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PEBSOMKAOES 
lAYMOND,  premier  ministre. 

:,UCIEN  DE  VILLEPRAJ^CHE,  son 

ami,  dépoté. 
]ÉG(LE    DE   MORNAS,   papille   de 

Raymond. 
BERMIME  DE  GUiBERT,  sœar  de 

R;)]nmond. 


M.    DE   GUIBERT,  banquier,    mari 

d'Herminie. 
LA    MARQUISE     DE    SAVENAY, 

cou^ine  de  Cécile. 
LE  VICO.MTE  DE  SAINT  ANDRÉ, 

employé  aux  affaires  étrangères. 
COQUENET,  habitant  de  Dicpp». 
BELLEAU,  garçon  de  bains. 


liS  aeiiM  ■•  f  —  *Mmm  l'hétol  4«a  hulas,  à  Mapy*. 


ACTE   PREMIER 


Un  ftXon  itt  bains.  Porte  la  fond  et  rroiiret  donnant  lur  iet  jardin<  rt  stir  la  tnor.  A 
droite  et  à  eauche,  deux  portei  de  chaiiue  cdté  donnant  fur  de«  chambrc<  ou  «ur  d'autrui 
ralonf.  Au  U)nd,  un  piano,  dc4  tables  oe  jeu.  A  gaucbc,  sur  le  devaiit  du  théâtre,  une 
table  ronde  couverte  de  brochures  et  de  journaux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Baigneurs  et  COQUENET,  auls  à  gaueh»,  «utoar  de  la  table  ronde,  et  lita-l  de* 
journiux;  enirent  HKRMTNIE  i:T  CÉCILE;  puis  derrière  elles,  BELl.EAU 
ET  MADAME  DE  SAVENAY,   ..  qui  LUCIKN  donne  le  bru. 

LUCIEN,  à  Belleau. 

Les  appartements  de  ces  dames  seront-ils  bientôt  prêts? 

BELLEAU. 

Dans  rinslaiit  !...  Jamais  il  n'y  eut  plus  de  monde  que  citte 
année  aux  bains  de  Dieppe...  Avez-vous  écrit  vos  noms  sur  le 
livre  des  voyageur»?... 

HERMINIE. 

Eh!  mon  Dieu,  non... 

T.  n.  1 
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BRLLGADj  lui  donnmt  la  livra. 
Ça  occupe  toujours  !..  (Lu  trois  dames  et  Lucien  «eriTcnt  Iran  nom*.) 
COQUEISET^  de  l'antre  coté  k  gauche. 

Ce  sont  des  voyageurs  et  des  voyageuses  qui  arrivent,  (lî»!» 
loui  baottoo  jonrnai.)  «  Gràce  à  la  sagesse  de  l'administration  et  à 
«  Tactivilé  déployée  par  nos  ministres,  le  commerce  et  l'in- 
«  dustrie  renaissent  de  toutes  paris...  »  Est-ce  étonnant...  voilà 
ma  gazette  qui,  aujourd'hui,  dit  du  bien  de  l'administration... 
Il  faut  qu'il  y  ait  eu  de  grandes  améliorations...  et  ça  me  fait 
plaisir...  (Regardant  le  titie.)  Eh  non  !...  je  m'étais  trompé  de  journal, 
ce  n'est  pas  le  mien...  Garçon,  celui  du  département  !... 

BELLEAD,  loi  en  donnant  an. 

Voilà,  Monsieur...  je  le  lisais... 

COQrENET,  lisant. 

«  La  faiblesse  et  la  stupidité  de  l'administration...  »  A  la 
bonne  heure...  «  ont  paralysé  toutes  les  sources  de  l'indus- 
trie... »  C'est  bien,  je  me  retrouve...  me  voilà  chez  moi...  avec 
celui-ci,  je  sais  toujours  d'avance  ce  que  je  vais  lire. 

BELLEAU. 

Eh  bien!  alors,  qu'est-ce  que  vous  y  gagnez?... 

COQUENET. 

Ça  m'instruit,  ça  me  tient  au  courant...  (Lisant.)  «  Par  malheur 
«  pour  le  pays,  le  personnage  le  plus  influent  est  M.  Raymond 
«  qui,  jadis  avocat  médiocre,  est  devenu  ministre...  on  ne  sait 
«  comment...  » 

LUCIEN,  viTemrat. 
On  ne  sait  comment?...   (Hem.ini*  lui  fait  signe  de  «e  Uin.) 
COQUENET,  continuant. 

«  Risque  de  tout  perdre...  »  Ça  se  pourrait  bleu...  et  ça  ne  m'é- 
tonnerait  pas,  d'après  ce  qu'on  sait  de  lui... 

PREMIER   BAIGNEUR. 

Un  homme  indigne  ! 

DEUXIÈME   BAIGNEUR. 

Mauvais  citoyen  I 

PREMIER   BAIGNEUR. 

Mauvais  administrateur  ! 

TROISIÈME    BAIGNEUR. 

Mauvais  fils! 

COQUENET. 

Voilà  ce  que  je  ne  lui  pardonne  pas;  il  paraît  qu'il  a  chassé 
son  père  de  chez  lui...  Vous  m'avouerez  que  c'est  atroce. 
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LDCIENj   pitMot  ta  milieu  do  théltra 

Lui!  Raymond?...  le  connaissez-vous.  Monsieur? 

COQCENKT. 

Parfaitement...  par  mon  journal...  car,  du  reste,  nous  ne 
nous  sommes  jamais  vus...  ce  qui  est  tout  naturel...  lui,  pre- 
mier ministre,  et  moi,  Coquend,  propriétaire,  électeur  de  la  ville 
de  Dieppe  que  je  n'ai  jamais  quittée...  attendant  toujours,  pour 
aller  à  l»aris,  l'arrivée  du  chemin  de  fer  par  les  plateaux. 

BEI.LEAU. 

Et  vous  l'attendrez  longtemps,  grâce  au  ministre!...  On  dit 
ici  qu'il  a  reçu  des  sommes  énormes  des  Messageries  do  la  rue 
Nutre-Dame-des-Victoires,  que  la  vapeur  allait  ruiner,  (ii  lort.) 

LUCIEN. 

Mais  c'est  absurde!.. 

HERMINIE,  lé  retennt. 

Y  pensez-vous,  Lucien...  faire  un  éclat...  vous,  son  ami  in- 
time?... 

COQUENET,  toujonri  à  Ubie,  i  eeux  qui  Péconlent. 

Et  encore,  ce  n'est  pas  lui  qu'on  doit  accuser  le  plus...  c'est  sa 
famille,  c'est  sa  sœur. 

HERMINIE,  M  kntnt 

Monsieur!... 

LUCIEN,  !•  reteaut  à  ton  toor,  et  à  deiiu-«oix 

Voulez-vous  donc  vous  faire  connaître?... 

COQUENET,  continoant. 

Sa  sœur,  qui  est,  dit-on,  ambitieuse,  intrigante...  impérieuse. 

PREMIER   BAIGNEUR. 

C'est  elle  qui  gouverne  et  qui  accapare  toutes  les  places. 

HERMIME,  qae  Lucien  retici.t  toujourt. 
C'est  trop  fort  ! . . .  (Lucien  l'obligf  i  m  r»$»«oir,  et  reiU  prèi  d'elle.) 
PUEMIER   BAIG^EUR. 

Témoin  son  mari...  un  banquier,  un  sot,  un  important...  un 
être  nul,  qui  vient  d'obtenir  ce  riche  emprunt 

C0QUE>ET. 

En  vérité!...  moi  qui  ne  demanderais  qu'une  recette...  et  qui 
ne  jieux  pas  l'obtenir. 

DEUXIÈME   BAIGNEUR. 

Une  affaire  magniflqoe... 

TROISIÈME  BAlGNEOa» 

Un  millioc  de  bénéfice I 
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COQUF.NET. 

Et  en  disposer  pour  un  des  siens...  au  lieu  de  la  donner  à 
quelqu'un  de  l'opposition  qu'on  aurait  gagné. 

PREMIER  BAIGNEUR. 

Comme  c'est  gouverner  !... 

COQUENET. 

Ça  fait  pitié... 

DEUXIÈME  BAIGNEUR. 

C'est  d'une  maladresse... 

TROISIÈME  BAIGNEUR. 

Pas  tant!...  car  on  dit  que  le  banquier  partage  avec  son  beau- 
frère  le  ministre... 

COQUENET. 

Vous  croyez  ?... 
C'est  possible... 
Cest  probable... 
Cest  sûr... 


PREMIER   BAIGNEUR. 

DEUXIÈME  BAIGNEUR. 

BKLLEAU. 

TOUS. 


Il  n'y  a  pas  de  doute! 

CÉCILE,   qui  l'eit  contenue  jatqu'tlori,  l'adreiMnt  à  Harminie  et  à  madane  de  S«venay« 

Et  VOUS  pouvez  écouter  de  sang-froid  de  (elles  calomnies? 

MADAME  DE  SAVENAY,  i  Toii  baue. 

Que  faites-vous,  Cécile...  vous,  sa  pupille?... 

HERMINIB,  de  mène. 

Son  enfant... 

CÉCILE,  «e  levant. 

Et  c'est  justement  pour  cela  que  je  prends  sa  défense...  il  ne 
m'appartient  pas  à  moi,  jeune  fille,,  de  juger  les  talents  ou  les 
opinions  de  Thomine  d'État...  mais  je  sais  que  mou  tuteur  est 
un  honnête  homme,  je  sais  que  la  modii^ue  fortune  de  l'orphe- 
line a  prospéré  entre  ses  mains,  et  que  lui  n'a  rien,  ne  p<).sséde 
rien...  Oui,  Messieurs,  cet  homme  si  avide  et  si  gorgé  d'or,  a 
contracté  des  dettes  pour  doter  i^a  sœur... 

HERMINIE. 

Cécile...  Cécile...  plus  bas. 

CÉCILE. 

Et  pourquoi  donc,  quand  on  l'attique  tout  haut? 

UEIIMINIE,  à  part. 

Ctimmc  si  on  disait  ces  cho.ses-là. 
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COQUENET. 

Pardon...  Mademoiselle...  pardon,  nous  ne  savions  pas!... 
sans  cela...  je  me  serais  bien  gardé!...  ce  que  vous  nous  racontez, 
d'ailleurs,  me  paraît  si  positif...  moi,  d'abord,  dès  qu'on  me  dit 
quelque  chose...  je  le  redis  fidèlement  sans  aucuoe  espèce  d'in- 
tention. 

HEBMiniE. 

Comme  un  écho!... 

COQUENET. 

Cest  vrai...  je  n*ai  jamais  inventé  une  syllabe. 

BERMINIE,  bu  à  MiUm*  iê  SafcMy. 

Monsieur  les  répète... 

MADAME  DE  SAVEKAT,  de  m«iM 

Et  pour  les  pensées... 

BERMINIE,  d«  mtaM. 

Cela  ne  le  regarde  pas...  ça  dépend  de  celui  qui  précède. 

BELLEAU,  entrut. 

Le  bateau  à  vapeur  qui  arrive  !  (Toui  m  itttm  et  pnMeot  uun  eh«|w>tHi.) 

COQUENET. 

Le  bateau  de  Brighton!...  je  cours  sur  la  jetée...  c'est  notre 
seule  occupation  de  juur...  à  nous  autres  bourgeois  de  Dieppe  I.» 
Mesdames...  (u  im  wIm  m  wrt.) 

SCÈNE  II. 
LUaEN,  CÉCILE,  MADAME  DE  SAVENAY,  HERMINIE. 

MADAME   DE   SATENAT. 

Y  pensez-vous,  Cécile?  prendre  ainsi  la  parole  et  vous  mettre 
en  scène  devant  des  étrangers...  des...  boui^eois!.., 

CÉCILE. 

J'ai  eu  tort,  ma  cousine,  puisque  vous  me  désapprouvez...  et 
que  Monsieur  me  semble  de  votre  avis...  par  son  silence...  du 
moins... 

LDCIEfl. 

Non,  Mademoiselle...  je  conçois  votre  indignation...  et  moi- 
même  je  la  partageais  en  entendant  outrager  ainsi  un  camarade 
de  collège,  un  ami  d'enfance  à  qui  je  dois  mon  bonheur...  car 
c'est  à  lui  que  je  dois  mon  mariage.  Mais  ce  mariage,  auquel  il 
vent  assister,  doit  être  célébré  sans  bruit  et  sans  éclat...  d'abord 
à  cause  de  la  santé  de  madame  la  marquise...  et  puis  le  mi- 
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nistre,  qui  ne  peut  s'absenter  de  Paris  que  pour  vingt-quatre 
heures,  désirait  arriver  ici  sans  être  connu...  et,  dans  cette  pe- 
tite ville,  où  la  curiosité  s'éveille  d'un  rien...  je  crains  que  la 
Bcènede  tout  à  l'heure... 

HERMINIE. 

Oh!  vous  d'abord  vous  craignez  tout!  le  moindre  bruit  vous 
effraye...  le  moindre  propos  vous  arrête...  Sans  cesse  aux  a^juets 
pour  interroger  la  rumeur  p»bli(iue,  vous  vous  laissez  guider  par 
elle  ;  et  avant  de  faire  une  démarche,  une  visite,  un  pas,  avant 
de  saluer  quelqu'un,  vous  regardez  autour  de  vous,  et  vous 
vous  demandez  :  Qu'est-ce  qu'on  va  dire? 

LUCIEN. 

J'en  conviens...  et  devant  vous,  Cécile,  devant  vous  que 
j'aime...  j'avouerai  hautement  ce  besoin  d'estime,  celle  crainte 
des  jugements  du  monde... 

CÉCILE. 

Qui  est  d'un  honnête  homme. 

BERMIME. 

Ou  d'un  poltron...  car  enfin  vous  êtes  l'ami  et  le  camarade  de 
mon  frère,  vous  pensez  comme  lui  au  fond  du  cœur...  oui. 
Monsieur,  par  inclination  vous  êtes  ministériel...  mais  la  peur  de 
l'opinion  vous  empêche  d'être...  de  la  vôtre;  et  à  la  Chambre... 
vous  votez  contre  nous  de  crainte  des  journaux  et  des  épi- 
grammes...  qui  vous  empêchent  de  dormir!...  Bien  plus...  ici 
même,  quoique  éfjris  et  amoureux  autant  que  peut  l'être  un  dé- 
puté, vous  avez  été  un  an  à  avouer  votre  amour...  et  pourquoi? 
parce  que  mademoiselle  Cécile  de  Mornas  est  la  cousine  de  ma- 
dame la  marquise  de  Savenay,  d'un  sang  noble  et  légitimiste... 
et  que  vous  répétez  sans  cesse;  Que  dira  le  monde?...  que 
dira  mon  journal?.,  que  dira  l'citréme  gauche?  Enfin  pour  être 
heureux  et  pour  épouser  celle  que  vous  aimez,  vous  avez  été 
obligé  de  demander  permission... 

LUCIEN,  «TM  Dartf. 

A  qui,  s'il  vous  plaît? 

HERMINIB. 

A  la  réuolution  de  juillet...  qui  y  consent...  eu  qui  du  moins 
ferme  les  yeux...  à  condition  que  vous  redoublerez,  contre  son 
tuteur,  contre  le  ministre,  vos  attaques... 

LUCIEM. 

Dites  mes  conseils,  les  conseils  d'un  frère;  et  s'il  les  suivait 
plus  souvent^  s'il  bravait  moins  Topinion  publique,  que  je  res- 
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pecte,  il  ne  serait  pas  en  butle  aux  outrages  et  aux  calomnies 
dont  on  l'abreuve  chaque  jour. 

HERMIISIE. 

Et  qui  n'ont  pas  le  sens  commun,.. 

MADAME   DE   SAVKN AT^  d'an  Un  (ntw. 

Peut-être...  Madame...  peut-être... 

CÉCILB. 

Quoi  !  ma  cousine,  vous  pourriez  croire... 

BERXINIE)  à  ptrC 

Je  déleste  les  marquises... 

MADAME   DE  8AVENAT. 

Permettez,  permettez...  il  ne  faut  pas  faire  si  légèrement  le 
procès  à  l'opinion  publique,  non  pas  que  je  me  sois  donné  la 
peine  d'examiner  ici  jusqn'à  quel  point  ses  attaques  peuvent  être 
fondées...  Ciir,  nous  antres,  nous  nous  occupons  fort  peu  de  vos 
affaires  actuelles,  et  dans  mon  château  de  Savenay,  en  Nor- 
mandie... où  je  passe  la  moitié  de  Tannée,  nous  ne  discutons 
pas... 

HERMIMIB. 

Que  faites-Toos  donc,  Maiiarae? 

MADAME   DE   SAVENAT. 

Nous  attendons!...  Mais  enfin,  il  y  a  un  vieux  proverbe,  bien 
peuple,  bien  trivial,  en  qui  j'ai  la  bourgeoisie  d'avoir  con- 
fiance... c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée...  et  dans  ce  que 
dit  le  monde...  quelque  alisurde  que  ce  soit...  il  y  a  toujours 
au  fond  quelque  chose  de  vrai...  toujours. 

CÉCILE. 

Quoi!  ma  cousine,  vous  n'admettez  pas  que  la  calomnie... 

MADAME   DE  SAVFMAT. 

Non,  ma  chère,  la  calomnie  n'existe  pas...  je  n'y  crois  pas... 
passe  pour  de  la  médisance,  et  si  elle  ose  élever  la  voix,  c'est 
qu'on  lui  en  donne  le  sujet...  car  dans  la  haute  société...  on 
n'invente  pas...  on  raconte... 

HERMIME,  «Tee  inlentioa. 

Il  est  alors  des  gens  de  qui  on  raconte  beaucoup. 

MADAME  DE  SAVENAY,  «tm  haaianr. 

Vous  en  connaissez.  Madame?... 

BERMINIE,  It  regardaal. 

De  très-proches... 

MADAME   DE   SAVRNAT. 

Dans  votre  famille^  sans  doute...  et  sans  aller  plus  loin,  votre 
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crédit  sur  votre  frère...  et  cet  emprunt  que  votre  mari  vii  nt 
d'obtenir,  suffiraient  pour  justifier  une  partie  des  reproches 
qu'on  adresse  au  ministre. 

HERMINIE,  avec  ironie. 

Vous  croyez? 

LUCIEN)  TÏTemenU 

Ten  étais  sûr!  ..  je  le  lui  ai  dit...  et  malgré  mes  instances... 
malgré  mes  prières...  il  a  cédé  à  vos  sollicitations... 

HERMIME. 

Ah  !  c'est  vous,  Monsieur,  qui  vous  y  opposiez... 

LUCIEN. 

Avais-je  tort?  vous  voyez  ce  que  produit  une  telle  faveur... 
les  bruits  injurieux  qu'olie  fait  courir,  et  les  cris  de  rage  que 
poussent  déjà  vos  ennemis!... 

HERMIME. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  leur  être  agréable,  au  contraire... 
et  j'espère  bien  que  mon  mari  n'en  restera  pas  là...  qu'il  ira 
plus  haut!... 

LUCIEN,  aT«c  ehalenr.    , 

Quoi  !  vous  oseriez  plus  encore...  et  le  pays,  et  la  presse,  et 
le  monde...  que  ne  dira-t-on  pas? 

HERMINIE. 

Cest  juste...  c'est  votre  phrase...  je  l'attendais. 

LUCIEN. 

Et  qu'y  répondez-vous?... 

HERMINIE,  gaiement. 

Que  je  compte  sur  votre  mariage...  pour  faire  diversion...  et 
pour  occuper  le  monde!...  Il  aura  lieu  de  s'étonner  et  de  causer 
à  son  tour,  en  voyant  d'un  côté  tant  d'empressement  et  d'ar- 
deur... (MonL-tiit  Cécile.)  de  l'aulrc,  tant  de  calme  et  de  réserve,  et 
il  trouvera  sans  doute  piquant  de  vous  voir  plus  tard  rencontrer 
dans  votre  ménage  l'opposition   que  vous   aim-z  tant  à  la 

Chambre...  (Apercevant  an«  frama  de  chambre  qnl  entre)  PardOn,  MoUSiCUr, 

pardon,  Mesdames...  on  nous  annonce  que  nos  appartements 
sont  prêts...  et  je  vais  m'occuper  de  ma  toilette,  pour  recevoir 

mon  frère  et  mon  mari.  (Blle  lear  (ait  la  révérence  et  lort.) 

SCÈNE  III. 
CÉCILE,  MADAME  ofe  SAVENAY,  LUCIEN. 

MADAMF.   DE   SAVKNAY,  k  Cécile,  a«ec  dépil. 

Je  permettrais  encore  les  ministres...  mais  leurs  femmes  et 
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leurs  sœurs...  je  ne  peux  pas  m'y  résoudre  !  Il  y  a  dans  cette  pe- 
tite bourgeoise...  une  parodie  de  grande  dame  qui  me  suf- 
foquô...  elle  n'a  pas  même  de  quoi  être  impertinente...  et  elle 
l'est... 

CÉCILE)  (oarltnl. 

Comme  une  duchesse. 

MADAME    DE    SAVENAT,  >t«<  colère. 

Elle!  je  l'en  défie!  elle  aura  beau  faire...  elle  n'aura  jamais 
celle  impertinence  de  bon  ton  qui  est  de  naissance,  et  que  les 
parvenus  ne  peuvent  acquérir...  Venez-vous,  Cécile?... 

LUCIEN,  id  metlant  devint  ell«. 

Pardon,  Mademoiselle,  un  mot,  de  grâce...  vous  pouvez  bien 
l'accorder  à  un  prétendu...  et  devant  madame  la  marquise, 

votre  parente...  (Céeile  el  U  mtrquii«  KTianaant  prèi  d«  loi.)  JB  VOUS  ai  VUC 

cet  hiver  à  Paris...  et  je  me  suis  dit  ;  «  Ou  je  ne  me  marierai 
jamais,  ou  elle  sera  ma  femme...  »  Et  Raymond,  mon  camarade 
et  mon  ami,  à  qui  je  ne  cachai  pas  mes  espérances  et  mes 
craintes,  m'aida  à  vaincre  tous  les  obstacles...  Comme  votre  tu- 
teur, il  ne  réglait  que  votre  fortune...  votre  main  dépendait  de 
vous  et  de  votre  respectable  parente,  madame  de  Savenay,  qui 
par  sa  position  et  sa  naissance  pouvait  me  repousser,  moi, 
homme  nouveau...  11  a  triomphé  de  sa  résistance...  il  a  obtenu 
son  consentement,  plus  encore...  le  vôtre...  oui...  je  ne  m'abuse 
pas...  c'est  son  crédit  sur  vous...  c'est  son  influence,  bien  plus 
que  mon  mérite,  qui  vous  a  décidée...  et  dans  ma  joie,  dans 
mon  égoïsme,  je  n'ai  rien  examiné,  rien  vu,  que  mon  bonheur; 
je  n'ai  pas  pensé  au  vôtre...  mais  aujourd'hui...  et  pour  la 
première  fois...  je  crains  que  l'obéissance  seule... 

CÉCILE,  Muriant. 

Je  comprends!...  la  phrase  de  madame  de  Guibert  a  produit 
sou  effet... 

LUCIEN,  vivement. 

Non,  sans  doute...  (Avec  embarras.)  Mais  elle  a  remarqué...  votre 
froideur...  votre  réserve...  et  ainsi  que  le  prétendait  tout  à 
l'heure  madame  la  marquise...  si  dans  les  discours  du  monde 
il  y  a  quelque  chose  de  véritable...  si  cette  union  doit  vous  coû- 
ter une  larme  ou  un  regret...  si  enfin...  je  ne  suis  pas  aimé... 
comme  je  vous  aime... 

CECILE,  gravement. 

Je  VOUS  entends.  Monsieur...  et  vous  n'aurez  point  fait  un 
vain  appel  à  ma  franchise. 
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MADAME   DE   SAVENAT. 

Cécile...  que  voulez-vous  dire? 

CÉCILE. 
Tout  ce  que  je  pense,  Madame...  (Après  un  instant  d«  <ilene«,  «t  m  re- 
tournant dn  cftté  de  Lucien.)  Orpheline  de  bonne  heure,  j'ai  à  peine 
connu  mon  père,  qui,  quoique  d'une  noble  et  ancienne  famille, 
avait  préféré  son  pays  à  sa  noblesse...  il  avait  pris  du  service 
sous  l'Empereur...  et  s'était  battu... 

MADAME   DE   SAVENAT,  a«ee  diitin. 

Comme  un  roturier,  comme  un  soldat. 

CÉCILE. 

11  était  devenu  général  et  inliroe  ami... 

MADAMR   DE  SAVETSAY,  de  mêm. 

De  l'usurpateur... 

CÉCILE. 

A  qui  il  resta  plus  fidèle  que  la  fortune...  Aussi,  proscrit  après 
Waterloo  et  mort  dans  l'exil,  il  confia  par  son  testament  l'ad- 
ministration du  peu  de  biens  qu'il  me  laissait  à  un  jeune 
homme,  un  avocat  pauvre  et  obscur...  qu'il  avait  élové,  àqui  il 
avait,  autrefois,  fait  obtenir  une  bourse  au  Lycée  impérial...  Ce 
jeune  homme,  c'était  Raymond,  votre  ami...  et  votre  camarade 
d'études... 

LUCIEN,  avM  ehtlenr. 

Je  sais  ce  que  vous  devez  à  son  zèle  et  à  ses  talents  ..  je  sais 
que  lois  des  lois  d'indemnité,  c'est  lui  qui  fit  valoir  vos  droits. 

CÉCILE. 

Qui  les  fit  triompher  dans  ce  procès... 

LUCIEN. 

Qui  commença  sa  réputation. 

CECILE. 

Et  qui  changea  on  une  brillante  fortune  le  modeste  héritage 
de  l'orpheline...  Madame  de  Savenay,  ma  parente,  consentit 
alors  de  me  retirer  de  la  pension  où  mon  tuteur  m'avait  placée, 
et  voulut  bien  m'ommener  avec  elle,  ici,  en  Normandie,  dans 
son  château...  où  nous  vivions  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
Le  reste  du  temps  se  passait  à  Paris...  cl  là.  Monsieur,  dès  que 
je  fus  en  âge  de  m'élablir,  je  it»e  vis  entourée  de  jeunes  gens  ai- 
mables et  brillants,  qui  se  disaient  mes  adorateurs  et  qui  m'of- 
fraient leurs  hommages...  à  moi,  on  à  ma  fortune.  Je  n'exami- 
nerai pas...  Mais  ce  que  je  puis  vous  attester.  Monsieur,  c'est 
qu«  libre  de  choisir  parmi  eux,  je  l'aurais  fait  si  leur  aiérite 
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m'avait  dicté  quelque  préférence...  Tous  m'étaient  également 
indifférents...  Un  seul,  peut-être,  parla  quelque  temps  à  mon 
cœur  ou  à  mon  imagination...  sans  le  savoir...  sans  m'en  rendre 
compte...  je  crus  l'aimer...  je  l'aimais  peut-être... 

LUCIEN,  «ifaiMai 

Et  lui... 

CÉCILE. 

Ne  s'en  doutait  seulement  pas,  et  n*a  jamais  pensé  à  moi  !  Il 
avait  raison...  tout  nous  séparait...  je  ne  pouvais  lui  appartenir... 
et  je  ne  comprends  pas  d'attachement  possible  en  opposition 
avec  le  devoir...  C'est  vous  dire.  Monsieur,  que  cetlo  chimère 
n'existe  plus...  Vous  vous  êtes  présenté...  vous  avez  demandé 
ma  main...  Mon  tuteur  m'a  dit  :  «  M.  Lucien  de  Villefranche 
«  est  mon  ami  d'enfance  et  mon  adversaire  politique...  mais 
«  c'est  un  homme  de  mérite,  un  homme  d'honneur...  Il  t'aime 
«  opcrdument,  il  te  rendra  heureuse,  je  te  le  jure,  aie  confiance 
<(  en  moi.  »  Et  j'ai  répondu  :  «  Mon  ami,  disposiez  de  ma 
«  main...  »  Voilà,  Monsieur,  comment  je  vous  ai  connu,  et 
comment  je  me  suis  engagée  à  vous;  fidèle  à  mes  serments  et 
à  mes  devoirs,  je  me  conduirai  en  honnête  femme,  en  amie  dé- 
vouée, je  serai  digne  de  vous  et  de  votre  estime...  je  le  sens... 
je  vous  le  promets!...  Et  maintenant,  en  échange  de  l'amour 
ardent  et  passionné  que  vous  éprouvez,  dites-vous,  pour  moi, 
vous  me  demandez  dts  sentiments  pareils,  que  vous  blâmeriez, 
peut-être,  s'ils  eiùstaient  déjà,  mais  que  le  temps  amènera 
bientôt  sans  doute;  et  lorsqu'il  en  sera  ainsi,  je  ferai  comme 
aujourd'hui.  Monsieur,  je  vous  dirai  la  vérité...  je  vous  la  dirai 
toujours!...  et  mainlenaut  que  vous  savez  tout^  croyez-vous  en 
moi?... 

LDCIEN. 

Oui,  plus  qu'en  moi-même î...  j'étais  un  insensé...  j'exigeais 
ce  que  je  ne  puis  obtenir  encore,  et  ce  que  j'attendrai  du  temps 
et  de  mes  soins!...  Pour  commencer...  confiance  entière  et  ab- 
solue; et,  quoi  qu'il  arrive...  quoi  qu'on  pui.sse  dire... 

SCÈNE  IV. 

BELLEAD,  LE  VICOMTE  SAINT-ANDRÉ,  MADAME  DE  SAVENAY*, 
CÉCILE. 

LE  VICOMTE,  i  Bellen; 

Comment,  pour  moi,  ton  ancien  maître^  il  n'y  aurait  pas 
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d'appartement!...  Arrange-toi  !  il  m'en  faut  un...  et  ce  qu'il  y 
a  de  mieux...  Quand  on  se  décide  à  être  malade,  il  faut  que  ce 
soit  avec  agrément,  ou  ne  pas  s'en  mèlor...  Ah!  des  dames, 
(jMiuai.)  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  heureuse  rencontre. 

LUCIEN,  bas,  à  Cécile. 

Quel  est  ce  jeune  homme...  qui  vous  salue  d'un  air  si  intime? 

CÉCILE. 

Je  n'en  sais  rien...  il  faut  bien  qu'il  me  connaisse;  mais  je 
ne  pourrais  pas  dire  son  nom. 

MADAME  DE  sXVENAT. 

Ni  moi  non  plus,  et  il  se  trompe  probablement...  mais  dans 

le  doute...  (Elle  fait  larëTérenrt  tu  «icomle  qai  la  Mlua  «oeoret  et  la*  deux  femmei 
lortentavec  Lucien  par  une  des  oortet  à  droite.) 

SCÈNE  V. 
BELLEAU,  LE  VICOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ. 

LE  VICOMTE,  laivant  Cécile  des  yeax. 

Une  charmante  personne...  que  je  connais  certainement  et 
beaucoup...  où  diable  Tai-je  vue...  peut-èlre  à  l'Opéra...  allons 
donc...  à  moins  que  ce  ne  soit  aux  premières  loges...  c'est  pos- 
sible... Sais-tu  qui  sont  ces  dames?  Qui  les  amène? 

BELLEAr,  naltemenl. 

Non,  Monsieur...  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  causer 
avec  leurs  femmes  de  chambre;  mais  elles  ont  écrit  leurs  noms 
sur  la  liste  des  voyageurs. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  voyons...  (Lisant.)  «  La  marquise  de  Savenay  et  mademoi- 
«  selle  Cécile  de  Mornas...  »  Je  ne  connais  pas...  et  cependant... 
(Vi»ement.)  Eh!  ouj,  c'est  ccla  mèine...  cette  jeune  personne  qu'il 
y  a  six  mois  j'ai  rencontrée. 

*  BELLEAU. 

Vous  la  connaissez?... 

LE  VICOMTE,  avee  ditlrtetion. 

Infini  >ent..  c'est-à-dire  de  vue...  de  souvenir...  un  fâcheux 
souvenir  que  j'avais  eu  le  bonheur  d'oublier...  et  vuilà  qu'ici 
même...  au  moment  de  mon  arrivée...  quand  par  ordDnnance 
du  médecin...  il  m'est  défendu  de  me  fâcher  on  de  me  contra- 
rier... Après  tout,  ce  n'est  pas  faute...  au  diable  les  idées 
tristes,  (cianimi.)  Ira,  la,  la,  la,  la...  Di.s-moi  un  peu...  s'amuse- 
tron  à  Dieppe? 
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BELLEAU. 

Oui,  Monsieur...  pas  autant  qu'à  Paris  quand  j'étais  votre 
groom  !... 

LE  VICOMTE. 

Danse-t-on?  y  a-t-il  des  concerts?  y  a-t-il  spectacle?... 

BELLEAU. 

Oui,  Monsieur...  tous  les  soirs  au  salon...  on  fait  de  la  mu- 
sique. Do  plus,  nous  avons  ici  des  amateurs  qui  jouent  le  vau- 
deville dans  la  semaine,  et  la  tragédie  le  dimanche. 

LE  VICOMTE. 

C'est  trop  de  plaisir...  je  vais  me  croire  à  Paris!...  et  moi  à 
qui  l'on  a  ordonné  de  le  quitter  pour  me  reposer  et  me  mettre 
au  régime... 

BELLEAD. 

Vous,  Monsieur... 

LE  VICOMTE. 

Il  n'y  a  pas  mojfen  d'y  vivre...  je  donne  ma  démission!...  des 
amis...  des  maîtresses.  .  des  créanciers!  c'est  drôle,  dans  les 
livres  ou  dans  les  comédies...  j'ai  cru  que  ce  serait  gai...  pas  du 
tout,  c'est  assommant,  c'est  exigeant...  quand  on  doit  mainte- 
liant...  il  faut  payer... 

BELLEAU. 

Cest  selon. 

LE  T1C0MTE. 

Eh  oui  !...  mon  cher...  sinon,  on  devient  mauvais  genre...  fes 
gens  comme  il  faut  ne  font  plus  de  dettes...  c'ist  une  mode 
comme  une  autre...  c'est  bizarre,  mais  c'est  ainsi...  je  m'en 
suis  aperçu...  moi,  le  vicomte  de  Saint- André...  ça  me  faisait 
du  tort... 

BELLEAU. 

Vous  devez  donc  beaucoup?... 

LE  VICOMTE,  riant. 

Parbleu  ..  si  je  voulais  comme  tant  d'autres  écrire  mes  Mé- 
moires... Si  encore  je  m'étais  amusé...  mais  je  ne  connais  rien 
d'ennuyeux  comme  la  vie  de  plaisir  que  je  mène  depuis  dix- 
huit  mois..  Au  lieu  d'aller  à  mon  ministère  des  affaires  étran- 
gères... où  mon  oncle  m'a  fait  entrer...  tous  les  joui-s  au  bois 
de  Boulogne,  au  Jockey-Club,  ou  au  balcon  de  l'Opéra...  faire 
le  matin  Vélal  de  postillon,  et  le  soir  un  métier  de  dupe... 
obligé  d'rnimirer,  d'adorer  ces  dames,  et  de  se  battre  pour  elles... 
oui,  le  diable  m'empcale!  ça  m'est  arrivé  une  fois...  contre  un 


14  LA  CALOMNIE. 

honnête  homme  qui  sifflait...  et  qui  avait  raison...  la  petite 
était  détestable  ce  soir-là...  mais  enfin...  (Re»pii««i awc  «•lUfdeUon.)  et 
grâce  au  ciel...  Elle  m'a  trahi  ! 

BBLLEAD. 

Cest  ce  qui  vous  désole. 

LE  VICOMTE. 

Au  contraire,  je  ne  suis  plus  obligé  de  crier  hrava!  j'ai  re- 
conquis mon  indépendance...  je  suis  libre...  et  ruiné! 

BELLEAU. 

Vraiment! 

LF:  vicomte,  m  jetant  rar  !•  ftntenil  à  g«aeh«  prit  da  U  tabla  at  fanilleUnt  la  livra 
iet  «oyageun. 

Une  belle  occasion  pour  être  sage  et  pour  étudier  1 

BEI.LEAO. 

Vous! 

LE  VICOMTE. 

Pourquoi  pas?...  ça  me  changera...  c'est  du  nouveau,  et  je 

ne  penserai    plus  qu'à    ça.  (Regardant  loujonri  la  livra  det  Toyageun.)  Ah  ! 

matlame  de  Guibert...  elle  est  ici...  la  femme  du  banquier  et  la 
sœur  du  ministre...  Voilà  les  femmes  que  j'aime...  aimable, 
spirituelle,  méchante,  excellente...  tout  cela  à  la  fo'S...  et  co- 
quette, et  envieuse,  et  vaniteuse...  et  ambitieuse...  c'est  un 
charme...  une  femme  complète,  si  elle  avait  des  pas.sioDs...  mais 
elle  n'en  a  pas  le  temps  ! 

BELLEAU. 

Vous  la  connaissez? 

LE  VICOMTE,  riTamant. 

Du  tout...  du  tout...  la  sagesse...  la  vertu  !...  mais  je  connais 
«011  inari...  un  important...  un  fat...  un  vantiird,  et  le  bavard 
le  plus  ennuyeux...  Il  rit  toujours...  et  il  n'y  a  rien  de  triste 
comme  la  gaieté  des  sots...  Il  est  du  Jockey-Club...  et  c'est  lui 
qui  m'a  gagné,  l'antre  semaine,  mon  dernier  billet  de  mille 
fran^...  Je  vois  qu'il  n'a  pas  accompagné  sa  femme,  et  j'aurai 
du  moins  ici  un  avantage...  c'est  que  je  ne  l'entendrai  pas... 

(Entendant  rira  dam  la  eoulisse.)  AllOUS,  décidément,  je  SUiS  lUaudit!... 

me  poursuivre  jusqu'ici,  jusqu'à  Dieppe...  (a  Beiv»u  )  Vite,  mon 
appartement...  et  un  bain...  je  n'ai  plus  qu'à  m'aller  jeter  à  la 

mer.  (Sellaau  «orU) 
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SCÈNE  VI. 

LE  VICOMTE,  tur  on  ftuleuil.  Ua»a\  tODJoan  la  livre  des   voyagean,  et  (onrnaiit 
le  dot  i  de  Guiberl  ;  DE   GUIBERT,  eatrani  pw  le  touà  •«•«  COQUENET. 

DE  GUIBERT)  Mirant  en  riut,  «t  («imbI  Coqoenet  pir  U  Maïa. 

C'est  loi,  Coqueiiet,  toi,  que  j'ai  rencontré  en  descendant  de 
voilure...  Comme  on  se  retrouve!  qui  m'eût  dit  que  le  voyage 
de  Dieppe  présenterait  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste  ! 

C0QUE.NET. 

Depuis  quinze  ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus  1 

DE  GUIBERT. 

Chez  maître  Durand,  notre  avoué...  à  l'étude  où  je  Taisais  des 
romances...  et  madame  Durand...  te  rappcUes-tu  madame  Du- 
rand?... et  Didier,  le  maître  clerc...  mais  je  me  tais...  parce 
que  de  ce  temps-là,  déjà,  vous  m'accusiez  d'être  mauvaise  langue 
et  satirique  comme  Juvcnal...  Toi,  c'est  difiéreiit...  ta  as  tou- 
jours été  bon  enfant...  physionomie  candide  traduite  de  l'al- 
lemand... naturel  excellent  et  inoflfensif. 

COOUENET. 

Tu  es  bien  bon  ! 

DE  GUIBERT,  riant  tonjoan. 

Tu  croyais  toujours  tout  ce  qu'on  te  disait...  es-tti  marié? 

COQUEIIET. 

Poui-quoi  me  demanrles-tu  cela? 

DE  GUIBERT,  riant. 

Jeté  demande  :  Es-tu  marié?...  Le  tout  pour  s'amuser... 

COQUENET. 

Moi  le  mariage  ne  m'amuse  pas  beaucoup  !  attendu  que  ma- 
dame Coqnenet  m'a  gratifié  de  quatre  enfants. 

DE  GUIBERT,  riant. 

Qui  te  ressemblent....  j'en  suis  siir... 

COQUENET. 

Les  avis  sont  partagés...  elle  m'en  fait  espérer  un  cinquième..; 
et  quoique  j'aie  quelque  fortune...  quoique  je  sois.  Dieu  merci, 
un  des  plus  imposés  du  déparlenient...  lu  comprends  qu'avec 
cinq  enfants,  un  pauvre  propriétaire  n'est  jamais  riche;  aussi 
je  ne  rêve  qu'aux  moyens  d'avoir  quelque  bonne  place...  J'avais 
là  une  pétition  pour  notre  député...  qui  ne  l'est  plus. 

DE  GUIBERT. 

Est-ce  qu'il  lui  serait  arrivé  un  accident? 
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COOUENET. 

Il  a  été  nommé  pair!  ce  qui  nous  oblige  à  une  réélection. 

DE  GUIBERT.  > 

Tu  peuf  le  passer  de  lui...  je  t'aurai  ça...  j'obtiens  tout  ce  que 
je  veux...  o*est-à-dire  ma  femme,  qui  est  sœur  du  ministre... 

COQCENET,  «Tce  idmiration. 

Quoi!  mon  ami  Guibert...  tu  es  beau-frère  du  ministre? 

DE  GDIBERT. 

Comme  tu  vois,  pas  plus  fier  pour  ça...  une  position  superbe... 
en  passe  d'arriver  à  tout...  et  j'arriverai...  (a  demi-Toi».)  il  en  est 
question. 

COQDENET. 

Est-il  possible? 

DE  GUIBERT,  da  mime. 

Ça  ne  me  serait  jamais  venu  à  l'idée...  mais  ma  femme  le 
veut...  elle  y  tient,  il  faut  que  cela  soit...  je  serai  obligé  un  de 
ces  jours  d'être  ministre  pour  avoir  la  paix  dans  le  ménage... 

COQUENET. 

Moi,  je  ne  demande  pas  tant,  et  si  je  pouvais  être  nommé  à 
la  recette  de  Dieppe,  vacante  par  décès  du  titulaire... 

DE  GUIBERT. 

Nous  verrons  ça. 

COQUENET. 

Ça  ne  rapporte  que  quinze  mille  francs...  mais  en  revanche, 
on  n'a  rien  à  faire...  place  honorable  qui  irait  à  mes  goûts  et  à 
mes  moyens;  car  je  vis  sans  ambition,  sans  intrigue,  sans  ca- 
bale... lisant  mon  journal  et  faisant  ma  partie  de  whisl  ou 
d'échecs... 

DE  GUIBERT. 

L;i  vie  de  province!...  la  douce  médiocrité.  Aurea  medio- 
critas. 

COQUENET. 

Oui,  mon  ami,  aurea  si  j'avais  des  appointements,  si  j'avais 
celle  place...  par  malheur  nous  avons  des  concurrents... 

DE  GUIBERT. 

Il  y  en  a  toujours. 

COQUENET. 

M.  Rabourdin,  un  ancien  employé,  qui  a  des  droits... 

DE  GUIBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?...  si  tu  as  des  amis...  si  tu  te  mets 
bien  avec  ma  femme...  je  te  présenterai...  c'est  elle  que  ça  re-  -1 
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garde...  car  nous  ne  nous  mêlons  jamais  d'affaires  ni  de  poli- 
tique^ nous  autres  jeunes  gens  fashionables  du  Jockey-Club, 
nous  autres  lions  parisiens. 

COQDENCT. 

Tu  es  donc  lion?...  tu  es  donc  jeune?... 

DE  CUUiERT. 

Plus  que  jamais!...  car  je  suis  riche...  et  à  Paris,  avec  de 
l'argent,  on  n'a  pas  d'âge^  on  plaît  toujours...  on  ne  vieillit  pas... 
au  contraire...  le  Pactole,  vois-tu  bien,  est  la  fontaine  de  Jou- 
vence... Aussi,  vivent  le  plaisir,  le  scandale  et  ks  aventures!  je 
te  les  dirai,  car  je  les  connais  toutes!  sans  compter  celles  dont 
je  suis  le  héros,  parce  que  tu  sens  bien  qu'un  banquier,  je  ne 
peux  pas  y  suffire...  parole  d'honneur...  Silence!...  c'est  ma 
femme  ! 

SCENE  VIT. 

LE  VICOMTE,  toujour»  a  saurh«,  pr*«  de  la  Ubie,  lisant  eX  loamant  1«  âoi  aai  anlrei 
inlerlocuUur»  ;  DE  GDIBERT,  COQUENET,  HERMINIE,  entruil  par  una 
de*  porlet  i  droiU,  et  l'arriUntDD  initant  dtTiinl  une  de«  glaMl  qui  tout  pria  da  U  pwU. 

COQDEMET. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  là  ta  femme?... 

DE  GUIBERT. 

Madame  de  Guibert!... 

COQUENET. 

La  sœur  du  ministre? 

DE  GUIBERT,  allant  an  devint  d'eDa. 

Elle-même...  je  vais  te  présenter. 

HEItMIME. 

Enfin,  Monsieur,  vous  voilà!  et  ce  n'est  pas  sans  peine! 
prendre  le  bateau  à  vapeur  jusqu'au  Havre  pour  arriver  plus 
vite... 

DE  GUIBERT. 

Nous  allions  comme  le  vent...  Mais  qne  veux-«uî...  trois  cent 
cinquante  passagers...  au  lieu  de  quatre-vingts...  le  tout  par 
égard  pour  l'ordonnance  de  police...  Nous  touchions  fond  à 
chaque  instimt...  de  sorte  que  mon  voyage  maritime...  s'est 
fait...  par  terre...  (Ri.iiu.)  Je  suis  destiné  aux  aventures...  Voici, 
chère  amie...  j'ai  l'honneur  do  te  présenter...  (u  remonte  i«  uiaire 

pour  cliorcli.  r  Coqtienei,  et  Hcrminie  aperçoit  en  face  d'elle  le  vicomte,  qui  tient  de  *• 
lever  ;  elle  pa^se  prêt  de  lui.) 
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HERMIME. 

Monsieur  de  Saint-André  !... 

DE  GUIBERT,  riant,  et  Itchant  la  main  de  Coquen«t 

Le  petit  vicomte...  ici...  à  Dieppe...  Qui  diable  l'amène?...  Il 
vient  me  demander  sa  revanche...  le  billet  de  mille  francs  ..  les 
dix  fiches  que  je  lui  ai  gagnées  avant-hier  au  whist!...  Ça  va... 
je  ne  demande  pas  mieux. 

LE  VICOMTE. 

Non,  vraiment,  je  ne  m'y  exposerai  pa.s...  vous  êtes  trop  heu- 
reux... monsieur  de  Guibert...  tout  vous  réussit...  Après  œla, 
ce  n'est  pas  votre  bonheur  au  jeu  que  j'envierais  le  plus...  ici, 
surtout... 

HERMINIB. 

SaTCz-vous  qu'on  a  raison  de  venir  à  Dieppe,  ne  fût-ce,  Mon- 
sieur, que  pour  vous  apercevoir...  car,  à  Paris,  on  ne  vous  voit 
plus...  c'est  iudigne... 

DE  GUIBERT. 

Je  crois  bien...  il  ne  sort  pas  des  coulisses  de  l'Opéra. 

HERM1M1E,  à  (on  mari. 

Oîi,  sans  doute,  Monsieur  le  rencontrait? 

DE  GUIBERT. 

Du  tout...  je  le  sais  par  ouï-dire...  par  la  renommée... 

HERMINIE,  i  «on  man. 

Avec  qui,  en  effet,  vous  êtes  très-bien...  (au  tieomta.)  Et  vous 
venez  à  Dieppe?... 

LE  VICOMTE,  gnTeroant. 

Par  régime,  Madame...  par  sagesse. 

HERMIME. 

En  vérité!... 

LE  VICOMTE,  de  même. 

Cest  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  l'afOrmer... 

DE  GUIBERT. 

Allons  donc  ..  faites  donc  le  discret...  comme  si  on  ne  le  con- 
naissait pas...  Il  a  des  iutentions...  il  va  tous  les  ans  faire  des 
passions  dans  les  départements. 

LE  VICOMTE. 

Moi?... 

DE  GUIBERT. 

Conquérir  chaque  année  de  nouvelles  provinces...  Pas  plus 
tard  qu'il  y  a  six  mois...  cette  fameuse  aventure,  dont  j'ai  été 
témoin... 
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LE  VICOMTE,  Tiianeol. 

Monsieur... 

DE  GUIBERT. 

Une  histoire  impayable...  invraisemblable...  de  quoi  faire  un 
drame  romantique!...  et  si  je  vous  la  disais... 

I.E  VICOMTE,  aTec  colère. 

Monsieur...  vous  m'avez  donné  votre  paiole  de  n'en  jamais 
parler...  ni  à  moi,  ni  à  personne  au  monde... 

DE  GUIBKRT,  de  méma. 

Aussi,  je  n'en  parle  pas...  je  ne  dis  rien...  Il  n'est  pas  moins 
vrai...  que  si  je  voulais... 

LE  VICOMTE,  d«  néin« 

Encore,  morbleu!... 

GUIBERT,  de  mtma. 

Mais  je  ne  veux  pas...  je  suis  connu  pour  ma  discrétion...  et 
ma  fidélité...  à  mes  amis...  A  propos  de  ça...  j'en  ai  un  que  j'ou- 
bliais... où  donc  est-il?...  (Se  retoanuat  »eri  Coqnenet,  qui  m  lient  i  l'éc«r(.) 

Avance  donc!...  Voici,  Madame,  un  de  mes  anciens  camarades., 
que  je  vous  présente... 

HERMINIE. 

Monsieur... 

DE  GOIBERT. 

M.  Coquenet,  père  de  famille,  propriétaire  notable  de  la  ville 
de  Dieppe. 

COQOEnET. 

Moi-même. 

DE  GUIBERT.  . 

Homme  paisible  et  sans  ambition,  qui  désire  «ne  place  de 
quinze  mille  francs,  ici,  à  Dieppe,  pour  servir  sa  patrie  et  ètfe 
utile  à  ses  concitoyens. 

COOUENET. 

Moi-même. 

DE  GUIBERT. 

Et  un  mot  de  toi,  chère  amie...  une  apostille  au  bas  de  »a  pé- 
tition... (A  Coquenoi.)  As-tu  ta  péUtion? 

COQUENET,  eberehuit  du*  m  poeh*. 

J'en  ai  toujours  ! 

DE  GUIBERT. 

Ma  femme  se  chaînera  de  la  présenter  à  mon  beau-frère  le 
ministre...  N'est-il  pas  vrai? 
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HERMIME;  froidemaot. 

Non,  Monsieur! 

DE  GUIRERT. 

Coniraeni,  non? 

HERMIME,  de  même. 

^   le  craindrais  qu'on  ne  m'accusât  de  vouloir  accaparer  toutes 
les  places... 

DE  GUIBERT. 

Allons  doncl 

RERMINIEj  de  mtme. 

C'est  déjà  trop  d'avoir  parlé  pour  mon  mari...  si  j'osais  de- 
mander plus,  on  me  taxerait  d'ambition...  d'intrigues,  peut- 
être... 

DE  GUIBERT,  à  Coquenel. 

Et  qui  donc?...  des  sots  et  des  imbéciles...  a'est-il  pas  vrai?... 

COQUENET,  IxIbutlaHt. 

Certainement...  mais  (Regardant  Hermmie.)  quand  on  ne  connaît 
pas  les  personnes... 

DE  GUIBERT. 

Tu  as  raison...  dès  que  ma  femme  te  connaîtra  mieux,  elle  su 
décidera  à  parler  pour  toi. 

COQUENET. 

Je  crains  que  non... 

DE  GUIBERT,  k  demi-Tois,  iTee  importance. 

Je  m'en  charge...  j'en  fais  mon  affaire!  s'il  le  faut  môme... 
je  dirai  :  Je  le  veux!... 

COQUENET,  TiTCDienl. 

Dis-le! 

DE  GUIBERT. 

Pas  devant  le  monde  !... 

COQUELET. 

Cest  juste! 

DE  GUIBERT,  lui  preatot  l«  papltf. 

Laisse-moi  ta  pétition,  et  reviens. 

HERMIME,  qui  pendant  ce  teinp«  a  cauié  bas  atee  le  viromi*. 

Oui,  Monsieur,  nous  allons,  avant  le  dîner,  faire  une  prome- 
nade en  mer,  et  je  compte  sur  vou?...  {u  Ticomte  ••incline,  «t  lou  p.r  la 

(•orle  à  gauche,  pendant  que  Coqueoet  lort  par  U  fuud.) 
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SCÈNE  VIII. 

HERM1N1E,  ('uMyant  prti  de  k  UUe.  i  piiehc;  DK  GUIBERT. 
DE   GDIB!»T. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls...  je  le  demande  pourquoi 
tu  n'as  pas  mieux  accueilli  mon  ami  Coquenet? 

HERMIlVIEj  tonjoan a««iM. 

Votre  ami? 

DE   GUIBERT. 

Que  je  n'ai  pas  yu  depuis  quinze  ans,  j'en  conviens...  et  une 
amitié  qui  a  eu  quinze  ans  d'intérim  n'est  pas  des  plus  violentes. 
Mais  c'est  égal,  je  me  suis  mis  en  avant...  on  n'aime  pas  à  avoir 
l'air  d'un  zéro...  et  si  ce  n'est  pour  lui...  du  moins  pour  moi, 
et  pour  ma  considération  personnelle,  je  te  prie  d'avoir  égard  à 
celte  pétition. 

HERMIME,  U  preMBl  et  la  jitaat  inr  U  table,  et  fnppent  deuM  de  l«  ■*!««  atee  i»» 
^tience. 

Je  vous  prie,  moi,  de  ne  plus  m'en  parler!,.. 

DE  GUIBERT,  ivec  TiveciU. 

Et  moi,  je  veux!... 

HERMIME,  M  lettat. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

DE  GDIBERT,  Itimnt  l«  IM. 

Je  veux  savoir  pour  quelle  raison?... 

HERMiniE. 

La  raison,  c'est  que  M.  Coquenet  est  un  sot;  c'est  que  votre 
ami  est  un  ennemi  qui,  ce  matin  encore,  et  sans  me  connaître, 
a  répété  ici  des  calomnies  sur  moi  et  sur  le  ministre. 

DR  GUIBERT. 

Il  aurait  répété  de  même  des  éloges,  car  de  sa  nature  il  est 
de  l'avis  de  tout  le  monde,  ne  contrarie  jamais  personne,  et  si 
tu  savais  combien  il  est  bon  enfant... 

HERMmiE,  sèchement. 

C'est  assez,  c'est  trop  nous  occui)er  de  lui...  Quelles  nouvelles 
de  Paris?...  avez-vous  vu  mon  frère?  est-il  venu  avec  vous?... 

DE   GUIBERT. 

11  n'arrivera  que  ce  soir;  il  y  avait  conseil  des  ministres...  11 
paraît,  comme  lu  me  l'as  dit,  qu'il  est  question  de  remanier... 
de  modifier  le  cabinet... 

HERMIME. 

Oui...  un  changement  aux  finances...  Lui  avez-vous  parle?... 
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DE  GUIBERT. 

Tai  hasardé  quelques  mots...  qu'il  n'a  pas  eu  l'air  de  com- 
prendre. 

HERMIME. 

C'est  votre  faute,  il  fallait  aborder  franchement  la  questionj 
il  croit  avoir  fait  beaucoup  en  vous  faisant  obtenir  cet  em- 
prunt... il  vous  croit  enchanté... 

DE  GDIBERT. 

Le  fait  est  que  je  suis  très-content... 

HERMIISIE,  «Teo  «ifaeiti. 

Ce  n'est  pas  vrai,  vous  ne  l'êtes  pas...  et  avec  le  haut  rang 
que  vous  occupez  dans  la  banque,  il  vous  faut  plus  que  cela... 
il  le  faut...  pour  moi...  sinon  pour  vous...  oui.  Monsieur,  je  ne 
porte  envie  à  personne,  mais  je  veux  que  persorme  ne  l'emporte 
sur  moi...  Je  suis  malheureuse,  vous  le  savez,  quand  je  vois  une 
plus  belle  voiture,  une  parure  plus  brillante  que  la  mienne...  Eh 
bien!  s'il  faut  vous  le  dire...  j'ai  une  amie  de  pension,  une  amie 
Jnlime  dont  le  mari  est  minisire...  je  veux  que  le  mien  le  soit 
aussi...  ou  tout  au  moins  sous-secrétaire  d'Etat...  pourquoi  ne 
le  seriez- vous  pas?... 

DE  GCIBEBT. 

Mais,  ma  femme... 

HERMIME,  TiTemenl. 

A  tout  autre  ministère,  je  ne  dis  pas...  il  faut  des  talents  qui 
se  voient!...  mais  aux  finances,  on  en  a  sans  que  cela  paraisse... 
des  comptes,  des  calculs...  c'est  un  mérite  de  chiffres,  et  vous 
serez  placé  là  à  merveille,  je  pose  zéro...  et  reliens...  ce  que 
vous  voudrez...  on  ne  s'amuse  pas  à  vérifier,  et  on  vous  croit  un 
grand  homme  sur  parole... 

DE  GUIBERT. 

C'est  possible...  mais  tu  connais  ton  frère...  il  a  haussé  les 
épaules  sans  me  répondre,  et  je  n'ai  pas  osé  continuer. 

HERMIME. 

Eh  bien!  moi...  j'oserai...  je  parlerai... 

DE   GUIBERT. 

Encore  si  j'étais  député...  il  me  craindrait  peut-être. 

UEIv»nME. 

Eh  bien!  Monsieur,  il  faut  rètie,  ça  n'est  pas  si  difficile. 

DR   GUIBERT. 

Il  est  capable  de  s'y  opposer...  car  lorsqu'une  fois  il  a  dit 
non... 
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HERMiniE. 

n  faudra  bien  qu'il  dise  ouil...  il  me  doit  le  prix  de  ma  com- 
plaisance... Savez-vous  pourquoi  j'ai  quitté  Paris?...  pourquoi, 
à  la  prière  du  ministre,  je  suis  venue  ici,  à  Dieppe,  ainsi  que 

TOUS?... 

DR  GDIBERT. 

Par  agrément,  je  le  suppose...  du  moins,  jusqu'ici  je  l'ai  pris 
ainsi. 

HERMINIE. 

Non,  Monsieur,  pour  signer  au  conlrat  de  mariage  de  M.  Lu- 
cien de  Villefranche,  l'ami  de  mon  frère,  et  notre  ennemi,  à 
nous,  lui  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de  nuire  à  notre  fortune... 
lui  qui  a  tenté,  mais  en  vain,  de  s'opposer  à  votre  dernière 
entreprise!...  il  me  l'a  avoué  à  moi-même. 

DE  GUIBERT. 

Et  pourquoi,  je  vous  le  demande,  avons-nous  la  bonté  de  faire 
ce  voyage? 

HERMINIE. 

Parce  qu'il  épouse  une  jeune  personne  de  Normandie,  dont  la 
famille  vient  cette  saison  aux  bains  de  Dieppe...  un  ange  que 
mon  frère  admire...  en  un  mot,  son  incomparable  pupille... 
mademoiselle  Cécile  de  Mornas. 

DE  GUIBERT. 

Cette  beauté  de  province,  dont  j'ai  si  souvent  entendu  parler 
depuis  notre  mariage...  est-elle  aussi  bien  qu'il  le  dit? 

HERMIME. 

Elle  vient  d'arriver  avec  une  de  ses  parentes,  madame  de  Sa- 
venay...  qui  est  marquise...  et  bégueule...  il  y  a  déjà  antipathie 
entre  nous!  quant  à  la  jeune  fiancée...  mon  frère  m'a  recom- 
mandé Tamabilité,  les  prévenances,  la  tendresse...  ordre  minis- 
tériel, auquel  j'ai  obéi...  et  j'y  ai  du  mérite,  car  je  la  déleste 
déjà. 

DE  GUIBERT. 

Et  pourquoi?... 

BERMINIE,  ame  Tolnbilit^. 

Parce  que  de  tout  temps  mon  frère  me  l'a  présentée  comme 
l'emblème  de  toutes  les  vertus,  le  type,  le  modèle  de  la  perfec- 
tion... je  n'aime  pas  les  modèles...  et  une  fois  mariée  avec 
M.  Lucien...  le  plus  ennuyeux  de  tous  les  hommes...  une  autre 
perfection  dans  son  genre,  elle  et  son  mari  habiteront  avec  moa 
frère,  qui  les  adore  et  ne  pourra  rien  leur  refuser...  ce  sera  dans 
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son  intérieur  une  opposition  continuelle  qui  ruinera  notre  in- 
fluence et  notre  crédit!...  Soyez  donc  sœur  d'un  ministre  pour 
ne  rien  obtenir...  pas  la  moindre  faveur...  pas  la  plus  petite  in- 
justice!... Et  bien  d'autres  inconvénients...  à  Paris,  à  rOpéra, 
aux  Italiens,  elle  sera  toujours  avec  moi  dans  la  loge  du  mi- 
nistre... 

DE  GDIBERT. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ? 

BERHIME,  avec  impaliraea. 

Cela  fait,  Monsieur,  qu'elle  est  jolie...  ce  qui  est  fort  désa- 
gréable. 

DE  GUIBERT. 

Ah  !  elle  est  jolie?... 

HRRMINIE. 

Eh  bien  !  n'allez-vous  pas  vous  en  occuper  et  l'adorer  aussi... 

je  vous  défends  de  la  regarder.  (Se  retournant  et  apercevant  Cécile  au  fond 

du  théitre.)  Eh  !  la  voilà...  cette  chère  enfant!  arrivez  donc,  ma 
toute  belle  !... 

SCÈNE  IX. 

JCOQUENET,    «titrant  pu  la   gauche,    et  l'aclremnt  à   DE    Gl  IBERT;    HKK- 

AINIE,  allant  au  dcTant  de  CÉCILE,  DE  MADAME  DE  SAYENAY  tu 

DE  LUCIEN,  qui  entrent  par  la  droite. 


COQUENET,  à  de  Guibert  et  à  voix  I 

Eh  bien  !  as-tu  dit  :  Je  veux  ? 

DE  GUIBERT,  de  même. 

Tu  m'as  compromis...  tu  ne  me  dis  pas  que  ce  matin... 

COQUENET,  de  mtœe. 

C'est  ma  faute!...  mais  qu'importe,  si  tu  es  le  maître... 

DE  Ct'LBERT,  de  même. 

Certainement...  aussi,  plus  tard  nous  verrons...  tâche,  en  al- 
tenduiit,  de  te  mettre  bien  avec  elle...  (u  ronimue  do  r^uier  à  »oix  baaai 

a«ec  Coqueoel,  en  tournant  le  do«  aux  truia  daines.) 

HEKMIMR,   i  madaiiie  de  Sa'cnaj  ot  i  Cécile, 

Oui,  Mesdames,  c'est  mon  mari,  qui  ne  vous  connaît  pas  en- 
core, et  qui  meurt  d'envie  de  vous  être  présenté. 

MADAME  DE  SAVENAY,  bai  ik  Lucien. 

N'est-ce  pas  le  banquier  dont  on  parlait  ce  matin? 
lCcien. 

Lui-même.  (Herminie  a  pria  la  main  de  ton  mari,  qui   rauiail  tuujaort  aTcr  f». 
4uene:,  «t  le  iréiiinle  aux  deux  damet;  de  Guibert  j'atie  prêt  d'vllei  cl  Ici  talue.) 
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^  DF.  GCIBKRT,  regardant  Cécile. 


Eh  mais  !  je  ne  me  trompe  pas...  j'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  voir 
cos  dames... 

CÉaLB. 

Où  donc,  Monsieur? 

DE   GUIBERT. 

L'année  dernière...  en  Normandie...  à  Rouen! 

CÉCILE. 

Je  ne  me  rappelle  pas...  mais  c'est  possible...  (a  nudame  d«  s*, 
tenay.)  Lors  dc  Totrc  procès. 

MADAME  DE   SAVENAT. 

Nous  y  sommes  restées  un  jour. 

DE   GUIBERT. 

(Test  cela  même...  (BuiHerminie.)  Quoi!...  c*est  là  Cécile  de 
Mornas...  la  prétendue  de  notre  ami  Lucien...  j'en  suis  en- 
chanté... 

HERMRSIE,  TiTCMBl. 

Et  pourquoi  donc?... 

DE  GUIBERT,  en  riant  et  à  vois  bwM. 

Une  aventure,  ma  chère...  une  aventure  que  je  sais  sur  son 
compte... 

HERMIME,  arec  joi«. 

Userait  possible!... 

SCÈNE  X. 
Les  précédents;  BELLEAU. 

BELI.EAU. 

Le  canot  est  prêt...  et  quand  ces  Messieurs  et  ces  Dames  vou- 
dront partir... 

HERMIME,  i  C^ile,  i  nadame  de  S«Tenay  el  i  Laeien  ;oi  >ort>nt. 
Nous    vous    suivons...    (Vi*ement  à  «on  mari.j    Qu'CSt-CC    OUC    C'CSt, 

Monsieur?...  qu'est-ce  aue  c'est?  .. 

DE   GUIBERT. 

Ah  !  par  exemple...  je  ne  puis  le  dire... 

HERMINIE. 

Et  moi,  je  veux  le  savoir... 

COQUENET,  t'aTiiiçant. 

Si  je  pouvais  être  utile  à  xMadame... 

HRRMIME. 

Merci,  Monsieur!...  cela  dépend  de  mon  man...  (-ui  parleia... 

T.     IJ. 
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(En  riant  el  donmnt  U  main  à  ton  intri  pour  lortir.)   Ail  !    la   jeunC    perSOnOC 

mndèle  a  déjà  eu  des  aventures...  c'est  délicieux...  c'est  char- 
mant... (Elle  lort  «vee  da  Guib«rt.) 

COQUENET. 

Ah  bah  !  des  aventures...  elle  ?...  à  son  âge  ?...  c'est  inconce- 
vable!... 

BELLEAD;  t'approdiant  da  lai. 

Qu'est-ce  donc  T 

COQDENET. 

Rien...  (a  demi-Toi«.)  On  prétend  que  cette  jeune  personne,  qui 
était  là  tout  à  l'heure,  a  déjà  eu  un  amant  !...  (ii  ,orj.) 

BELLE  AU,  «eul.  riant. 

Ah!...  elle  aeu  desamants!...  Fiez-vous  donc  aux  demoiselles 
du  grand  monde!...  Elle  a  eu  des  amants  !!..  (ii  entend  de*  aonneita* 

da  différanU  a«t^  da  rhftlal.)  Volcl  !  OU  y  Va  !  (U  tort  an  coanutt) 


ACTE  II 


I 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RAiMOND,  lanaat  i«a«  la  bru  una  liaaae  de  papian;  LUCIEN. 
LUCIEN. 

EnBn,  te  voilà,  mon  cher  Raymond...  comme  tu  arrives 
tard!... 

RATMOND. 

Que  veux-tu?  on  n'est  pas  le  maître...  quand  on  est  ministre  ; 
on  ne  s'appartient  plus,  et  il  faut  renoncer  souvent  aux  joies  de 
la  famille  ou  de  l'amitié!...  Le  conseil  a  fini  si  tard...  jai  cru 
que  je  ne  partirais  pas...  et  au  moment  de  montr  en  voilure, 
les  affaires  sont  encore  venues  m'assaillir  jusque  sur  le  marche- 
pied... Tiens,  lu  vois  ce  que  j'ai  emporté  avec  moi...  (Lui  montrant 

on<!  Iiaise  de  papier*  qu'il  tient.)  J'en  al  lu  UUC  partie  en  rOUtC...  (Allant  lei 
poser  sur  U  table,  k  gauche,  où  eti  restée  la  pétition  de  Coq  enoU)    Et    p;iis,    IC 

Voyage,  la  rapidité  de  la  course,  l'air  plus  pur,  qui  me  lafraî- 
cliissaicnt  le  sang,  ont  donné,  malgré  moi,  une  auire  direction 
à  mes  idées...  le  papier  est  tombé  de  mes  mains,  le  présent  a 
disparu...  je  me  suis  retr-ouvé  au  milieu  de  nos  souvenirs  de 
jeunesse...  dans  la  cour  du  Lycée...  le  jour  de  mon  premier  prix, 
au  concours  général...  vous,  mes  rivawx  et  mes  amis,  vous  m'en- 
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touriez,  voas  m'applaudissiez...  tandis  que  mon  rieux  père  me 
serrait,  en  pleurant,  dans  ses  bras...  Mon  pauvre  père!...  J'ai 
fait  toute  la  route  avec  lui...  avec  toi...  je  me  revoyais  auprès 
du  foyer  paternel.  .  choyé,  chéri  de  tous...  j'avais  tout  oublié... 
j'élais  heureux...  j'étais  aimé!...  je  n'étais  plus  ministre!... 

LDCIEN. 

Et  ton  rêve  va  continuer,  je  l'espère...  ici...  atec  moi,  avec 
ta  famille,  avec  ta  jolie  pupille... 

RAYMOND,  gticmrnt. 

Oui,  j'ai  laissé  là-bas  les  ennemis  et  les  haines...  j'ai  congé 
pour  vingt-quatre  heures...  Eh  bien!  monsieur  le  marié,  que 
dites-vous  de  votre  prétendue? 

LUCIEN. 

Nous  revenons  à  l'instant  d'une  promenade  en  mer,  que  nous 
avons  faite  ^(US  ensemble  en  t'attendant;  j'étais  à  cflté  d'elle, 
et  il  me  semble,  si  toutefois  c'est  possible,  que,  d'aujourd'hui, 
je  l'aime  plus  encore!...  si  jolie  et  si  modeste...  et  puis  cette 
grâce,  ce  charme,  cet  art  parfait  des  convenances... 

RAT\I0>'D,  HMiriaDt  de  m  cbtleor. 

En  effet,  la  tète  n'y  est  plus...  et  tu  as  raison,  c'est  un  vrai 
trésor  que  je  le  donne  là.  .  et  que  chacun  eût  envié!...  Ah!  s'il 
était  permis  à  un  homme  d'État  d'être  amoureux...  si  ma  jeu- 
nesse, déjà  flétrie  et  usée  par  le.s  travaux,  avait  pu  me  laisser 
la  moindre  prétention  de  plaire,  c'est  une  conquête  que  je  t'au- 
rais disputée...  (Biuit.)  Oui,  Monsieur,  moi,  son  tuteur,  j'aurais 
bravé  le  ridicule...  j'y  suis  fait!...  et  cette  fois,  du  moins,  c'au- 
rait été  pour  être  heureux...  car  voilà  la  femme  qu'il  m'eût 
fallu...  bonté,  douceur,  saine  raison,  jugement  solide...  et  quand 
je  la  compare  à  mon  étourdie,  à  mon  évaporée  de  sœur...  En 
as-tu  été  content,  depuis  qu'elle  est  ici?... 

LUCIEN. 

Certainement...  nous  venons  d'avoir  la  discussion  la  plus 
animée... 

RATHOND. 

OÙ  donc? 

LUCIEN. 

Pendant  notre  promenade  sur  mer. 

RATM0^D. 

Un  combat  naval? 

LUCIEN. 

Justement!  une  bataille  rangée...  Cécile  et  moi,  d'un  côté,  te 


28  LA    CALOMNIE. 

défendions  contre  ta  sœur  et  son  mari,  qui  t'attaquaient  vive- 
ment. 

RAYMOND,  louriant. 

En  vérité!  c'est  amusant...  Et  le  sujet  de  l'attaque? 

LUCIEN. 

EUe^rétend  que  tu  ne  fais  rien  pour  ta  famille... 

BATMOND. 

Et  ce  que  j'ai  fait  obtenir  dernièrement  à  son  mari... 

LUCIii:N. 

Précisément,  lui  confier  une  opération  aussi  importante,  c'é- 
tait déjà  un  tort,  ou  du  moins  une  faiblesse  à  toi  d'avoir  cédé... 

BATMONU. 

Oui,  si,  parmi  les  concurrents,  il  y  avait  eu  des  hommes  de 
mérite...  Mais  ceux  que  Ton  me  proposait,  je  le  le  prouverai, 
n'élaient  point  d'honnêtes  gens...  de  plus,  ils  étaient  tous  aussi 
nuls,  et  j'ai  cru  pouvoir,  sans  grande  injustice,  accorder  à  mon 
beau-frère  la  palme  de  la  nullité...  et  de  la  probité  ! 

LUCIKN. 

N'importe  !  tout  autre  choix  valait  mieux...  car  c'était  celui-là 
qui  devait  exciter  contre  toi  le  plus  de  clameurs.. 

RAYMOND. 

Un  pareil  motif  est  bon  pour  toi,  que  les  clameurs  effrayent... 
mais  pour  moi,  c'est  tout  le  contraire...  tu  sais  bien  que,  dans 
les  jours  de  combat,  elles  m'excitent  et  m'encouragent. 

LUCIEN. 

Tu  ignores  donc  ce  que  l'on  a  dit  et  imprimé  !...  On  prétend 
que  cet  emprunt  vaut  des  sommes  immenses,  et  que  tu  les  par- 
tages avec  ton  beau-frère. 

RAYMOND,  rroidMient. 

Vraiment!  ils  disent  cela?  Parbleu,  j'en  suis  charmé,  et  tu 
me  fais  grand  plaisir...  Est-ce  tout?  n'as-tu  rien  de  mieux  à 
m'annoncer? 

LUCIEN. 

En  vérité,  je  vous  admire,  toi  et  ton  sang-froid...  une  pareille 
attaque  me  ferait  bouillir  le  sang  dans  les  veines. 

RAYMOND. 

Toi,  je  le  crois  bien,  tu  n'y  es  pas  fait,  tu  n'y  es  pas  ha- 
bitué!... Nous  avons  pris  tous  les  deux  des  chemins  différents, 
qui  aboutiront  peut-être  au  même  but,  moi,  marchant  sur  la 
calomnie  et  l'altaquaiit  de  front;  toi,  tremblant  à  son  approche, 
et  courbant  la  tète  pour  la  laisser  pas-ser.  Soins  inutiles!... 
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quelque  bas  que  l'on  s'incline,  fùl-ce  même  dans  la  fange,  on 
Vy  trouverait  encore...  c'est  là  qu'elle  habite,  et  je  te  le  prédis, 
mon  pauvre  Lucien,  tu  ne  la  désarmeras  pas  plus  que  moi...  lu 
as  beau  prodiguer  les  caressos  et  les  poignées  de  main,  t'abon- 
ner  à  tous  les  journaux,  faire  la  cour  à  tout  le  inonde... 

LUCIEN,  tTee  S«rti. 

Excepté  au  pouvoir.  ' 

RAYMOND. 

Eh  !  morbleu  !  il  y  a  peu  de  bravoure  à  l'attaquer  aujour- 
d'hui... le  courage  sérail  peut-être  de  le  défendre,  et  tu  ne 
l'oses  pas. 

LldEN. 

Je  défends  ce  que  le  monde  approuve...  je  repousse  ce  qui  est 
blâmé  par  lui,  et  toi,  au  contraire,  tu  prends  à  tâche  de  le  frois- 
ser dans  ses  opinions,  de  le  heurter  dans  ses  jugements  !...  fron- 
deur et  misanthrope,  tu  semblés  estimer  les  gens  en  proportion 
du  mal  que  l'on  en  pense!  S'il  est,  au  contraire,  quelqu'un 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  louer,  et  qui  réunisse  tous  les 
suffrages... 

RAYMOND. 

Celui-là  n'aura  pas  le  mien. 

LUCIEN. 

Et  pourquoi? 

RAYMOND. 

Parce  qu'il  y  a  vingt  à  parier  contre  un  que  cee  suffrages 
sont  usurpés!...  Si  un  joueur  gagne  à  tous  les  coups,  c'est  que 
les  dés  sont  pipés;  si  toutes  les  opinions^  tous  les  journaux 
s'accordent  à  louer  quclfju'un,  c'est  qu'ils  sont  gagnés  ou  vendus, 
car  l'approbation  universelle  est  impossible!...  Les  jugements 
humains  se  composent  de  blâme  plus  que  de  louange  s,  d'erreurs 
plus  que  de  vérités,  et  celui  dont  le  mérite  et  le  talent  sont  en 
discussion,  celui  qui  a  quelques  aiuis  et  beaucoup  d'ennemis, 
celui-là,  je  l'estime,  je  l'aime  et  je  le  défends...  mais  l'ami  d^tout 
le  monde  doit  être...  selon  moi... 

LUCIEN,  rianU 

Un  reprouvé... 

RAYMOND,  l'échauffant. 

Oui ,  î-ans  doute,  car  pour  être  l'ami  de  tout  le  monde,  il  l'a 
donc  été  des  méchants,  des  sots,  des  intrigants...  non,  non,  il 
faut  avoir  ceux-là  pour  antiigonistes,  pour  adversaires;  il  faut  se 
lairc  honneur  de  leur  haine,  se  gloriûer  de  leurs  outrages...  et. 
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comme  chez  nous,  tu  ne  peux  pas  le  nier,  les  méchants  sont  en 
grand  nombre,  en  immense  majorité,  j'en  conclus  que  celui  qui 
a  le  plus  d'ennemis... 

LOCIENj  riut. 

Est  le  plus  honnête  homme  ! 

RATMOnO. 

Cerlaine<nent  !  je  m'en  vante,  et  à  chaque  nouveau  pamphlet, 
à  chaque  nouvelle  injure,  je  me  frotte  les  mains  et  jo  me  dis  : 
«  Courage!...  poursuivons  ma  route!...  j'ai  donc  en  chemin 
marché  sur  quelque  reptile,  puisqu'il  siffle  et  qu'il  mord.  » 

LUCIEN. 

Et  ces  morsures  multipliées  te  laissent  toujours  invulné- 
rable!... 

BAVMOND. 

Autrefois,  dans  les  commencements,  je  ne  dis  pas  que  j'eusse 
la  force  d'âme  d'y  rester  insensible...  mais  quand  j'ai  vu  com- 
ment se  forgeaient  et  se  propageaient  les  calomnies,  quand  j'ai 
vu  surtout  d'où  elles  partaient,  et  comment,  une  fois  lancées,  il 
n'y  avait  plus  moyen  de  les  retenir...  quand  j'ai  vu  îes  gens  les 
plus  raisonnables,  les  plus  spirituels,  accueillir  des  absurdités, 
par  cela  même  qu'elles  étaient  en  circulation,  et  qu'on  les  répé- 
tait autour  d'eux,  j'ai  pris  le  parti,  non  de  les  discuter,  mais  de 
les  fouler  aux  pieds,  et  de  les  repousser  dans  leur  bourbier  na- 
tal!... Si  lu  savais  quelle  a  été  ma  vie!...  je  ne  te  parle  pas  de 
ma  carrière  politique,  qui  appartient  k  tout  le  monde!  je  ne  te 
rappellerai  pas  les  reproches  dont  ils  m'accablent!...  avilir  ma 
patrie,  la  livrer  à  l'étranger,  la  partager  même...  ils  l'ont  dit!... 
comme  si  cela  était  possible!...  mui...  un  ministre  du  roi!... 
moi  !...  un  Français,  moi  (jui  donnerais  ma  vie  pour  la  prospé- 
rité et  la  gloire  de  mon  pay.>...  (atm  émoUoo.)  enfin,  ils  Toat  dit... 
peu  ioiporte!... 

LUCIEN. 

Cette  idée  seule  t'émeut. 

RAYMOND. 

Non,  non,  cela  m'est  indifférent,  je  le  le  jure;  mais  ce  qui  ne 
l'est  pas,  ce  qui  ne  pouvait  pas  Tèlre,  c'est  quand  je  me  suis  vu 
attiiquc  dans  ma  vie  privée,  dans  mes  seniiments  Ihs  plus 
chers  .,  Fils  d'un  vigneron  de  la  Bourgogne,  qui  a  donné  pour 
mon  éducation  le  peu  qu'il  possédait,  j'ai  eu  le  bouhcut  de  ré- 
pondre dignement  à  ses  soins  et  à  ses  sacrifices...  mais  si,  grâce 
à  lui,  j'a-  fait  de  biillantes  études  et  remporté  des  prix  dans  nos 
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concours  ;  si  plus  lard,  comme  avocat,  je  me  sais  distingué  dans 
jiies  affaires  importantes;  si  j'ai  obU^nu  au  barreau  une 
tation  d'honneur  et  de  talent  que  Ton  ne  contestait  pas 
alors,  Dieu  sait  que  ces  couronnes  et  ces  succès,  je  les  rappor- 
tais tous  à  mon  père...  Eh  bieni  quand  après  de  pénibles  luttes 
et  de  glorieux  combats,  soutenus  pour  la  dérense  de  nos  droits, 
la  cause  de  la  liberté  eut  enfin  triomphé;  quand  le  vote  de  mes 
concitoyens  m'eut  porté  à  ta  Chambre,  et  que  plus  tard  la  con- 
^      e  du  roi  m'eut  appelé  au  pouvoir...  en  enlfanl  dans  le 
tueux  hôtel  du  ministre,  moi,  fils  de  paysan,  ma  première 
e  fut  pour  mon  père...  j'allai  le  chercher  et  voulus  l'em- 
or  avec  moi...  «  Non,  me  dit-il,  je  suis  bien  vieux  !  le  séjour 
«  de  Paris  m'effraye;  je  préfère  mou  repos  et  ma  retraite... 
«  c'est  mon  désir,  mon  fils!...  «  Ce  désir,  je  devais  le  respec- 
ter... cette  retraite,  je  l'embellis  de  mon  mieux;  je  l'entourai  de 
toute  l'aisance  que  je  pouvais  lui  donner,  et  un  matin  je  lis  dans 
une  feuille  publique  que  moi,  sorti  de  la  classe  du  peuple,  je 
rougissais  de  devoir  le  jour  à  un  paysan...  à  un  vigneron...  et 
que  j'avais  chassé  mon  père  de  mon  hôtel. 

LUCIEN. 

Chassé! 

RAYMOND. 

C'était  imprimé!...  et  mille  voix  le  répétaient  à  ma  honte. 
Hors  de  moi,  éperdu,  je  courus  chercher  mon  père...  o  Que 
«  vous  le  vouliez  ou  non,  cette  fois,  »  lui  dis-je,  «  il  faut  venir, 
«  il  y  va  de  mon  honneur...  on  accuse  votre  fils  d'être  un  ingrat, 
«  d'être  un  infâme...  venez!...  »  J'avais  ce  jour-là,  dans  mon 
salon,  des  députés,  de  hauts  dignitaires,  l'élite  de  la  société  de 
Paris...  J'amenai  mon  père,  je  le  leur  présentai,  et  ai'inclinant 
devant  lui,  je  m'écriai  :  «Dites-leur,  mon  père,  dites-leur  à  tous 
«  si  votre  fils  vous  respecte  et  vous  honore.  » 

LCCIEN. 

C'était  bien!...  très-bien...  il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela. 

RAYMOND,  atee  ironM. 

Ah  !  tu  le  crois...  tu  crois  qu'on  impose  jamais  silence  à  la 
calomnie...  le  lendemain  tous  répélaieut  que  reconnaissant  l'in- 
dignité de  ma  conduite,  j'avais  voulu  la  réparer  par  ce  coup  de 
théâtre  qn'ils  tournaient  en  ridicule.  En  vain  mon  père  proclama 
hautement  et  attesia  ma  tendresse  et  mes  soins  pour  lui,  on  pré- 
tendit que  ces  réclamations  tardives  étaient  dictées  par  moi;  que 
je  l'avais  forcé  à  les  écrire;  que  la  pensioo  que  je  lui  faisais  ea 
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était  le  prix;  que  je  la  retirerais  s'il  parlait  jamais  et  disait  h 
vérité...  Et  maintenant,  j'aurais  beau  dire  et  heau  faire,  les  plui 
honnêtes  gens  du  monde  ont  celte  conviction  :  quand  on  park 
d'un  mauvais  fils,  tous  les  regards  se  tournent  de  mon  côté,  oi 
plutôt  se  détournent  de  moi  !  Que  faire  ?...  quel  parti  prendre?... 
se  brûler  la  cervelle?...  j'y  ai  pensé  d'abord,  je  l'avoue. 

LUCIEN. 

Ociel!... 

RAYMOND,  aT«e  tmertume. 

Mais  loin  de  désarmer  la  calomnie,  c'eiît  été  pour  elle  une 
preuve  de  plus....  «Voyez-vous,»  auraient-ils  dit,  «l'effet  des 
remords...  » 

LUCIEN. 

Y  penses-tu  ? 

RAYMOND. 

Oui,  mon  ami,  oui,  tu  ne  les  connais  pas;  et  plus  tard,  quand 
la  vieillesse,  quand  les  chagrins,  peut-être,  termineront  les  jours 
de  mon  père...  ils  diront  que  j'en  suis  cause...  ils  diront  que  je 
l'ai  tué...  ils  m'appelleront  parricide!...  je  m'y  attends...  Eh 
bien!  soit!  redoublez  vos  clameurs,  je  les  brave  et  les  méprise... 
un  mot,  mon  père...  un  seul  mot!  votre  bénédiction  au  parri- 
cide!... et  que  Dieu  nous  juge!... 

LUCIEN,  avec  émolioa. 

Raymond... 

RAYMOND. 

Mais  pour  les  jugements  des  hommes...  jugements  d'iniquités 
et  d'erreurs...  je  ne  veux  pas  même  en  appeler,  ni  leur  faire 
l'honneur  de  me  défendre  devant  ce  qu'ils  appellent  le  tribunal 
de  l'opinion  publique...  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra; 
c'est  maintenant  ma  seule  devise,  et  je  marche  bravement  au 
milieu  de  leurs  injures,  qui  peu  à  peu  me  sont  devenues  indif- 
férentes, et  qui  maintenant  font  mon  bonheur...  (AtM  enitaiion.) 
Oui...  pamphlétaires  et  calomniateurs,  je  ne  ferais  pas  un  pas 
pour  vous  désarmer;  si  je  savais  qu'une  mesure  me  rendît  popu- 
laire à  vos  yeux,  je  serais  tenté  de  la  rétracter  !  c'est  votre  es- 
time, ce  sont  vos  éloges  que  je  redoute...  et  approuvé  par  vous, 
je  dirais  presque  comme  cet  Athénien  que  le  peuple  applaudis- 
sait :  «  Est-ce  que  j'ai  dit  quelque  sottise...  » 

LUCILN,  «ourinnl. 

Allons,  allons...  te  voilà  comme  toujours!  ardent,  exagéré, 
dépiiss;mt  le  but,  et  allant  trop  loin. 
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RAYMOND. 

Je  ne  te  ferai  pas  le  même  reproche. 

LUCIEN. 

Je  m'en  félicite  ! 

RATMONO. 

Tant  pis  pour  toi. 

LUCIEN. 

Tant  mieux  ]  taisons-nous,  voici  ta  pupille. 

SCÈNE  II. 
RAYMOND,  CÉCILE,  LUCIEN 

CÉCILE,  coortnl  i  Raymond. 

Ah  !  Monsieur,  nous  vous  attendions  avec  tant  d'impatience... 
et  vulre  retard  nous  avait  bien  inquiélés...  il  ne  vous  est  rien 
arrivé  ? 

RAYMOND. 

Rien,  ma  chère  enfant,  que  la  contrariété  de  ne  pas  le  voir 

plus  lot. 

CÉCILE. 

Quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas  pu  être  de  notre  prome- 
nade en  mer!... 

RAYMOND. 

C'est  égal...  je  n'étais  pas  absent  pour  vous...  je  le  sais...  je 
sais  que  tu  m'as  défendu... 

CÉCILE. 

Vous  n'en  aviez  pas  besoin. 

RAYMOND. 

Si  vraiment...  mes  aeienseurs  sont  trop  rares  pour  que  je  ne 
les  compte  pas  avec  reconnaissance!  Comment  se  porte  madame 
de  Savenay,  ta  noble  cousine?... 

CÉCILE. 

Beaucoup  mieux...  depuis  deux  heures  seulement  qu'elle  est  à 
Dieppe...  Elle  prie  M.  Lucien  de  vouloir  bien  pas«er  dans  son 
appartement  pour  une  grave  conférence,  dit-elle,  où  je  ne  dois 
pas  assister... 

RAYMOND. 

C'est  juste...  les  affaires  d'intérêt  regardent  les  grands-pa- 
rents... et  les  tuteurs...  (Prenant  sur  la  Ulle  \ti  papiers  quM  ;  a  posés  à  la 
pren.ière  tccnc.)  J'ai  là  UU  prOJCt  dC  COnll'at  à  VOUS  soumettre,  (a  Lu- 
cien.) Examinez-le  en  ni'attendant,  et  puis  faites-moi  le  plaisir  de 
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placer  touR  ces  papiers  dans  la  chambre  que  vous  me  destinez. 

(Cieile  raœute  un  papiar  qui  ^Uil  en  deisont  al  qui  tomba;  alla  la  lui  prciantc.)  Qu  tiSl- 

ce  que  c'est  que  ça  ?... 

CÉCILB. 

Cétait  là,  sur  cette  table,  avec  vos  papiers... 

RAYMOND,  Iii4int. 

«  Monsieur  le  ministre...  la  récolte  de  Dieppe  est  vacante  par 
décès  du  titulaire...  et  j'ose  me  mettre  sur  les  rangs...  »  {swrê- 
iDi  «t repioyint  la  papier.)  Au  diablu  Ics  pctitions...  à  peine  arrivé, 
elles  m'assaillent  déjà...  et  je  vous  demande  comment  on  a  pu 
me  glisser  celle-ci,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  moment  où  Je 

descendais  de   voiture...  (U  inettsnt  on  miliau  dai  (Mpien  fua  liant  Lucien.) 

Nous  avons  le  temps  de  lire,  rien  ne  presse. 

LUCIEN. 

Il  faudrait  voir  cependant... 

RAYMOND. 

C'est  tout  vu,  c'est  un  intrigant,  auquel  je  ne  répondrai 
même  pas. 

LUCIEN. 

C'est  quelqu'un  de  cette  ville,  quelqu'un  peut-être  d'influent, 
et  c'est  un  nouvel  ennemi  que  tu  vas  te  faire... 

RAYMOND. 

Ça  m'est  égal! 

LUCIEN. 

On  en  a  toujours  assez. 

RAYMOND. 

Peu  m'importe! 

LUCIEN,  l'idraiiant  i  CéeiU. 

Je  vous  demande.  Mademoiselle,  quel  est  le  plus  raisonnable? 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

RAYMOND. 

Et  moi  aussi,  prononce!...  qui  de  nous  deux  a  tort? 

CÉCILE,  limidatnenU 

Eh!  mais,  tous  les  deux  peut-être...  (viwmem.)  Pardon,  mais  il 
nie  semble,  à  moi  qui  ne  m'y  connais  guère,  (MonirHm  ucian.)  i|ue 
si  l'un  craignait  un  peu  moins  les  discours  du  monde,  si  l'autre 
les  redoutait  un  peu  plus... 

RAYMOND,  ritnt. 

Bravo!  nous  tomberions  dans  le  juste  milieu, 
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CÉOU. 

flon.  Mais  tout  «riez  Unis  deox,  peai-étre,  bia  près  de  U 

TKTfeetioD. 

>as  7  MMBOKs  ém  ce  OMMoeBl. 

CÉOU. 

.n!  lloiMiearte  moqoe  de  moi!  eeÉ'ertfwlwa. 

ai-je  pas  dit  mif ~.  d  foar  fco  npptodKr  le  ftet  tfi  poft> 
.  ta  parier  aflUics;  je  vous  ngoÉH  daas  ni 

SCÊlfE  III. 
dois,  RATMOKa 


itant,  maiiilenaiit  que  va  ie  rpnnaii^  ne 
e(  à^part  ses  opiwoBi,  ^  &*«■!  pas  le 
n  ouBtÊLhmÊmtt 


ùattur. 


loir 


:  ne  suffit  pas  !.^  je  ntax  que  to  en  sois  sôre ..  car  ton 

I^tk,  a  qui  je  dots  tout,  m'a  légué  le  soin  de  too  bonbeor,  et  si 

ff;  me  trompais!  parle,  moo  col^it,  oone-moi  too  âme...  Ao- 

',,  qoaod  ta  étais  élevée  près  de  mm,  je  ne  te  ranais  pas 

'»^é,  te  vojaot  torn  les  joars^  je  devinaiSy  je  prévenais  tes 

'  désirs...  jinqo*à  dooze  ou  qoatone  âos  ta  as  été  om 

rais  re^ndée  eoauDe  teUe,  ma»  akws  ^  qooiqœ 

;  de  ton  âge,  les  erjoveoanees  et  ma  poâlioo  m'ont 

^_^  ^ .  .  ,. .  ..oer,  de  le  remettre  entre  les  mains  d*aiie  pa- 

^■|i  qoi  ne  poorait  faîmer  comme  okm,  mab  qoi,  plos  faea- 

^^^  ne  fa  pas  quittée,  s'est  emparée  à  moo  prgodiee  de  ton 

^pp,  de  la  mnfeince.^ 

I    iaimaiÂ... 

maintenant  que  je  ut  sais  pins,  eooBBe  aatieÙM,  liie  dans 
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tes  yeux  et  dans  ton  cœur,  je  suis  obligé  de  te  demander  :  ( 
veux-tu,  Cécile?...  que  désires-tu? 

CÉCILE,  tvee  ^molioR. 

Rion,  Monsieur,  le  choix  que  vous  avez  fait  doit  assurer  ir 
bonheur;  et  s'il  en  était  autrement,  ce  ne  serait  pas  vo 
faute,  mais  la  mienne;  aussi  je  n'hésite  pas,  car  vous  êtes  ir 
père,  et  je  dois  vous  obéir. 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'enlends;  et  malgré  mon  amitié  pc 
Lucien,  s'il  se  présente  une  personne  que  tu  préfères,  si  lu 
aimée  de  quelqu'un,  parle...  je  ne  te  reprocherai  rien,  que 
ne  pas  me  dire  la  vérité. 

CÉCILE. 

Je  vous  l'ai  dite.  Monsieur  ;  je  ne  suis  aimée  de  personne. 

BATMOND. 

Bien  vrai? 

CÉCILE. 

De  personne,  je  vous  le  jure,  excepté  de  M.  Lucien...  et 
pense  comme  vous  que,  sous  tous  les  rapfiorts,  c'est  un  cIk 
convenable  et  honorable. 

RATM0>-D. 

A  la  bonne  heure  ;  je  m'en  vais  le  lui  dire.  Adieu,  mon  € 

fant,  adieu...  (Il  hit  queliOM  pu  p«ar  lortir.  l'trrMe  «t  U  rtfmrd«.)    Cécï 

tu  as  encore  quelque  chose  à  me  demander? 

CÉCILE. 

C'est  vrai,  Monsieur,  et  je  n'osais  pas...  (RaymM^  ranem  «i*M 
pr*« d'elle.)  c'csl-à-dirc  avec  vous,  Raymond...  j'oserais  bitn 
Mais  ce  que  j'ai  à  deniandor,  c'est  au  ministre,  et  j'ai  |M:ur. 

RATMONU. 

Pourquoi  donc?  si  c'est  juste... 

CÉniLB. 

Ahî  c'est  de  toute  justice...  Des  marins...  des  pêcheurs,  cm 
qui  tantôt  conduisaient  notre  barque...  ils  sont  bien  pauvres, 
ont  beaucoup  d'enfants,  qui  n'ont  qu'eux  pour  vivre,  cl  malg 
cela,  lors  de  la  dernière  tempête...  ils  se  sont  exposés  pends 
toute  la  nuit  ..  l'un  a  ramené  à  bord  trois  passagers,  et  Paul 
en  a  sauvé  quatre;  elils  n'ont  eu  pour  toute  récompense...  que 
joie  de  leurs  enfaiitfi,  qui  croyait  nt  avoir  perdu  leur  pèrr 
je  tort,  Monsieur,  de  m'intéresscr  à  eux  cl  de  vous  les  !• 
mander? 
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RAYMOND. 

Non,  sans  doute...  je  m'occuperai  d'eux,  dès  aujourd'hui,  dès 
ce  matin;  tu  P'  ux  le  leur  dire. 

CÉCILE. 

J'y  vais  à  l'instant!  quel  bonheur  de  leur  porter  la  promesse 
formelle  du  ministre...  du  ministre  lui-même.  (Coqu«o«( «iir*  ptr uot 

det  portci  da  gtucbf;  il  «aUnd  mi  dentieri  mott,  «t  voit  Rajmoad  tuknuêt  CéctU  nr 
l«  front.  C«eil«  Mrt  f»t  U  ftiê  da  fond.) 

SCÈNE  IV. 
COQUENET,  RAYMOND. 

(C«  4«nii«r  tir«  i*  h  peck«  aa   «trncl  el  prrad   dei  nolu  mit  U  daaMad*  fH  Cécila 
«iaot  da  lu.  adreiiar.) 

COOUENET,  i  part,  pandant  qua  Raymond  acheta  d'étrira. 

Du  ministre  lui-môme  1...  c'est  lui  qui  vient  d'arriver...  et 
puisque  sa  sœur  refuse  jusqu'à  présent  de  parler  en  ma  faveur,  si 
je  profilai.*»  de  l'occasion  pour  faire  mes  afiTaires  moi-même,  ça 
n'est  pas  défondu...  et  comme  je  ne  suis  pas  censé  le  connaître, 

cela  n'en  fera  que  plus  d'effet.  (Il  t'approcha  d«  u  UbU.  ypr«ad  aBJoamal,  at 

mId«  Raymond  qni  loi  raod  ton  ttiot.)  Muiisicur  arrive,  à  cc  quc  je  vois. 

RAYMOND. 

Oui,  Monsieur. 

COQL'BRET. 

Il  vient  peut-être  de  Paris? 

RAYMO.ND. 

Oui,  Monsieur!... 

COQOENET. 

Je  vous  en  fais  moo  compliment. 

RAYMOND. 

Il  n'y  a  de  pas  de  quoi. 

C0QUF.NET. 

Si  vnimcnt,  si  vous  étiez  hier  à  la  Cliainbre. 

RAYMOND. 

J'y  étais... 

COQUENET. 

Vtius  pouvez  vous  vanter  d'avoir  entendu  un  fameux  discours, 
celui  qu'a  proimucé  le  mini>tre,  et  qui  a  tenu  tuutc  la  séance. 
Quel  homme,  Monsieur,  que  ce  g:;illa;.l-là:  comme  il  les  a  re- 
tournés, vers  la  fin  surtout?... 

RAYMOND. 

Cest  l'endroit  qui  a  excite  le  plus  di  murmures... 
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Qu'est-ce  que  ça  fait?... 

RAYHOM>,  te  rapprochtal. 

Ahl  cela  ne  vous  fait  rien? 

COQUENET 

Non  Monsieur,  cela  n'eoapèche  pas  que  ce  ne  soit  un  supetb 
discours  .  et  un  homme  d'un  talent  immense,  prodigieux.. 
(ATec  bru.qoer.e.)  Si  VOUS  UB  peusci  pos  comme  moi,  tant  pis  pou 
vous...  voilà  mon  opinion... 

BATMOND,  Monwt. 

Que  j'estime...  (a  p«t.)  surtout  pour  sa  rareté... 

COQUENET,  eoaliDuuil  avae  ebiUv. 

•  Cest  un  homme  d'ÉUt,  celui-là;  le  seul  que  nous  ayons...  o 
je  ne  m'y  connais  pas... 

BATMOND,  k  fuU  i*  mte*. 

Ma  foi,  il  faut  venir  à  Dieppe  pour  entendre  ce»  choses-là. 
(Hmi.)  On  s'occupe  donc  de  lui,  en  ce  paya? 

COQUEKBT. 

U  y  est  adoré. 

lATMOND,  k  put  M  <•  m«M. 

Ah  bah  !  Et  le  télégraphe  qui  ne  m'en  dit  rien... 

COQUEHR* 

On  lai  dresserait  des  statues... 

KATMORD,  à  part. 

Pour  m'en  jeter  demain  les  débris  '  la  tète.  N'importe!  (Hm 
C'est  une  Irès-aimable  ville  que  la  votre,  Monsieur... 

COQUKNBT. 

Oui,  l'ah"  y  est  pur,  la  populaii<»n  éclairée,  les  fonctionnait 
y  8oni  très-bien...  Nous  venons,  avant-hier,  d'en  perdre  un  tri 
estimé... 

KATMOHD* 

Je  le  savais. 

COOUENKT,  k  pail. 

Déjà!...  (Haut.)  C'est  la  nouvelle  du  pays;  cela  fait  une  plî 
vacante,  et  l'on  compU.  plusieurs  concurrents... 

RAYMOND. 

Je  m'en  doute,  car  moi  qui  suis  de  Paris,  et  qui  ne  peux  rit 
JVi  déjà  reçu  une  (tétition  à  ce  sujet... 

GOQOBNBT. 

Est-ii  possible? 
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•ATHOnD. 

On  me  Ta  remise  aa  moment  où  je  descendais  de  Toiture. 

COQOENET. 

Vous  m'avouerez  que  r'est  d'une  indiscrétion,  pour  ne  pas 
dire  plu->!  et  j'en  suis  fàcbé  pour  notre  endroit...  (a  fn.)  Ce  ne 
peut  ctre  que  Rabourdin,  le  sous-directeur,  le  seul  qui  ait  des 
chances...  (H*Bt.)  Du  reste,  je  connais  ici  tout  le  monde,  et  si 
vous  me  disiez  le  nom  de  l'individu,  qui  devait  être  au  bas  de 
la  demande... 

RATMOKD. 

ie  ne  l'ai  pas  la...  je  n'ai  pas  achevé  la  pétition... 

Franchement,  vous  avez  bien  fait...  je  me  doute  de  qui  cela 
peut  être... 

HATMOND,  riwi. 

D'un  intrigant...  d*abord...  c'est  ce  que  j*ai  pensé. 

COQDKKET. 

Et  vous  avez  eu  raison. 

RAIMOin). 

Cela  ne  m^empèchera  pas  cependant  de  voir,  d^examiner,  de 
prendre  des  renseignements...  Et  vous.  Monsieur,  qui  êtes  de 
cotte  ville... 

OOOUEHBT. 

Voilà  quinze  ans  que  je  n'en  suis  sorti... 

lATMOIlD. 

Vous  qui  me  paraissez  un  citoyen  estimable,  et  en  l'opinion 
duquel  on  peut  avoir  confiance... 

^C0QUEnCT. 
Vous  me  faites  trop  d'honneur... 

tATMIND. 

Dites-moi,  puis  |ue  vous  me  semblez  connaître  ce  candidat,  si 
c'est  un  homme  capable,  un  homme  de  talents?... 

COQUENET,  «Tua  air  dabiUtif. 

Eh!  ehl 

BATMOND. 

Jouit-il  de  quelque  estime,  de  quelque  considération?... 

K  COQURNET    da  bAm. 

m'  Eh!  oh! 

K.  RAYMOND. 

p    Cest  donc,  sous  tous  les  rapports,  la  médiocrité  et  la  nullité 
m-mes?... 
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COQIIRNET,  de  même. 

Eh!  eh! 

RAYMOND. 

Vous  y  mettez  une  discrétion  et  uoe  délicatesse  que  j'appré- 
cie; vous  n'osez  me  dire  que  ce  choix  n'est  pas  convenable  ?.. 

COQUENET. 

Franchement,  il  y  a  mieux  que  cela  à  choisir...  et  pour  peu 
que  l'on  ne  se  presse  pas  et  que  l'on  attende... 

RAYMOND. 

Je  vous  remercie,  Monsieur...  S;in8  avoir  d'action  directe  dans 
cette  affaire,  il  se  peut  que  je  sois  consulté,  que  l'on  demande 
mon  avis,  et  alors,  je  me  souviendrai  de  celui  que  vous  avez  eu 
l'obligeance  de  nie  donner,  (ii  mIu*  Co4|naa«i  «t  mh.) 

SCÈNE  V. 
COQDENET,  m«i. 

Je  n'ai  rien  dit  :  pas  un  mot,  pas  une  syllabe;  ce  n'est  pas 
moi  qu'on  accusera  d'avoir  voulu  calomnier  personne,  et  j«' dé- 
fie la  méchanceté  la  plus  acharnée  de  citer  une  senle  do  mts  pa- 
roles... Dailleurs,  un  rival I  un  concurrent!  c'est  de  bonne  et 
légitime  défense  ..  chacun  pour  soi...  Dieu  et  les  ministres  pour 
tout  le  monde...  Et  puis,  Raboiirdin  est  garçon...  et  je  suis  pire 
de  famille.  Voilà  vingt  ans  qu'il  e.st  dans  Tadministration,  vingt 
ans  qu'il  a  une  place,  it  je  n'en  ai  jamais  eu...  Que  diable!  il 
faut  de  la  justice...  chacun  son  tour!  A  bas  le  cumul  et  le  mo- 
nopole!... 

SCÈNE  VI. 
HERMIME,  DE  GUIBERT,  COQUENET. 

lIERMiNIE,  «iilrant  encaDMn(t«ec  •■  n  uitn. 

Oui,  Monsieur,  vous  piMisiez  ce  malin  à  la  dépntation  pour 
arriver  au  ministère...  il  y  a  d.ins  celte  ville,  à  ce  qu'<in  vient  de 
m'api  rendre,  une  réélection  que  l'on  peut  contester...  et  faire 
tourner  à  votre  profil. 

DE  GUIBERT. 

Cerliiinemenl! 

UERMIME. 

Eh  bi*n!  alors,  tandis  que  vons  êtes  dans  le  pay.s,  tâchez 
d'obtenir  des  voix...  de  g.igm  r  des  gens  influents. 
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DE  CLIbEKT. 

Je  ne  demanderais  ])as  mieux;  c'est  toi  qui  les  repousses. 
(A  demi  .oii.)  Voilà  mon  ami  Coquenel,  propriéiaire.  électeur,  un 
des  plus  imposés  du  département,  que  tu  refuses  d'appuyer... 

HERHIME. 

Et  qui  vous  a  dit  cela?...  est-ce  qu'il  faut  faire  attention  à 
un  mouvement  de  dépit  ou  de  ii.auvaise  humeur?...  est-ce  qu'on 
ne  change  pas  d'idées  vingt  fois  par  jour? 

DE  Ct'IBERT. 

Tu  Tenlends,  mon  ami...  (a  d<mi-tvii)  Je  t'avais  bien  dit  qu'elle 
finissait  par  faire  tout  ce  que  je  voulais,  tu  seras  nommé;  uia 
femme  parlera  pour  toi  au  ministre. 

COQUENET. 

Cest  ce  que  j'ai  déjà  fait...  , 

DE  GUIBERT. 

Tu  l'as  donc  yu?... 

COQUERET. 

Nous  venons  de  causer  ensemble,  dans  un  incognito  réci- 
proque; et  quoiqu'il  ignore  qui  je  suis,  je  le  crois  très-bien  dis- 
posé pour  moi!...  Si,  maintenant...  Madame  veut  me  proposer... 
comme  receveur...  une  idée  qui  viendrait  d'elle...  parce  que 
moi,  je  ne  peux  plus...  me  mettre  en  avant...  je  crois  que  nous 
l'eraportentns  .. 

HERMimB. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  je  sais  même  en  ce  moment  le 
moyen  de  tout  obtenir  de  mon  frère...  les  deux  places  en- 
semble... à  une  condition! 

DE  GUIBERT. 

El  laquelle? 

BERMiniE. 

Cest  que  vous  me  raconterez  dans  tous  ses  détails  l'aventure 
dont  vous  m'avez  dit  un  mot  ce  malin...  l'avenlure  arrivée  à  ma- 
demoiselle Cécile  de  Mornas. 

DK  GUIBERT,  Ti<eiB«iit. 

impossible,  ma  chère,  impossible;  c'est  un  secret  trop  impor- 
tant. 

HERMIME. 

Raison  de  plus!  vous  parlerez...  ou  je  suis  muette...  je  ne  dis 
rien  à  mon  fi^re... 

COQUENET. 

Un  moment,  il  y  va  de  notre  fortune:  et  il  ne  s'agit  pas  ici 
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d'une  discrétion  déplacée...  loi  qui,  en  fait  d'aventures, racontes 
toujours  avec  tant  de  faciliié... 

DE  GDIBERT. 

Oui;  mais  celle-ci...  j'ai  promis  de  la  garder  pour  moi... 

COQUEISET. 

Et  tu  tiens  ta  parole...  ta  femme  est  un  autre  toi-mème;  ton 
ami  aussi... 

DB  GUIBERT. 

Je  lésais  bien,  mais  cela  me  ferait  de  fâcheuses  affaires  avec, 
le  ministre... 

■ERMINIE,  fi«MMt 

Le  ministre... 

DE  GUIBERT,  d«  ii.ém*. 

,Avec  d'autres  personnes  encore!...  de»  mauvaises  tête»,  des 
ferrailleurs;  moi  je  n'aime  à  me  battre  que  le  moins  possible^et 
ça  n'aurait  qu'à  en  venir  là... 

COOl'KWET. 

Si  ça  se  savait...  mais  nous  nous  tairons... 

DE  CL'mERT. 

Toi,  je  ne  dis  pas,  tu  seras  comme  moi,  tu  auras  peur!  mais 
ma  femme...  tu  ne  la  connais  pas... 

BERMINIE. 

Et  moi.  Monsieur,  je  vous  déclare  que  vous  avei  excité  et  re- 
doublé ma  curiosité  à  un  tel  point,  que  je  veux...  j'exige  que 
vous  parliez  à  l'instant  même,  ou  je  me  brouille  avec  vous...  je 
ne  vous  revois  de  ma  vie... 

DE  GUIBERT,  t  tois  bMto.  4 

Eh  bien!  donc...  et  puisque  vous  me  promettez  tous  les  deux 
le  socrtt...  je  vous  dirai  tout  ce  que  je  poux  vous  dire  ..  appn  - 
nez  que  l'année  dernière...  dans  une  maison...  (s*  rcp^nam)  d^ 
un  château...  oii  j'ai  rencontré  Cécile  pour  la  première  fois... 
j'ai  vu,  le  matin  au  point  du  jour,  un  beau  jeune  homme  sor- 
tir de  son  appartement... 

HERHTNIB. 

^ousTaveivuI... 

DE  GUIBERT. 

De  mes  propres  yeux  vu...  et  il  ne  peut,  à  cet  égard,  me  r^ 
ter  aucun  doute...  car  le  raystéiioux  inconnu,  que  je  c«.ni  .us 
très-bien,  me  l'a  avoué  lui-même  en  me  faisant  jurer  le  silence 
le  plus  profond. 
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A  merveille!...  et  cet  inconnu,  quel  est-il? 

DE  CUIBEIT. 

VoHà,  par  exemple,  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas...  je  lui  ai 
promis  le  S4  cret,  et  je  n'irai  pas  à  plaisir  me  compromettre... 
en  vous  révélant  uo  nom  tout  à  fait  inutile  ao  piquant  de  Ta» 
necdole... 

HERMI!SIK. 

Vous  avez  raison!...  d'autant  ijue  j'ai  deviné...  je  sais  qui... 

DE  GUIBERT. 

Silence,  alors,  et  n'allez  pas  mi'  compromettra* 

■sajiuiii. 
C'est  mon  frère. 

DB  GOIBPIT. 

Non  pas!... 

HERMIMS. 

Ten  suis  sûre...  à  votre  iffroi  d'abord,  et  à  votre  inqn>é> 

tude..   et  puis  l'adoration  que  Raymond  a  pour  sa  pupille,  les 

louanires  dont  il  l'accable...  le  en  (lit  qu'il- lui  &«  onle  à  nos  dé- 

'-ri  qui  *«ai  |Mri«r.)  Vous  aTcz  bcAU  VOUS  Càchcr,  c'est 

1,  c'est  lui!... 

COQUKIfBT. 

Il  est  de  fait  que  je  l'ai  trouvé  ici^  tout  à  l'heore,  qui  Tem» 
brassait! 

BERMiniE,  «fM  joi*. 

Vous  Teotendezl.».  je  n'en  dirai  rieo...  mais  j'eo  suis  en* 
chantée. 

DB  GUIBSn. 

Ce  n'est  pas  vrai  1... 

BERMINIB. 

Ah  !  monsieur  mon  frère,  vous  qui  me  faites  toujours  de  h 
morale. 

DR  GUIBBaT. 

Ce  n*est  pas  vrai,  vous  dis-je. 

HEHMIRIB. 

Vous  osez  le  nier... 

DB  GDIBERT. 

Permettez!  je  ne  dis  pas  que  le  uiinistre  ne  soit  actuellement 
fort  bien  avec  elle,  ça  ne  me  r^ard»^  pas...  mais  ce  n'tst  pas 
lui  dont  je  veux  parler  !  la  vérité  avant  touL..  il  ne  faut  com- 
promettre persomie. 


44  LA   CALOMME. 

COQUENET;  (raT.'nMBt. 

Alors,  c'est  un  autre... 

HERMIMIE,  gtiauKnl  et  en  ritnt. 

Ça  en  fait  deux  !  c'est  gentil. 

DE  GUIBERT. 

Ma  femme!...  point  de  suppositions  hasardées,  je  tous  en 
prie... 

HERMINIB. 

Alors,  Monsieur,  point  de  demi-confidences;  quel  est  donc  ce 
séducteur  si  discret,  si  timide,  qui  n'ose  paraître  et  qu'on  n'ose 
nommer  devant  moi?... 

COQUENET. 

ie  le  connais.. 

BEBMINIE,  renentntle  thillre  poar  voir  li  p^rtonne  ne  «ieaU 

Vous  me  le  direz 

COQDEKET,  btt,  à  l'oreille. 

Cesl  toi-mème,  mon  gaillard...  c'est  toi... 

DE  GUIBERT,  «Tee  emberru  et  à  dcmi-TM» 

Venx-tu  te  taire...  devant  ma  fcmiuo... 

COQUEUET,  lai  ftiMat  (ifiie  qu'il  fttitn  le  lileaM* 

J'en  étais  sur... 

BERMINIE,  qui  %.  remonU  prêt  de  le  porle  à  druile,  rcdctcend  U  lliéllre  ea  cennal  et 
retient  te  pUeer  enira  eui  daui. 

COQUENET. 

Parlez-lui...  je  m'en  vais...  j'aime  mieux  ne  pas  être  là... 
mais  je  reviendrai  ..  car  voici  bientôt  l'heure  où  tout  le  monde 
se  réunit  au  salon,  (ii  tort  itr  u  («ueUe.) 

SCENE  VII. 
DE  GUIBERT,  HEKMINIE,  RAYMOND. 

RAYMOND,  qniett  entrj  «n  litent  un  pépier,  lèie  leiyeusct  «porvoilUarmiaieet  deGaiWt. 

Ah!  bonjour  ma  petite  soeur!  (De  mm  u  mm  à  d«  Guikeit.)  Boa* 
jour,  mon  cher  Guibert. 

HERMINIB. 

Vous  avez  fait  un  bon  voyage? 

RAYMOND. 

Excellent! 

HERMINIE.  ' 

J'en  suis  ravie,  et  je  le  suis,  surtout,  de  vous  voir.  .  vous  sa- 
vez qu'il  y  a  longleiups  que  je  ne  vous  ai  rien  demandé... 
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RATMO^D. 

Je  le  crois  bien...  j'arrive! 

HERMINIE. 

Aussi  j'ai  dcuf.  pétitions  à  vous  adresser  !  ça  tous  étonne? 

RATMONU,  HMriul. 

Non,  parbleu!  ce  qui  m'i tonnerait,  ce  serait  si  tu  n'en  avais 
pas!... 

BERMINIB. 

La  première,  mais  je  tous  préviens  d'abord  qu'elle  ne  compte 
pas,  c'est  pour  un  ami...  une  personne  de  celte  ville...  M.  Co- 
quctiet  ! 

RATMOnO. 

Co  juenct!  justement...  (Mmitmi  u  ptpitr  qa'ii  li*.!  à  u  ■*!•.)  Tétais 
à  lire  sa  pétition...  une  pétition  qui  m'a  été  remise  au  moment 
de  mon  arrivée!... 

HERXINIE. 

n  demande  la  place  de  receveur. 

RAYMOND,  Monlrul  I*  péliliM. 

Je  le  vois  bien  I 

DE  GUIBERT. 

Que  sollicite  aussi  un  M.  Kabouidiu...  mais  (}oquenct  est  notre 
ami... 

BERMINIB. 

Un  ami  intime... 

RAYMOND,  iTcc  ialMtiMi. 

Que  tu  connais...  tu  es  sûre  de  le  connaître t 

HERMIME. 

Pas  beaucoup!...  mais  mon  mari... 

RAYMOND. 

Tu  me  permettras  alors  d'aitendre  de  plus  amples  informa- 
tions, car  quelqu'un  de  ce  pays...  quelqu'un  tout  à  fait  désin- 
téressé dans  lu  question,  m'a  fait  sur  lui  un  rapport  très-défa- 
vorable... 

HERMINIE. 

Quelque  envieux! 

RAYMOND. 

Il  n'en  avait  pas  l'air;  quoique  paraissant  le  connaître  mieux 
que  peronne,  il  y  a  mis  une  discrétion,  enfin,  comme  je  te  l'ai 
dit...  je  ufinformcrai,  et  saurai, qui  de  vous  deux  a  raison... 
voyons  maintenant  (a  demande  principale! 
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'     HERMINIi::. 

Ne  Tavez-vous  pas  devinée,  le  peu  de  mots  que  tous  a  dits 
mon  mari,  la  tendixsse  que  j'ai  pour  lui,  el  que  vous  prenez 
pour  de  l'ambition... 

RAYMOND. 

Je  comprends;  c'est  toi  qui  lui  as  donné  ces  idées  de  pouvoir. 

HERMINIE,  tT«e  eilneri*. 

Eh  bien!  oui,  toute  ma  joie,  tout  mon  orgueil,  seraient  de  le 
voir  votre  collègue. 

■ATMOND,  huiaiil  ton  loa. 

Eh  bien!  non...  ce  n'est  pas  i)08sil)le... 

HERMIME. 

Et  pourquoi  donc?...  il  est  capable  ou  il  ne  l'est  pas? 

RAYMOND. 

Cest  évident!  Toyons  le  dilemme? 

HERMINIB. 

S'il  est  capable,  faites^e  nommer... 

BATMOND. 

Cest  juste;  et  s'il  ne  l'est  pas?... 

HERMIME,  vi««in«nt. 

Raison  de  plus,  car  vous  Pètes,  vous!...  et  vous  ordonnerez, 
vous  gouveriierei  s(»u8  son  nom...  tout  n'en  ira  que  mieux...  il 
y  aura  enfin  unité  dans  le  gouvernement... 

RATMORD. 

Le  raisonnement  est  supérieur,  et  je  n'ai  rien  à  y  répondre 
qu'un  seul  mot  :  non. 

HBAMIRiE,  ««M  Mièra. 

Vous  osez  dire  :  non!... 

RAYMOND,  rr«(4«in«it. 

Je  l'ose,  et  je  t'engage  même  à  ne  plus  m'en  parler,  et  à  n'y 
plus  penser. 

BERMIMB. 

Moi,  j'y  penserai  toujours...  je  vous  en  parlerai  sans  cesse,  et 
il  faudra  bien  que  vous  cédiez,  ou  je  dirai  partout  de  vous  un 
mal  afi&^ux... 

RAYMOND. 

Permis  à  toi,  et  tu  trouveras  de  l'écho;  il  ne  manquera  pas 
de  monde  pour  faire  ta  partie  .. 

HERMINIE. 

Us  font  bien...  ils  ont  raison...  je  suis  de  leur  atis;  c'est  in* 
cligne  de  traiter  ainsi  sa  sœur...  une  soeur  qui  vous  aiuM* 
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DE  GUIBEBT.  - 

Il  est  de  fait,  mon  beau-frère,  cjl^  vos  procédés  eoYere  nous... 

RATMOND. 

Et  toi  aussi...  qui  t'en  mêles?.,,  c't  st  channaol  d'être  mi- 
nistre, on  vous  accuse  de  tout  initnoler  à  votre  (amille,  et  votre 
famille  se  plaint  qu'on  la  sacrifie  .. 

HERMIIflF:. 

Ah  .'j'aurais  plus  de  pouvoir,  plus  do  crédit  sur  voos,  si  an  lieu 
^étre  votre  sœur,  j'étais  votre  pupille...  (D«6«ib«rt  lai  Miiic**  d*  ■•  uin.) 

RATMIID. 

Sans  contredit;  car  si  tu  étais  Cécile,  ta  ne  demanderais  que 
des  choses  raisonnables. 

URMIIOB. 

Baisonnables  ou  non,  je  serais  sûre  de  les  obtenir... 

DB  CtlBEar,  i  4Mw-«*is. 

Ma  femme,  au  nom  du  ciel...  (Bmh,  «i  poor  murrMipra  k cM««ntiMj 
Voici  toute  la  société  des  bains  qui  se  rend  au  aalon,  car  tous 
les  boirs  on  iait  de  la  musique. 

SCÈNE  VIII. 
LE  VICOMTE  Dl  SAINT-ANDRÉ,  «.irMt  ».r  «•  i««im  m^;  HER- 

MIME,  k  l'eltr^..giarb«;  DE   GL'IBKKT,  .«  miliM  d.  lh^itr«:    CÉCILE, 

MADAME  DE  8AVFNAY,  t'Mi  ^uttm<  k  droiu.;  LLCIEN,  «ppuyé  ,or 
ur  bauul;  RAYMOND,  «JUal  OMMT  «M  «Um;  BELLEAU;  KAIfiRRURS 
rr  BAlGHtOSU. 
(fci  drraieri  aiitr«nl  4wt  la  mIm,  ■'iim^mI  mt  4m  tmmpi*,  M  fliowt  I  i$Ê  tÊUm  ^/t» 
l'on  iteue,  OD  t  la  t«bJ«  raadc,  rt  IimbI  d««  j*«raan  m  4m  breebarM^^^éMM 
t^apirotiitiil  4a  pi.no  ^i  CJt  OTTii;  d'utr*.  ta.aillMl,  ft»iêMi  f^^^HBVSf 
■\int,  et  ofc«  4m  rmfnlrhitMiBMU  i  teot  l«  ■oada.) 

LE  VrCOMTB,  t  4»  GaiWt. 

De  la  musique...  c'est  ce  qu'on  dit,  et  nous  allons  rire. 

DE   CniBBRT. 

Et  ma  femme  qui  a  promis  de  chanter. 

LE  VICOMTE,  à  H«nuiiii' ,  «■  t'inclintat. 

Alors  nous  ne  rirons  plus,  nous  admirerons,  et  j'en  ai  grand 
besoin,  je  m'ennuie  déjà  ici...  * 

DE  GUIBERT,  toariaat. 

Et  les  plaisirs...  et  les  amourïiT... 
LE  vicoims. 
Dabi  c'est  toujours  la  même  chose...  et  il  me  prend  souvent 
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renvie  de  me  lancer  dans  le  sérieux  et  dans  l'utile,  pour  m'a- 
muser. 

DE  GUIBERT. 

Prenez  garde,  \ous  devenez  philosophe  !... 

LE  VICOMTE,  l«Tint  Ie5  yeux  el»|>«re«*ml  Raymond,  i  drfliU,  en  r«c«  de  lai.  A  p»rt. 
M.   Raymond!...  (Il  «'approche  et  le  itlae.) 

RAYMOND,  lai  rendinl  ion  mIoI. 

N'est-ce  pas  monsieur  le  vicomte  de  Saint-André?... 

LE  VICOMTE. 

Attaché  aux  affaires  étrangères. 

RAYMOND. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  renc«»nlrer  quelquefois.  (SooriMioNon 
pas  à  son  ministère... 

LE  VICOMTE,  de  m«De. 

C'est  vrai...  ce  n'est  pas  là  qu'on  me  trouve;  mais  en  re- 
vanche, là  comme  ailleurs,  on  a  dû  vous  dire  beauc  »up  do  mal 
de  moi,  et  cela  sans  doute  m'a  fait  du  tort  dans  voire  esprit... 

RAYMOND,  rroidentent. 

Cela  m'a  prévenu  en  votre  faveur,  et  m'a  fait  penser  qu'il  n'é- 
tait pas  impossible  que  vous  eussiez  du  mérite. 

LR  VICOMTE,  étoué. 

Monsieur... 

KATMOND. 

Sans  cela,  comment  cTp1i(|U(T  cet  acharnement  contre  un 
jeune  étourdi,  qui  n'a  encore  employé  son  temps  qu'à  fairt*  des 
folies  et  des  dettes.  A  votre  âge,  on  n'a  que  des  camarades,  oa 
n'a  pas  encore  l'honneur  d'avoir  des  ennemis...  Courage,  jeune 
homme,  c'est  bon  signe,  cela  promet!...  mais  ça  ne  suffit  pas, 
il  faut  justifier  cette  haine. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  que  l'on  m'en  oflre  les  occasions. 

IUTM0>D. 

Eh  bien!  nous  verrons;  et  pour  commencer,  il  faut  vous  éloi- 
gner de  Paris...  nous  trouverons  moyen  de  vous  eni ployer. 

LE  VICOMTE.  I 

Je  suis  prêt  à  partir,  et  suis  à  vos  ordres,  monsieur  le  mi-  ' 
nislre. 

TOUS  LES  BAIGNEURS,  à  demi-toi». 
Le  ministre  !   (Ili  e^Diem  entre  eoi  tl  regardant  Riymond.  qoi  reloume  •'•••««,, 
prit  de  Cécile  et  de  madame  de  Sa»enây,  et  ea.^e  «ee  ellei.  Penduil  m  leap*  eatre  ■  e- 
^cnet,  qui  l'approrhe  de  M.  et  de  madtar  de  GuibecU^ 
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SCÈNE  IX.  ^ 

Les  précédents,  COQUINET. 

COOUEKET,  1  demi-TMs,  i  mulame  de  GaiWrt. 

Eh  bien  !  mon  aimable  protectrice,  i[uellcs  nouvelles? 

HERMIiSIE. 

Mauvaises  pour  tout  le  monde... 

COQt'ENET. 

Ah  bah! 

HERMimB. 

On  VOUS  a  desservi  auprès  de  lui. 

DE  CUIBERT. 

On  lui  a  dit  de  toi  un  mal  affreux... 

COQUES ET. 

Et  qui  donc?... 

DB  GUIBEar. 

Quelqu'un  de  l'endroit. 

COQUENET,  fixiont. 

Je  sais  qui...  ce  ne  peut  être  que  Rabourdin,  mon  concur- 
rent. 

DE  GUIBBRT. 

Cest  possible. 

COQUENET. 

C'est  évident...  c'est  le  s«hiI  qui  ait  intérêt  à  me  nuire,  et  vo'is 
conviendrez  que  c'est  indigne,  que  c'est  infâme.  .  d'employer  de 
pareils  moyens  pour  réussir;  je  le  dirai  partout. 

DE  GDIBERT. 

Et  tu  feras  bien. 

HERMINIE. 

Du  reste,  tout  n'est  pas  perdu...  Le  ministre,  qui  ne  vous  con- 
naît pas  encore,  a  promis  de  prendre  des  informations. 

COQUENET. 

Cest  ce  que  je  demande...  parce  que,  n'en  déplaise  à  Babour- 
din,  je  veux  agir  franchement  et  loyalement...  (a  pirt.)  Mais  si, 
en  attt^ndant,  je  puis  lui  rendre  la  pareille,  et  trouver  quelque 

occasion  de  lui  nuire  en  dessous...  (Pendant  eei  iWrnieri  mou,  Jm Ui^MBra 

ont  porU  ku  milieu  du  tbétlre  et  fur  le  detuit  le  pitno  qui  ctaitau  fond  de  l'appartcaent. 

DE  GVIBERT,  1  haute  toii. 

Ne  disait-on  pas  que  ces  ùames  allaient  nous  faire  de  la  mu- 
sique?... (AMfemnie  qui  eM »*-ife.)  Lc  quatuor  dc  lo  Damc  du  Lac, 
que  tu  étudiais  tout  à  l'heure... 
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BERMIME.  I 

Je  suis  bien  en  train  de  chanter!...  j 

i)E  GCIbRRT.  ; 

Tu  Tas  étudié  avec  mademoiselle  Céf  ilo... 

CÉCILE,  tiTsmenl. 

Oh!  du  tout!...  (B«t,  à  Lucien, qui  eu prèi d'elle.)  Je  n'oserai  jamais 
devant  le  monde... 

HERMINIE,  i  part. 

Ça  la  contrarie...  (Se  i«»»nt  »i»emeni  e  |.MMni  pr*»  d'elle.)  Eh  bicn!;. 
voyons...  je  suis  à  vos  ordres...  nous  n»'  chantons  pas  assez  bien 
pour  iiiius  faire  prier,  et  si  Mademoiselle  y  conscni... 

CÉCILE. 

Panlon,  Madame,  nous  n'avons  pas  achevé  de  j;épéter  ce 
moroeau...  el  puis,  pour  ce  quatuor,  il  manque  doux  personnes, 
la  voix  de  basse,  d'abord... 

DE  GOIBERT. 

C'est  moi...  je  chante  tous  les  rôles  de  Lablache. 

RAYMOND,  à  p«rt,  «1  •onriuU 

Belle  recommandation  pour  être  mini'^t^e. 

DE  GUIBERT,  moninni  on  jeune  homme  •■  gtnli  jeaaee  q«i  Ml  pr*e  de  laU 

Et  voici  M.  (le  Sivry,  un  ténor  délicit-ux,  qui,  de  plus,  accom- 
pagne à  merveille.  (Le  jcone  honm*  l'incline  •«  m  «et  M  devoir  d'Aier  un  nanti.  — 

A  Htrmini*.)  Ail 'Hs,  ma  chôrc  amie...  (Aiiani  i  c*«iie.)  Allons,  IWade- 
moiselle,  il  n'y  a  plus  à  riTuscr,  vous  feriez  manquer  ce  mor- 
ceau... 

CâClLR,  Mariant 

Je  le  ferai  manquer  bien  mieux  encore...  enaooept.nt... 

LDCIEN,  i  drnii-Toii,  •!  d'an  air  de  priire. 

fTimporte,  Mademoiselle,  on  vous  regarde,  et  c'est  fixer  l'at- 
tention. 

CÉCILI. 

Tobéis. 

HERMINIE,  atN  konU. 

Et  vous  avez  raison,  (a  part.)  Elle  ira  tout  de  travers... 

DE  GUIRERT,  offrant  U  nitin  \  CvciU,  qn'il  fondait  an  piano. 

Nous  demanderons  à  la  .«wiélé  cinq  minutes  de  répétition  à 

demi-voix.  (D«-Guibcrl,  n  f-irmc  et  r*eil«  m  (rou|>enl  ir*.  de  M.  de  Sifry,  i|ni 
▼ieni  do  s'atifoir  au  piano,  el  tout  qiiiilre  étudien  \  «oixb«>t«  ;  pendant  ce  tompi,  l'uqa». 
net,  qui  rilail  \  gauche  du  théHire,  a  remonté  par  !e  fond  il«riiA<«  la  l'iano,  «1  eit  np<l"«« 
•«nda  i  droite  ok  l'oa  ^iant  d«  drMMr  nne  tâkit  da  whiik) 
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':OQUE^ET,  préMaUnt  an«  Mrte  k  Rayaoad. 

Monsieur  voudrait-il  êlre  de  notre  whist? 

RAYMOND,  prtBMt  U  tatU. 

Très  YOloiltierS...  (CqueiMl  reloanM  i  k  UbI  de  whiti  «1  eoapU  Im  tchat  al 
Im  jeton*.) 

LDCIEIt.  à  lUyaionil,  qn'il  pmd  par  le  bru. 

Tai  TU  tout  à  l'Iieiire,  duis  l'autre  salon,  des  dames  qui  re- 
gardaient Cécile  en  chuchotant  et  eu  causant  avec  ce  M.  de  Si- 
▼ry  qui  accompagne  au  piano...  quel  et.t-il?... 

fUTVORD. 
Je  I  iflmore.  (Ldï  nMirmil  BcIImu  ^  d*n(  ••  moMMl  Imt  p><ifl<  an  pbleia 

mi>-nu]  Mais  dr mande  au  garçon  des  bains;  ces  ^«>ns- 

tont.  (U  reiMirM  fU  im  piaao  (4  M.  4e  S4«r|  «1  im  à»mf  prclad^nt  à 
LUr.IET*,  peadanl  qse  B«II«m  !■!  pr4*«al«  l«  pbUaa,  ffni  «a  «afn  d*caa  laeréa. 

Dis-moi,  Belleau,  quel  est  co  jeune  homme...  là...  au  piano?... 

BEU.EAO. 

Près  de  la  jeune  personne?  (o-an  air  maH»)  Hein!  comme  ils  se 
regardent,  et  comme  ils  ont  Pair  de  s'entendre  !...  (atm  taern  «i  k 
aMi  ba««e.)  (Test  peul-ètre  un  des  trois... 

LCCIEK,  Motmi, 

Comment,  un  des  trois? 

BELLRAU. 

Oui...  l'on  prétend  qu'elle  a  déjà  eu  trois  aventures.^ 

LDCIEK,  rawaHial  •*•  ferra  *«r  l«  plalaaa. 

Morbleu  ! 

BEI.LEAO. 

Prenez  donc  garde,  vous  avei  manqué  de  renverser  mon  pla- 
teau. 

LDCIEn,  eh«rehaal  k  •«  eontrair. 

Pardon...  (Cherehaaii  rira.)  Eh!...  de  qui  le  sais-tu?... 

BEU.EAU. 

De  personne;  on  en  parlait  tout  à  l'heure  dans  l'autre  salon, 
et  tout  le  monde  vous  le  dira  :  c'est  connu...  ça  «a  préeeniar  m»b  putaaa 

\  «Tiiulrcs  per*nnae«.) 

LUCIEN,  à  part. 

Non,  ce  n'est  pa*»  possible,  c'est  absurde!...  ce  iPest  pas  d'elle 
i]u'il  a  voulu  parlrr!...  ou  plutôt  j'ai  malentendu,  je  ne  suis  pas 
dans  mon  bon  8<.'ns... 

COQl  ENET,  loi  montrant  la  labl«  qui  «tt  pr«te. 
Si  Monsieur  veut   tirrr  les  cartes...  (Lucien  ni  Uubte,  releanM  ua 
Hrte  et  retient  pr««  4a  Ca^ioenet.)  VoUS  aVeZ  l'âS  de  CœUF. 
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LUCIEN,  l'efforfant  da  rir*. 

Oui,  Monsieur,  mais  une  question...  vous  qui  étiez  tout 
l'heure  dans  l'auiro  salon,  avoz-vous  entendu  dire  que  cett 
jeune  personne  qui  est  «u  piano... 

^  COQUENET,  à  Toii  Bmm. 

Silence...  il  ne  faut  pas  parler  de  cela;  vous  savez  donc  aussi?.. 

LUCIEN,  dta*  l«  damier  UookU. 

Hais...  à  peu  près... 

COQUENET,  i  foix  biN*. 

Us  disent  trois  ou  quatre  intrigues,  mais  ce  n'est  peul-ètr 
pas  vrai  ;  il  ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit.. 

(Lucien  fait  un  ftti»  de  fureur  et  veut  l'éloigner  ;  midftiii*  de  SiTenay  le  pr4*enle  i  h 
k  il  gaaebe.) 

MADAME   DE   SAVENAT. 

Tai  un  dexix,  vous  êtes  mon  partner...  venez,  Monsieur. 

LUCIFIN,  hon  dUni. 

Oui,  Madame.  ^Il  le  retoame  el  Ir.'UTe  d*  l'inlre  ttU  Baj«e«4  atCofaeneU) 

RAYMOND   ET  COQUENET,  l'ealnlMirt. 

Allons,  plaçons- no  US... 

DE  GUIBERT,  u  pUM. 

Enfin  nous  sommes  prêts  ..  nous  commençons!...  (m.  d«8iil 

qui  ett  «u  piano,  joue  It  riloarnelle.  —  Raymond,  Coquenet,  midime  de  Stitenay  vies*^ 
de  l'aiieoir  à  la  table  Je  whiit.  —  Lucten,  debout  «neore,  et  prti  i  «'a->eo  r  rrgirde  À 
cM  du  piano.  —  Lei  ebâateuri,  tenaal  leun  papier*  de  muiique,  ««ot  couiuenier  1 
Diorceao.) 


ACTE  III 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUCIEN,  Mni. 

Je  n'ai  pas  <lorml  de  la  nuit...  je  ne  sais  à  quelle  idée  m'.^^ 
rèier,  ni  quel  parti  prendre;  il  faut  que  je  parle  à  I{ 
car,  enfin,  rien  n'est  encore  terminé!...  excepté  ma; 
Guibert  et  son  n  ari,  porsonnt^  ici  ne  sait  <|ue  ce  contrat  liuii  at 
signer  aujourd'hui...  Personne  ne  me  connaît  pnur  le  prolendu; 
de  ce  côté,  du  moins,  j'échapperai  aux  railleries  et  au  ridicule... 
Mais  sur  les  projios  de  ce  garçon  de  bains  et  de  ce  Coqufnd,  k 
type  des  badauds  de  province...  renoncer  à  celle  que  j'aime,  i 
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un  mariage  avantageux,  sans  raisons,  sans  motifs,  sans  preuves! 
11  est  vrai  que  j'ose  à  peine  inlerroger,  tant  j'ai  peur  qu'ils  ne 
devinent  tous  l'intérêt  que  je  porte  à  Cécile.  Mais  enfin,  des 
preuves,  personne  n'en  donne...  il  n'y  en  a  pas,  et  ce|)en'lant 
cela  se  dit,  cela  se  répète,  el...  tout  à  l'heure  encore...  là  ..  dans 
ce  salon,  n'ai-je  pas  entendu,  près  de  moi,  les  suppositions  les 
plus  extravagantes,  sur  Cécile,  sur  sa  famille,  sur  tout  ce  qui 
iVntonre;  et  une  fois  que  je  serai  marié,  ils  ne  m'épai^oront 
pas;  bien  plus,  ils  diront  que  je  n'ignorais  rien,  ce  Coquenel 
l'attestera,  lui  qui  est  venu  liior  tout  nie  raconter  à  moi-nièmp... 
Je  savais  tout,  et  j'ai  passé  outre,  parce  que  Cécile  est  riche,  de 
haute  naissante,  pupille  du  ministre...  Ils  le  diront...  je  les  en- 
tends déjà  croasser  de  tous  côtés  autour  de  moi...  J'en  ni  le 
frisson...  j'en  ai  la  fièvre!...  Allons,  consultons  Raymond,  lui 
seul  peut  me  donner  un  bon  conseil...  C'est  lui!...  quelle  coo- 
trariélé!  il  est  avec  sa  sœur. 

SCÈNE  II. 
HERMINIE,  RAYMOND,  LUaEN. 

HERMINIE. 

Comment,  Monsieur,  vous  ne  déjeunez  pas  avec  noust... 

RATMOPiO,  t<ec  *od  ehâp«ao  tl  *m  (anU. 

Non  vraiment!...  le  vicomte  de  Saint-André  a  trahi,  hier  «oir, 
mon  incognito,  et  il  faut  que  j'aille  ce  matin,  avec  le  soa&-préfet 
et  les  notables  de  la  ville,  à  trois  lieues  d'ici,  poser  la  première 
pierre  d'un  phare  qui  doit  éclairer  la  côte...  Impossible  île  me 
soustraire  à  cet  honneur,  qui  va  me  valoir  quelques  qnoiftiels... 
N'4?st-ce  pas  Lucien?  Vous  allez  dire  vous  autres,  que  le  minis- 
tère a  beau  établir  des  phares,  il  n'y  voit  pas  plus  clair  pour 
cela... 

L0C1EN. 

Mon  ami,  j'aurais  voulu  te  parler.. 

RATMO.>D. 

Est-ce  à  ce  sujet?... 

LUCIEN. 

Non,  pour  autre  chose... 

RATMOin). 

Impossible,  eu  ce  moment...  ces  messieurs  vont  venir  me 
prendre  en  voilure...  si  même  ils  U'  m'atîondent  déjà...  mais  je 
reviendrai  pour  dîner...  un  grand  dioer,  où  j'aurai  l'élite  de  la 
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(iopulation  ..  les  titres  sont  connus...  il  faut  en  accepter  les 
charges...  Mais  ce  soir-.,  poui:  nous  dédummager  ^Prippanien  moi 
•or  iVpan'e  àe  Lucien.)  le  Contrat  que  nous  sigucrons... 

LUCIEN. 

C'est  justement  à  propos  de  cela,  que  je  voudrais  te  faire 
part...  d'une  inquiétude...  que  j'ai. 

RAYMOND. 

Je  devine,  ta  corbeille  qui  n'arrive  pas...  Sois  tranquille,  tout 
était  commandé  avant  mon  dépait,  et  choisi  avec  un  goût...  Ce 
n'est  pas  moi  qui  m'en  suis  chargé...  c'est  ma  sœur  qui  a  pré- 
sidé à  tout  cela! 

LUaBN. 

Quoi!  c'est  madame  qui  a  eu  cette  compiaisanoel 

RAYMOND. 

Elle  en  a  été  ravie  !  lés  femmes  aiment  tontes  à  se  mêler  des 
corbeilles  de  noce.. .  (a  m  mnr.)  Et  quand  celle-là  arrivera-t-elle  T 

BERMINIE. 

Aujourd'hui,  je  le  suppose;  du  moins  on  me  raformellem< ut 
promis...  le  premier  magasin  de  Paris!... 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  une  raison  d'exaciitiidc,  au  contraire!  N'irapor' 
j'aime  à  y  croire,  et  tantôt  nous  jouirons  de  l'effet... 

LUCIEN,  à  d«mi->oi>. 

Oui,  mais  comme  je  te  le  disais,  je  désirerais  te  parler... 

HEHMINIE,  ftiMiil  la  rétlriM*. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  Monsieur,  j'étais  arrivée  avant 
vous. 

RAYMOND. 

Quoi!  même  en  famille,  on  se  dispute  chex  moi  les  au- 
diences... Parlez  vite,  les  dames  d'abord,  c'est  de  droit...  (Lueies 

n  t'iMeoir  far  un  dai  iMiUaiti.) 

HBRMIRIB. 

Deux  mots  suffiront...  Je  vois  avec  peine.  Monsieur,  que  vous 
ne  me  rendez  jamais  justice... 

RAYMOND. 

Si  vraiment;  j'ai  pu  te  reprocher  de  l'étourdèrie,  de  la  frivo- 
lité; jamais  de  torts  sérieux  î...  et  si  chaque  jour  ils  m'attaquent 
dans  mon  honneur...  ils  ont  du  moins  rtK|ieclé  le  tien!...  <:'i8t 
une  joie  et  un*;  consolation  réservée»  à  notre  vieux  père,  qui 
n'en  a  plus  d'autres... 
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HKRSIJÎIIK. 

Eh  bien,  Monsieur,  s'il  en  est  ainsi,  vous  savez  ce  que  je  vous 
li  dit  hier?... 

&ATXOKD. 

Tu  m'as  dit  tant  de  choses... 

HERMIMK. 

Pour  cette  nomination  dont  j'ai  promis  de  vons  parler  sans 
esse,  quoi  qu'il  m'en  coûte... 

'  RAYMOM). 

Ça  ne  fe  coûtera  plus  rien,  tu  n'auras  plus  celte  peine... 
lotro  nouveau  collègue  est  nommé... 

HEaUlNIB,  tvMJria. 

Il  Serait  vrai? 

RATMOTID. 

Et  ce  n'est  pas  ton  mari. 

HIJIMIMB,  ««M  MUn, 

Ah!  c'est  une  trahisiinî  .. 

LCr.lEN,  «vee  4loiM«M*t  et  M  Itnat, 

Comment:  il  était  sur  les  raiiifs!... 

RAYMOND. 

Tu  l'entends!...  voilà  Lucien,  voilà  nos  amis  eux-mêmes  qui 
ausscnl  ies  épaules  à  l'idée  seule  d'une  pareille  prélenlioii,  et 
j*avais  pu  raccoeillir  un  iiislant,  \h  s'y  seraieni  opposés, 

LUCIEN,  ««oe  rhtUcr. 

Oui,  vraiment,  pour  ton  honneur... 

RATMOXD. 

Je  ne  leur  fais  pas  dire... 

HERMINIE,  i  Lmîm. 

Et  moi.  Monsieur,  je  uio  rappellerai  ce  mot-Ià.- 

RATMOND,  M  ratoomant  ws  *-f«f . 

A  toi,  maintenant,  parle... 

Lucun. 

Pas  devant  ta  sœur... 

HERMimS. 

Je  comprends,  encore  quelque  perfidie,  quelque  complot 

nlre  moi... 

SCÈNE  m. 

HERMD^IE,  RAYMOND,  LUCIEN,  BELLEAU. 

BELLEAU,  enlrent  et  s'adreicant  i  Riymood. 

i.  le  sous-préfet  et  toutes  les  autorités  sont  en  bas,  dans  u 
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calèche... Les  voilà  qui  descendent  et  demandent  M.  le  ministre, 

RATMOND. 

Je  cours  au  devant  d'eux...  (a  Lucien,  q>ii  t«ui  le  rei  nir)  Mon  chei 
ami,  à  mon  retour,  nous  causerons;  il  ne  faut  jamais  qu'ur 
minisire  se  fasse  attendre,  ça  donne  le  temps  de  dire  du  mal 
de  lui... 

BELLEAU,  Daltement. 

Oh!  non,  monsieur  le  ministre,  ils  n'oseraient  pas;  cai 
arrivant,  j'ai  entendu  M.  le  sous-préfet  qui  disait  aux  auti 
Taisez-vous  donc,  il  est  ici  !... 

RAYMOND,  ri4nt,  à  LocIm. 

A  merveille!...  ils  avaient  déjà  comunncé  (a  Baicu.)  I' 
devant.,  dis-leur  que  je  vais  avoir  l'avantage  (Ed  naïu.)  de  it^ 
terrompre!...  (ii  ion  p«r  i«  rond.) 

SCÈNE  IV. 
HERMlNiK,  LUCIEN. 

HERMINIB. 

Je  vois,  Monsieur,  que  j'essaierais  en  vain  de  balancer  volw 
crédit,  et  surtout  celui  de  votre  prétendue,  de  votre  fiancée,  à 
qui  l'on  n  a  rien  à  refuser... 

LUCIEN,  MowU. 

Que  voulez- vous  dire?... 

HERMI?I1B. 

Ou'au  moment  même  où  je  sollicitais  en  vain,  Cécile  vonail 
d'ohtenir  du  ministre  cinq  ou  six  places  vacantes  ici,  ù  Dirp] 
Des  pilotes,  des  gens  du  purt,  di  s  couunis,  ont  été  nommés 
recommandation...  elle  dispose  de  tous  les  emplois,  et  d* 
mais,  quaud  je  voudrai  obtenir  quelque  faveur,  c'est  à  clh 
je  ni'adresscrai,  (Af«c  ironi«.)  ou  plutôt  à  celui  qui  aura  tout  i 
voir  par  elle...  (Ui  rtiM<.i  u  r4<éreae«.)  à  vous,  Monsieur,  son  heu- 
reux époux!...  (ElU  u  MlM>l*orU) 

SCÈNE  V. 

LUCIEN,  irai,  «fee  igiUliM. 

Et  elle  aussi,  dont  les  compliments  ironiques...  elle  sait  tout.., 
et  pour  que  ces  bruits  soient  arrivés  jusqu'à  son  oreille,  il  faul 
doue  que  de  tous  les  côtés  on  les  reiHite,  ce  qui  est  déjà  aussi 
terrible  que  si  ça  était  réellement...  car  enfin,  quand  tout  le 
monde  vous  le  dit,  tout  le  monde  ne  peut  avoir  tort.  Il  est  iin- 
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ossible  que  de  pareils  bruits  se  répandent  et  circulent  aussi 
ardiment  sans  une  cause,  s;ins  un  prétexte...  il  faut  donc  que 
kHIcnieut  il  y  ait  quel<]ue  chose...  (s«  reteumut  rtn  la  fond.)  Ma- 
amo  de  Savenay  et  Cécile...  Allons,  et  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
faut  connaître  la  yérité. 

SCÈNE  VI. 

UCIEN,  à  l'ieari,  pr4<  d«  It  Ubl«  où  lont  t<i  jo«  4tat  ;    CÉCILE,   MADAME 

DE  SAVFNAY . 

CÉCILE,  gaMncnl  i  w»d»me  il«  S«*e«*7,  •(  «*•«  *oir  Lacica. 

Ost  bien  étonnant...  comment,  ma  cousine,  vous  n'avez  pas 

jmarqué?... 

MADAME  DE  8AVENAT. 

Quoi  donc?... 

CtoLB. 

Quand  nous  sommes  entrées  au  salon,  et  p<>nd<tnt  que  nous 
:  traversions,  il  s'est  fait  tout  à  coup  un  grand  silence,  et  tout 
I  monde  avait  un  air  si  extraordinaire... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Un  air  de  déférence...  on  sait  dans  ce  pays  ce  qu'est  la  mar- 
uiso  de  Savenay,  et  leur  respect... 

CÉCILE,  loajoon  gai«a«nt. 

Étiit  bien  grand!...  ils  baissaient  tous  les  yeux  saas  nous 
dresser  la  parole,  et  à  peine  étions-nous  passées,  j'entendais 
erriére  nous  un  bourdonnement  qui  cessait  dès  que  tous 
^tourniez  la  tète. 

I  MADAME   DE  SAVENAT.  |r«TMt«nt. 

De  nouvelles  arrivées,  surtout  quand  elles  ont  quelque  dis- 
ticticin  dans  les  n\anicres,  s<jnt  toujours  sûres  d'attirer  l'alten- 
[)n...  ici,  dans  celle  petite  ville,  où  Ton  n'a  rien  à  faire  qu'à 
garder... 

CÉCILE. 

Je  le  crois  bien...  tout  à  l'heure,  dans  la  cour,  quand  ces 
uivres  'pécheurs  sont  vinus  me  remercier  de  la  gratification 
le  leur  je  avais  fait  obtenir  du  ministre... 

LUCIEN,  tV'nçul. 

Cest  di  ne  vrai!... 

CECILE,  l'«p«rMTtaU 

Ah!  Jtfonsieur,  vous  étiez  là?... 
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LUCIEN. 

Oui,  Mademoiselle...  {ViT«m.nt.)  Mais  cette  gratification  doi 
vous  parlez?... 

CÉCILE. 

Vous  savez,  ces  marins  qui  hi(>r  conduisaient  notre  bariiuf,  c 
quî,  plusieurs  fois  déjà,  ont  exposé  leurs  jours  pour  des  naufi^ 
gés...  ils  sont  bien  misérables,  et  je  voulais  vous  prier  de  p^ 
en  leur  faveur,  mais  mon  tuteur  est  si  bon!  il  m'a  enharM 
j'ai  osé  lui  raconter  leur  dévouement,  et  jugez  de  ujoii  ImJ 
heur!...  ils  ont  eu  une  gratification  et  sont  nommés  garda 
côtes. 

LUCIEN. 

Pas  autre  chose!...  (atm  troubi.  )  Je  veux  dire...  voilà  tout!... 

CÉCILE. 

Cela  suffit,  puisqu'ils  sont  enchantés!...  et  pendant  qu'eni 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  me  remerciaient  dans  la  • 
avec  tant  joie  que  j'en  étais  attendrie,  je  me  retourne  et  j< 
toute  la  société  du  .«alon,  dont  les  figures  (^talent  appli<, 
contre  les  carreaui  des  fenêtres,  et  ils  me  regardaient  tou^ 
un  air  de  raillerie  que  je  ne  puis  vous  rendre.  Est-ce  pare 
j'avais  des  larmes  dans  les  yeux?  c'est  très-mal...  il  parait  {u 
dans  ce  pays  ils  sont  très-moqueurs. 

MADAME  DE  SAVKNAT. 

Cest  possible;  mais  ils  ont  du  bon...  surtout  une  sévéritc^  d 
mœurs  et  de  princi|)es  que  j'approuve.  Ce  matin,  et  pei 
que  je  prenais  mon  haiii,  les  femmes  de  chambre  de  l'ét' 
sèment  causaient  entre  elles  d'une  jeune  personne  d'ici,  qu 
traitaient  de  la  bonne  manière. 

CÉaLB. 

Pauvre  jeune  fille!... 

MADAME  DE  SAVBNAT. 

Et  leur  indignation  m'a  fait  plaisir!...  une  dcm' 
haute  naissauee,  qui,  à  j>eiiie  âgée  de  dix-huit  ans, 
qu;itre  inclinations,  pour  ne  pas  dire  plus  !...  Concevcz-vou 
cela?...  cor.cevcz-vous  un  pareil  scandale?... 

CECILE,  Moriânl. 

.    Peiil-ètre  auss'  est-ce  un  mensonge?  car  cela  me  par.tii  m  m 
vraisemblable... 

MADAME  DE  SAVKNAT. 

Invraisemblable  ou  non,  j'admets  (car  je  suis  toujours  porté 
à  l'indulgence;,  j'admets  qu'il  y  ait  eu  seulement  iiicoiiséqueuci 
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OD  étonrderie...  n'importe,  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite...  Dès 
qu'une  femm»-  fait  parler  d'elle,  elle  est  dans  s^m  tort...  de  ce 
côté-là,  je  suis  sans  pitié.  Est-ce  qu'on  a  jamais  rien  ditde  moi?... 

CÉCILE. 

Non,  sans  doute. 

MADAME  DE  SAVE^AT 

Pourquoi  ?...  parce  qu'il  n'y  avait  rion;  où  il  n'y  a  rien,  le 
monde  perd  ses  droits,  car  je  le  répéterai  sans  cesse,  au  fond 
do  tnus  les  jngenit'iits  humains,  il  v  a  toujours  qui-lque  chose!... 
n'est-œ  pas,  monsieur  Lucien?...  Eh!  mon  Uieu!  qu'avez-vous 
donc?...  comme  vous  voilà  pâle  et  troublé... 

LUCIEN,  |i«ftAnt  enUe  let  d«at  f«"  utM. 

J'en  conviens,  mais  c'est  de  colère  et  d'indignation,  car  moi 
aussi  je  connais  la  jeune  personne  dont  vous  parliez  tout  à 
l'heure... 

MADAME   DE  SAVENAV,,/oari«iit. 

Ah  !  la  demoiselle  aux  quatre  inclinations... 

LDCIEM. 

Oui,  Madame,  et  je  cherche  en  vain  à  m'cxpliqiier  qui  a  pu 
donner  lieu  à  d'aussi  absurdes  suppo-silions!... 

CÉCILE,  viitmenl  (1  rtuUnt  d«  joie. 

Elle  n'est  donc  pas  coupable?  Ah!...  que  vous  me  faites  plai- 
sir !..  (A  madtiM  ie  8«T«uy.)  Vous  Yoyez,  jc  m'cii  doutais  d'avance... 
parlez,  Monsieur,  contez-nous  cela!...  vous  la  connaissez  donc? 

LUCIEN,  nte  iroaU*. 

Oui,  sans  doute,  et  beaucoup. 

MADAME  DE  SAVENAY,  sèehtmaal. 

Je  ne  vous  eu  fais  pas  mon  compliment. 

LUCIt.>,  a<rc  enioliMl. 

J'ajouterai  que  vous,  Ma*lame,  vou-^  pouvez  l'apprécier  encore 
mieux  que  moi,  car  elle  est  de  votre  société  intime^. 

MADAME  DE   SAYENAY. 

Est -il  possible?... 

CECILE,  MiieoMaU 

Alors,  et  moi  aussi,  je  la  connais  donc?  (ATMïoie.)  Dien,  que 
je  suis  conttnte  de  l'avoird»  ton  lue  !.  .  car  do  toutes  mes  amies 
ie  pension,  il  n'en  cs;  pas  une,  grâce  au  ciel,  de  qui  un  pareil 
ioupçon  puisse  seulement  approcher...  son  nom,  Monsieur... 
>ou  nom? 

LUCIEN. 

Oui,  vous  le  saurez...  oui,  quelque  coup  que  je  puisse  vous 
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porter,  je  dois  tout  vous  dire,  ne  fût-ce  que  pour  chercher  avec 
vous,  et  la  cause  de  ces  outrages,  et  les  moyens  de  les  punir. 

MADAME  DE  SAVERAT. 

Parlez  donc! 

CÉCILE. 

Parlez...  celte  jeune  fille  si  indignement  accusée... 

LUCIEN. 

Cest  vous!... 

CÉCILE,  pmitnt  un  cri  «t  pM*aiit  prif  d«  puduM  d«  SarcMf. 

Moi!...  moi!  grand  dieu!... 

MADAME   DE  SAVEdAT,  tm  indigTMtion. 

Une  personne  qui  est  sous  mon  égide  et  ma  protection...  on 
oseTattaquer...  on  ose  avoir  besoin  de  la  défendre!... 

CÉCILE,  lui  prtniol  Im  aaiiM. 

Ah!  que  je  vous  remercie!... 

LUCIEN. 

Oui,  je  pense  comme  vous;  oui,  sa  vue  seule  devrait  réduire 
ses  ennemis  au  silence...  et  cependant,  ni  vous,  ni  moi,  ne  pou- 
vons empêcher  les  bruits  les  plus  injurieux,  les  pluj  invraisem- 
blables de  se  glisser  dans  Tombre  et  de  se  répandre... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Et  comment?...  et  par  qui? 

CÉCILE. 

Oui,  Monsieur,  achevez...  je  puis,  je  veux  tout  entendre;  ce 
droit  de  défense  que  je  réclamais  pour  un  autre,  on  ne  me  le 
refusera  pas,  à  moi,  je  l'espère  ;  et  pour  me  défendre,  il  faut 
au  moins  connaître  ceux  qui  m'accusent...  Et  d'abord,  ces  per- 
sonnes qui  m'aimaient...  non,  vous  avez  dit  mieuk,  que  j'ai  ai- 
mées... quelles  sont-elles? 

LUCIEN. 

Je  l'ignore!...  mais  à  (|ueli|ues  inuls  que  j'ai  entendus,  là,  au 
salon,  où  j'écoulais  incognito;  à  (|u<l(|ues  railleries,  q«.e  j'iii  nu 
comprentlre...  (a  c^c.ie.)  <t  (|ue  m'a  répétées  iiiudanie  di;  (Iiiiliirt, 
la  malignité  s'exerçait  sur  la  reconnaissance  et  sur  raiiiitié  bim 
naturelles  que  vous  portez  à  votre  tuteur. 

MADAMIi:    DE  SAVENAT. 

Là...  je  VOUS  l'ai  toujours  dit!.,  vous  en  parlez  sans  cessi 
avec  un  enthousiasme,  une  exaltation!...  ce  matin  encore  iei, 
quand  tout  le  monde  l'attaiiuait,  vous  avez  pris  liautemi  ni  la 
parole,  vous  vous  êtes  poiéc  son  avocat... 
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CÉCILE. 

J'ai  eu  tort,  sans  doute;  mais  cependant... 

MADAME   DE   SaVKSaY. 

Les  jeunes  personnes  ne  veulent  jamais  rien  croire...  il  non 
faut  pas  davantage  pour  donner  lieu  aux  remarques,  aux  coin- 
mentiires,  aux  interprétations... 

LUCIKN. 

Auxquelles  la  scène  de  tout  à  l'heure  a  prèle  une  nouvelle 
force...  cette  gratification,  cette  place  accordée  à  de  pauvres 
gens... 

MADAME  DE  SATENAT. 

Vous  voyez  Dien!...  Qu'avicz-vous  besoin  de  solliciter  pour 
ces  gens-là?...  vous  saviez  bien  que  le  ministre  ccderaii  à  vos 
instances,  et  que  cela  ferait  jaser...  car  il  ne  sait  rien  yous  re- 
fuser... 

En  vérité... 

MADAME  DE  SAVEnAT. 

Ce  n'est  pas  comme  à  moi  qui,  dernièrement  encore,  n'ai  pas 
même  pu  obtenir  une  place  de  garçon  de  bureau  pour  mon 
vieux  valet  de  chambre...  Mais,  dès  qu'il  s'agit  d'elle,  tout  est 
bien,  tout  est  juste!...  cl  c'est  plutôt  par  la  faute  de  Raymond 
que  s» ront  venus  d«;  lils  bruits,  car  il  fail  partout  de  Cécile  un 
tel  éloge,  c'est  une  t<  llo  admiration,  que  moi,  qui  vous  parle, 
j'ai  cru  souvent  <in'il  l'aimait... 

LUCIEN  ET  CtClLB. 

Lui?... 

MADAME    DE    SAVENAY.  arec  Hi^ité. 

En  tout  bien,  loul  honneur,  s'entend,  car  j'étais  toujours  là... 
et  co  n'est  pas  devant  moi,  et  dans  ma  maison,  qu'on  pourrait 

SUjiposer... 

LUCIEN,  tTee  impatience. 

Eh  bien!  c'est  ce  qui  vmus  trompe  :  les  suppositions  ne  res- 
pectent rien  ..  et  je  ne  voulais  pas,  je  craignais  devons  dire  que 
vous-même  n'étiez  pas  épargnée. 

MADAME   DE  SAVENAT,  ptijuit  detuit  loi. 

Moi,  la  marquise  de  Savenay  !..  Je  voudrais  bien  yoir  qu'on 
se  permît. 

LUCIEN. 

J'ai  eniendu,  à  côté  de  moi,  quelqu'un  du  pays  murmurer  à 

T.  II.  * 
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l'oreille  de  son  voisin,  que  c'était  vous  qui  aviez  favorisé,  ou  du 
moins  toléré  de  iiareils  sentiments. 

MADAME  DE  SAVENAT,  poutMnt  on  cri. 

Ah!  c'est  une  infâme  et  atroce  calomnie,  que  rien  au  monde 
ne  pourrait  j'jstifier. 

LUCIEN. 

On  ajoutait  que  c'était  le  prix  de  la  pension  de  dix  mille  fraucs 
que  vous  venez  d'obtenir  du  ministre. 

MADAME  DE  SAVERAT. 

Mais  c'est  une  horreur  qui  n'a  pas  de  nom... 

LUCIEN,  TÎTecneiit  et  vite  joie. 

Ce  n'est  donc  pas  vrai?  cette  pension  n'existe  pasT 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Si  Monsieur...  mais  d'abord  elle  n'est  que  de  cinq  mille 
francs... 

LUCIEN,  iTM  imptUéBM. 

Eh  !  qu'importe  le  chiffre... 

MADAME   DE   SAVENAT. 

Il  importe,  Monsieur,  qu'elle  avait  été  accordée,  sous  la  res- 
tauration, aux  loyaux  services  du  marquis  de  Savenay,  et  que, 
siipprrméo  arbitrairement  à  la  révolution  de  juillet,  elle  m'a  été 
rendue  dernièrement  avec  justice... 

LUCIEN. 

Par  qui?... 

MADAME   DE  SAVENAT. 

Par  le  ministre...  par  Raymond. 

LUCIEN,  tT«e  forM. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  a,  dans  leurs  men'='  mes, 

une  apparence  de  vérité...  et  comme  vous  le  dite-  ^  iue... 

MADAME   DE   SAVENAT.  v 

Mais  c'est  à  étrangler  toute  la  ville  de  Dit^ppe...  U  faudrait 
donc,  pour  leur  complaire,  renoncer  à  une  pension  qui  m'est 
due?... 

CÉCILE. 

Ma  pauvre  cousine  ! 

MADAME   DE   SAVENAT. 

Et  c'est  vous.  Mademoiselle,  qui  et  s  cause  de  '  ..ce 

sont  vos  étourderies,  vos  inconséquences  qui  i<  i  sur 

moi,  et  me  compromettent. 

CÉCILE. 

J'espère  que  non,  Madame;  de  pareils  bruits  sont  trop  ab- 
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sordes  pour  que  la  raison  n'en  fasse  pas  justice...  (PtM«ni  prè«  <!• 
Ldcien,  et  âvee  difniti.)  Maïs  si,  malgré  leur  invraisemblance,  ils  pou- 
vaient, Monsieur,  influer  un  instant  Nur  votre  esprit  ou  sur  votre 
cœur,  vous  »*tes  lil»re,  je  vous  rends  vos  promesses...  Ce  mdriage 
n'est  ronnu  que  de  mon  tuteur  et  de  sa  famille,* le  nstc  du 
monde  Tignore,  et  la  rupture  nVn  causera  ni  bruit,  ni  scandale... 

LUCIEN. 

Moi,  renoncer  à  vou?,  quand  je  vous  aime  plus  que  jamais; 
quand  je  voudrais,  au  prix  de  tout  mon  sang^  confondre  ces 
infâmes!... 

CÉCILE. 

Laissez-moi  achever...  Je  ne  puis  rien  contre  des  outrages 
dont  j'ifjnore  l'origine  et  la  cause,  je  ne  puis  convaincre  ceui 
qui  m'ont  jugée  sans  m'entendre  et  sans  me  connaître...  mais  je 
puis  vous  dire  à  vous,  Monsieur  :  je  ne  suis  pas  coupable,  je  n'ai 
rien  à  me  re()roclier,  et  je  n'en  ai  qu'une  preuve  h  vous  donner, 
mon  serment...  S'il  suffit,  à  vos  yeux,  pour  répondre  à  toutes 
les  Calomnies,  si  dans  ce  moment,  où  tout  m'accable,  vous 
seul  croyez  en  moi,  ce  sera  un  gage  d'estime  que  je  n'oublierai 
jamais,  une  marque  de  tendresse  qui  vous  acquiert,  dès  au- 
jourd'hui, cet  amour  que  vous  réclamiez  hier,  et  ma  vie  er\Jière 
se  passera  à  vous  le  prouver.'..  Maintenant,  Monsieur,  pronon- 
cez... j'utteodrai  votre  réponse,  (kiu  niM  «i  ntu) 

SCÈNE  VII. 
LUCIEN,  MADAME  DE  SAVENAY. 

LUCtE.N,  ««ee  dcMtpoir. 

Ah!  ce  n*e8t  pas  moi  qu'il  faut  convaincre,  je  crois  plus  que 
jamais  à  sa  pureté,  à  sa  vertu,  mais  K  s  autres!... 

MADAME  DE  SAVENAT,  tne  dignité. 

Cela  me  regarde!...  car  maintenant,  je  suis  intéressée  plus 
qu'elle  à  fair""  coiinaitre  la  vérité,  et  ce  sera  facile. 

LUCIEN,  tTce  doaU. 

Vous  croyez  ? 

MADAME  DE  SAVENAT. 

J'en  suis  siire!  Qu4?lques  misérables  ont  pu,  dans  l'ombre,  ré- 
pandre de  pareils  bruits;  mais  quand,  njoi,  la  marquise  de  Sa- 
venay,  je  me  montrerai,  ils  n'oseront  soutenir  mon  regard,  et  un 
mot  de  moi  suffira  pour  les  confondre!...  qu'ils  viennent,  je  les 
atteodâ!... 
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LUCIEN,  arec  imptt'enM. 

Mais  c'est  qu'ils  ne  viendront  pas!...  et  en  attendant,  ces 
bruits  circulent;  et  que  leur  opposcrez-vous?... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

La  vérité... 

LUCIEN,  «Tce  imptUence.  ■ 

Eh!  ils  ne  voudront  pas  l'entendre...  il  y  a  tel  mensonge  qui, 
répété  par  la  foule,  acquiert  la  force  de  l'évidence;  on  ne  dis- 
cute plus  une  calomnie  qui  circule;  c'est  une  monnaie  que  l'on 
reçoit,  que  l'on  rend,  qui  a  cours  partout;  cl  loin  d'en  effacer 
Tenipreinte,  la  circulation  ne  fait  que  la  rendre  plus  palpabh;  et 
plus  saillante...  Voiis-mèuie,  souvent,  l'avez  accueillie  de  bonne 
foi,  sans  vous  en  douter...  et,  peut-être,  vous  finirez  encore 
comme  les  autres,  par  vous  laisser  entraîner  au  torrent!... 

MADAME  DE  SAVENAT.^ 

Parlez  pour  vous... 

LUCIEN. 

Moi,  jamais... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Vous,  Monsieur!...  mais  moi,  je  saurai  y  résister,  et  faire 
triompher  la  vérité  ;  il  y  a  en  clic  un  accent  auquel  on  ne  peut 
se  méprendre,  surtout  quand  il  vient  d'une  voix  puissante  et 
imposante...  Je  vous  l'ai  dit.  Monsieur,  cela  me  regarde,  ne  vous 
en  mêlez  pas!...  Qui  vient  là? 

LUCIEN. 

Un  monsieur  du  pays. 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Cest  par  lui  qu'il  faut  commencer. 

SCÈNE  VIII. 
COQUENET,  LUCIEN,  MADAME  DE  SAVENAY. 

COQUENET,  aprèi  l'tfoir  mIu4«. 

N'est-ce  pas  madame  la  marquise  de  Savenay  que  j'ai  l'hon- 
neur de  saluer?... 

MADAME  DE  SAVENAT,  me  haoUar. 

Moi-même,  Monsieur... 

COQUENET 

Mademoiselle  votre  nièce...  ou  votre  cousine...  n'est  pas  ici?... 
Je  l'aime  autant...  je  n'aurais  peut-être  pas  osé  m'adresser  à  elle, 
tandis  qu'à  vous.  Madame,  je  le  préfère. 
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MADAME  DE  SAVENAY,  d«  b«m. 

Pour  quelles  raisons?...  qu'y  a-l-il? 

COQLENET. 

Vous  voyez,  .Madame,  que'qu'un  qui  n'espère  qu'en  vous;  un 
père  de  famille  indignement  calomnié,  car  la  malignité  n'épargne 
[)crsonne... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

A  qui  le  dites- vous?... 

COOUK>ET. 

Je  le  sais.  Madame,  je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  mademoi- 
selle Cécile,  voire  nièce... 

LL'CIEN. 

Et  vous  n'avez  pas  craint  de  le  répéter  hier  soir,  à  moi.  Mon- 
sieur, qui  connais  ces  dames... 

COQUEMET,  fivcBtal. 

On  me  l'avait  dit.  Monsieur,  je  vous  le  jure...  mais  j'étais  dans 
l'erreur,  je  me  trompais,  je  le  reconnais  maintenant... 

LUCIEN,  «Tce  joie. 

Est-il  possible? 

MADAME  DE  SAVENAY,  t  LDe<.-n,  d'oa  tir  d«  triomphe. 

Eli  bien  !  vous  le  voyez.  Monsieur,  il  n'est  pas  si  difficile  d'é- 
clairer ces  gens-là!... 

LUCIEN. 

Parlez,  de  grâce...  je  vous  écoute... 

COQUERET. 

Cest  tout  ce  que  je  demande...  (PtMw  mit*  «nëeu  \  Eh  bien  ! 
Madame,  je  sollicitais  une  place,  où  j'avais  des  droits,  et  que 
j'allais  obtenir,  lorsque  M.  Rabourdin,  mon  concurrent,  m'a  re- 
présente au  ministre  comme  un  homme  sani>  capacité,  sans  ta- 
lent, sans  considération...  oui.  Monsieur,  lui,  mon  concurrent, 
lui-même!...  c'est  connu  de  toute  la  ville...  chacun  vous  le  dira, 
car  je  ne  m'en  suis  pas  caché,  et  quoi  qu'il  arrive,  c'est  un 
homme  perdu  de  réputation...  Aussi,  moi,  qui  vous  parle,  j'ai- 
merais mieux  ne  pas  avoir  de  place,  que  de  l'avoir  à  ce  prix-là... 
mais  enfin  on  m'attaque,  je  dois  me  défendre,  vous  comprenez, 
et  c'est  pour  mon  honneur,  maintenant,  que  je  tiens  à  être 
nommé,  pas  pour  autre  chose. 

LUCIEN  ET  .MADAME  DE  SAVE.NAT,  tTce  iœr^eace. 

Eh  bien!  Monsieur?... 

COQUES ET. 

Je  ra'éiais  d'abord  adressé  à  madame  de  Guibert,  la  sœur  du 


^  LA  CALOMNIE. 

ministre,  dont  le  crédit  a  échoué...  et...  alors...  j'ai  eu  l'heu- 
reuse idée  d'implorer  votre  protection  toute-puissante... 

MADAME  DE  SATENAT. 

A  moi.  Monsieur,  qui  n'ai  aucun  pouvoir?... 

COQUENET. 

Cela  vous  plaît  à  dire...  (Hé.iiti.i.)  Mais  vous  savez  mieux  que 
moi,  et  ilous  savons  tous,  que  par  mademoiselle  votre  nièce... 

LUCIEN  ET  MADAME  DE  SAVKNAT. 

Comment?... 

COQDENET. 

Vous  pouvez  tout  sur  elle,  qui  peut  tout  sur  le  ministre,  té 
mnin  encore  ce  matiu...  ces  places  nombreuses  qui  ont  clé  ac- 
cordées par  mademoiselle  Cécile,  à  votn'  recommandation... 

MADAME  DE  SAVENAT,  aree  indifMtion,  touImI  pMier. 

Monsieur!... 

COQDEHET,  eontinoant  piM  «ivamMU 

Témoin  ces  quinze  mille  francs  de  pension  que  voui  avez  ob- 
tenus pour  vous-même... 

MADAME  DE  SAVETIAT,  avM  MMra. 

Quinze  mille  francs  !... 

LUCIEN,  da  niâme,  à  autdiM  de  SavaMT* 

Otez-leur  donc  maintenant  de  Tidéel...  (LaikannMta  i«  UiUira  «t 

rtdeieend  à  droite  pr^  d*  aitJun*  de  StTcniy.) 

COQUENET,  •onlioMiit  toujenn. 

Et  pourquoi,  je  vous  le  dçmandt;,  refuser  totre  protection  à< 
un  honnèto  homme,  à  un  père  de  famille;  vous  ne  l'auriez  ja- 
mais accordée  à  quelqu'tm  qui  vous  soit  plus  dévoué,  plus  recon- 
naissant... (BùMni  i«  <era.)  et  s'il  le  faut  même...  s'il  faut  des  sacri- 
fices... 

MADAME  DE  SAVENAT,  po«MUt  u  eri  d'indicMlioo. 

Ah!  je  suffoque...  je  me  (ruuve  mal...  et  quand  je  devrais 
traduire  celui-ci  devant  le  procunur  du  roi  ! 

CO^UENET,  HMoi. 

Moi,  mon  Dieu  !  que  vous  ai-je  donc  fait?.,. 

LUCIEN,  i  dami-vois  M  a**.'  impaliMM. 

Eh!  Madame!  comme  je  vous  l'ai  dit!  vous  voyei  bien  qu'il 
n'a  pas  cru  vous  olïeiiser,  et  qu'il  est  de  bonne  foi,  et  ce  qu'il  y 
a  de  piro,  c'est  qu'il  n'est  pas  le  seul... 

COQUENET. 

Ils  me  l'ont  tous  conseillé...  et  madame  de  Guibert  m'a  dit  : 
«  Mon  cher  piotégé,  jene  puis  rien  pour  vous...  mais  voyez  ces 
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lames,  qui  ont  tout  pouvoir...  c'est  la  seule  manière  d'ctrriver...» 
Après  cela,  si  je  m'y  prends  mal...  oxcus«'z-moi. 

MADAME  DE  SAVENAY,  te  contenant  i  peine. 

Ah!  c'est  de  madame  de  Guiberl  que  vient  tout  cela?... 

LCCIEN,  1  dea  -VMT. 

Modérez-voas,  de  gr&ce...  elle  tst  avec  son  mari  et  avec  un 

étranger... 

MADAME  DE  SAYERAT. 

Tant  mieux,  plus  il  y  aura  de  témoins,  plus  le  démenti  sera 
ét'I.ilant...  et  voici  rocra>ion  qu»»  j'attendais  pour  les  feirtî  ren- 
trer tous  dans  la  pous.sicre...  soyez  tranquille,  ce  ne  sera  pus 
long... 

SCÈiNE  IX. 

COOUFNET,  M.  DE  GUIBKRT,  HEUMIME,  do«»nt  l«  be»  u  VICOMTE 
DE  SAINT-ANDRE;  MADAME  DE  SAVENAY,  LUCIEN. 

HRRMIME,  doantnt  l«  bru  ea  «icomto  et  ('adreeeenl  1  ton  aar. 

Oui,  Monsieur,  il  y  a  ici,  à  Dieppe,  des  ouvrages  en  ivoire 
délicieux  !...  Une  de  mes  amies  en  a  aciu  té  pour  mille  écos!  et 
je  veux,  comme  elle,  encoiirager  les  arts!  ne  venez-vous  pas 
avec  nous?... 

DE  GDIBEBT,  m  jetua  daiu  an  fuUail  l  {imW. 

Je  n*aime  pas  les  arts...  parce  que  c'est  moi  toujours  qui  paie 
les  mémoires. 

HERMU<IE,  tanaat  toajoan  h  kat  im  vicomto. 

Eh  bien  !  nous  irons  sans  vous. 

COQl'ENET,  p4f$ant  entra  de  Gaibart  et  ta  ftWM,  U»  k  Haraiai*. 

Je  joue  de  oialheur.  J'ai  encore  échoué!... 

HEKMIRIE,  rwnU 

Ce  pau>Te  Coquenet! 

MADAME  DE  SAVENAT,  l'approthant  d'élu  et  i  haute  Toix. 

Jtî  suis  enchantée  de  vous  voir.  Madame,.,  j'allais  chez  vous  !... 

HERMIME. 

Aviez-vous  quelques  nouvelles  à  me  donner? 

MADAME  DE  SAVENAT,  nalgré  les  tff  rti  de  Lucien  pour  l'engafer  i«  silène*. 

Non  des  nOUVilleS...  mais  une  IcÇOn...  (H--naina -'arrête,  de  Ga.bert 
•e  lèfe,  te  rapproche  de  sa  femme,  et  le  *ie»oite,  quittant  le  bras  d'H'  minie,  «<r  oiet 
iM.nt  le  raoleoil  <;oe  rient  de  qu>lt<-r  de  Goib.rt  ;  Cuqocnel  s'a>sied  de  l'aulru  cité  de  la  table.) 
HERMiniK,  i  madame  de  Siieoaj. 

Venant  de  vous,  Madame,  elle  n'a  rien  qui  puisse  biesser;  je 
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guis  encore  dans  l'âge  où  on  les  reçoit,  et  depuis  longtemps  Ma- 
dame est  dans  celui  où  on  les  donne! 

DE  GCIBERT,  lui  ftiMnl  lign*  d«  M  UiMb 

Ma  femme!... 

HERMINie. 

J'attends  ce  que  Madame  veut  m'apprendra... 

MADAME  DE  SAVENAY.  «»hc  un4  colire  eoncwlr*». 

Je  vous  apprendrai  donc  que  lorsqu'une  personne  de  mon 
rang  veut  bien  recevoir  une  personne  du  vôtre...  lorsiu'elie 
daigne  admettre  dans  son  intimité  la  femme  d'un  homme  de 
rien... 

DE  GUIBERT. 

Madame!... 

MADAME  DE  SAVETSAT. 

Je  veux  dire  d'un  homme  d'argent...  c'est  la  même  chose,  à 
mes  yeux...  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  ces  gens-là  oublient 
leur  origine  et  leur  père,  vigneron  en  Bourgogne...  (c.ie  d'Hermi- 
nia  et  de  Lucie-j.)  Jc  ne  lui  connais  pas,  du  moins,  d'autre  litre. 

LUCIEN,  t  demi-Tok,  i  medane  de  Saf«M;. 

Ëh!  Madame!  de  grâce... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Non,  Monsieur,  il  est  bon  de  prouver  que  nous  sommes  pla- 
cées trop  haut  pour  que  leurs  calomnies  puissent  nous  atteindre. 

HERMUNIE. 

Des  calomnies.  Madame? 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Celles  que  vous  avez  ré|iandues  contre  Cécile  et  conlre  moi... 

HERMINIE,  rroidement. 

Moi,  Madame,  jo  n'ai  rien  dit,  je  n'ai  fuit  qu'écouler,  voilà 
tout...  Est-ce  ma  faute  si  j'ai  beaucoup  entendu?... 

MADAME  DE  SAVENAY. 

Et  moi,  je  vais  croiî-e,  Madame,  el  je  crois  déjà  i^ue  tous  ces 
bruits  mensongers  ont  été,  non  pas  écoulés,  mais  inventés  par 
vous. 

BERMINIE,  «vee  indjfnaliMi. 

Par  moi!...  vous  pourriez  supposer... 

MADAME  DE  SAVKNAY. 

Je  ne  suppose  rien  que  votre  silence  ne  prouve...  j'en  appelle 
à  et  S  Messieurs...  qu'ils  prononcent!  (Conuenei  et  u  «leomie,  qui  éuieni 

attie,  st  lèfeiil,  et  Lucien  ><>  ra|i|iroclie  de  la  m«r^ui<a.) 
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HERMlMb:,  bort  d  alle-u.ême. 

Ah!  c'en  est  trop!...  le  ciel  m'e>l  tomoin  que  je  voulais  me 
taire!  mais  puisqu'on  a  pnsqiic  publiquement  provoqué  cette 
explication,  puisqu'on  appelle  calomnies  des  vérités,  il  faut  bien 
que  je  me  résigne  à  donner  des  pivuvcs... 

UE  GL'IUERT,  «mUdI  l'«iiip«clier  ia  ptrier. 

Ma  Femme!... 

HBRMINIE. 

Eh  !  Monsieur,  n'ayez  pas  pour!...  je  ne  nommerai  personne... 
Peu  importent  les  noms,  si  les  faits  subsistent...  et  il  me  suffira 
de  rappclrrà  M  uiame  que  l'année  dernière,  dans  un  château  où 
elle  se  trouvait  avec  sa  jeune  parente,  une  personne  digne  de 
foi  a  vu...  cela  est  a>sez  évident...  (A^puTut  rar  i«  aot.)  vu,  de  graud 
malin,  un  bel  inconnu  .sortant  d'un  appartement!... 

MADAME  DE  SATEKAY,  TitemMl. 

Quelle  indignité!... 

HERMiniB,  loi  faixiit  la  réyérmm. 

Ëtait-ce  du  vôtre.  Madame?...  mes  suppositions  n'ont  jamais 
été  jusque-là. 

MADAME  DE  SAVEKAT. 

Mensonge  et  fau.sseté  dont  on  ne  pourrait  trouver  de  témoin... 

HERMIME. 

Ce  témoin  existe...  il  est  ici. 

MADAME  DE  SAVEMAT. 

Et  quel  est-il?... 

HEBMINIE. 

Mon  mari... 

DE  CCIBEBT,  pMMnl  frit  de  atdaiM  de  S«*eaiy 

Permettez... 

HEBMINIE,  eoniinuant  arec  chaleur. 

Qui  devant  moi,  (Mantr«<.t  Coqnanat  )  ct  devant  Monsieur^  Ta  at- 
testé... 

COQL'ENET,  pajiaiit  prM  d'Hmniiiic. 

Cesl  vrai,  il  m'a  avoué  à  voix  ba.^se  que  c'était  lui!  lui- 
même...  la  vérité  avant  tout... 

HERMIME,  «TM  colère. 

Ah  !  voilà  ce  que  j'ignorais,  (Se  ret««ma.-.t  rm  nd  mm.)  et  s'il  était 
vrai... 

DE  GUIBERT,  i  ta  femma. 

Je  te  jure  que  non... 
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HERMINIE,  à  demi-voix. 

Alors,  et  comme  je  vous  le  disais...  c'était  donc  Raymond  !... 

TOUS. 

Raymond! 

LOCIEN,  afec  colère,  et  p«â««nt  «ntre  audama  d«  SaTanaj  et  d«  Goibert,  qu'il  int«rpell«. 

C'était  donc  Raymond!... 

HERMINIE,  de  l'aalr*  cM,  à  IM  uri. 

Étail-ce  vous? 

LUCIEN,  de  l'utn  tiM. 

Était-ce  Raymond  ? 

DE  GUIBERT,  entra  lea  deas,  avaa  eabarru* 

Mais,  Monsieur,  m^is,  ma  femme... 

LUCIEN  ET  HERMINIE. 

Répondez! 

DE  CUIBERT. 

Ni  l'un,  ni  l'autre.. . 

LUCIEN  ET  MADAME  DE  SAVENAT. 

Qui  donc,  alors? 

DE  GUI  SERT,  •«««  on  ambarrat  loajoun  eroinant. 

Qni  donc'...  eh!  mais...  que  vous  dirai -je?...  un  jeun»? 
fiomme  fort  bien...  fort  aimable!...  probablement...  une  pre- 
mière inclination... 

LUCIEN,  à  part. 

Ociel! 

DE  GUIBERT. 

Qui  aura  sans  doute  commencé  à  Paris...  (yivaoMat.)  Un  amour 
pur...  platonique...  j'en  suis  |)ersuaiié  !  ^  >^ 

HERMIME,  K  ^oll  loan,  tvrc  impaliaDM. 

Mdisoiiûn,^Mon.>i(tur,  cette  pers<^>iine... 

LUCIEN. 

Oui...  nous  voulons  la  connaître...  ou  sinon... 

DE  GUIBERT,  avaa  enbtrrat. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  vous  êtes  tous  témoins  que  ce  n'est  pas 
ma  faute,  queje  ne  voulais  compromettre  personne;  mais  puisque 
j'y  suis  contraint  et  forcé...  c'est  M,  «le  Sainl-André! 

LE  VICOMTE,  eooraol  A  lui  a««e  eoUre. 

Monsieur  de  Guibert! 

HF.RMINIE,  «D  TÎaoaU. 

Vous,  Monsieur  !  est-il  possible?... 

LE  VICOMTE,  i  do  GuitHrl.  de  m«ma. 

Vous  m'aviez  juré  le  secret... 
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DE  GUIBERT. 

Je  ne  dis  pas  non  !  ifiais  dans  la  position  où  je  me  trouvais, 
qunnd,  à  son  corps  défondant,  il  faut  din-  la  vérité... 

LE  VICOMTE,  <l«  mArn*. 

Et  qu'en  savez-vous?  qui  vous  le  prouve?... 

DE  GLIBLBT. 

hosf,  ça  me  me  nganle  plus!...  que  ça  ne  soit 
-,  je  le  veux  bion,  mais  je  vous  ai  vu...  mais  vous 
:D  êtes  convenu  ! 

LB  VICOMTE,  à»  mtm 

Monsieur!... 

DE  GUIBERT. 

Vous  me  Tavez  dit,  à  moi  !  et  plus  tard,  devant  d'autres  per- 
(onneg  que  je  pourrais  citer,  vous  ne  l'avez  pas  nié... 

LE  VICOMTE,  ttec  f«a. 

Et  si  je  vous  ai  abusé,  si  je  me  suis  vanté,  si  j'ai  menti...  si 
)ar  1  conséquence,  vanité  ou  tout  autre  motif  peut-être,  j'ai 
X)mpromis  une  personne  que  je  ne  con^lai^sais  même  pas... 

DE  GUIBERT,  nvamcat. 

Convenons-nous  de  çhÎ...  à  la  bonne  heure!...  je  ne  demande 
>as  mieux...  je  le  préfère  même  pour  moi  (r«(vJui  lmm.)  et  pour 
oui  le  monde. 

LB  VIOOMTB. 

Et  cela  est  ainsi...  (a  fo»  hute)  Oui,  Messieurs,  c'est  la  vérité 
[ue  j'atteste  et  que  je  proclame...  et  si  vous,  monsieur  de  Gui- 
>eri,  si  vous,  ou  tout  autre,  osiez  maintenant  révoquer  en  doute 
ette  déeiaration  solennelle...  a-  serait  m'in><ulter  moi-même,  et 
ne  faire,  dans  mon  honneur,  un  outrage  doutje  lui  demaude- 
ais  raison,  (iiwrt.) 

SCÈNE  X. 

'LDSIRDRS  BAIGHETTM,  i  staebe,  o.t  «ntonré  COQDENET;  DE  GUIBERT, 
HKRMINIE,  sont  pris  de  lai  da  iD«ia«  cM«;  de  l'aatre,  i  droite,  LUCIEN,  debonl, 
prêt  de  MADAME  DE  SAVENAY,  qai  tient  de  io^uber  àint  an  f^tiiteail, 
d'autres  baigneurs  ET  BAIGNEl-^ES,  tu  fond,  réonit  par  graopM,  eaauat  i 
Toii  belle  sur  ce  qni  vient  d'arriver. 

OQUE?iET,  inr  le  deTaat  du  théttre,  pranaat  a  pris«  da  tabie  et  eaMaat  avec  lei  bai- 
gneors  qui  IViitourent. 

C'est  un  bfdve  jeune  homme,  un  galant  homme...  qui  se  coo- 
luit  bien;  il  fait  ce  au'il  doit  faire. 
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DE  GinjERT,  1  ('cmî-Toii. 

Parbleu!  il  ne  pouvait  guère  agir  autrcmont. 

HERMINIE,  Mui-tfalle. 

Comment,  c'était  lui  !...  et  l'année  dcrnioi-o  encore!.., 

DE   GUIBERT,  riint. 

Eh  !  Madame...  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire, 

BERMIME,  «Tec  iinpalience. 

Si,  Monsieur!  en  tout  temps,  c'est  très-mal,  c'est  indigne!  (eiu 

ronliime  à  parler  ba»  a»ec  Coquenet  el  «on  mari.) 

M/U)AME   DE   SAVENAT,  ataÏM  d«  l'autre  eftU. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore  ! 

LUCIEN. 

Ni  moi  non  plus...  (A  part,  arec  douieor  «t  eoère.)  Mais  cc  premicf 
attachement  dont  elle-même  nous  parlait  hier!... 

MADAME   DE   SAVENAY. 

11  faut  qu'elle  parte  !  qu'elle  s'éloigne'  et  quant  à  ce  roariage, 
à  ce  contrat,  que  l'on  ignorait  encore!... 

LUCIEN,  h  part. 

Grâce  au  ciel!...  (Se  retournant.)  Dieu!  c'est  elle!...  (a  rentré*  d« 

Cieile.  chacun  Tait  on  œouTement  et  garde  le  lilenee.) 

SCÈNE  XI. 

COOUENET,  DE  GUIBERT,  HERMINIE,  CÉCILE,  «ntrant  par  le  fond; 
LUCIEN,   MAD.\ME  DE  SAVENAY,   iAiCNKuns   kt   baigneises, 

par  groapes,  an  Tond  du  lliéllre. 

CÉCILE,  tr^TcrMint  tivement  le  Ihiltre  et  courant  gaiement  i  Lucien. 

Ah  !  MoDsiour,  que  je  vous  remorcie  !  votre  réponse  ne  s'est 
.pas  fait  attendre!  la  réponse  la  plus  aimable,  la  plus  graci»  use! 
une  corbeille  magniRquc  qui  m'arrive  à  l'instant,  de  votre  part. 

HF.RMIME. 

Une  corbeille...  (Aport.)  C'est  la  mienne. 

CÉCILE. 

Vous  la  verrez. 

HERMIMB. 

Je  la  connais. 

CÉCILB. 

C'est  délicieux,  n'est-ce  pas!...  et  puis  ce  qui  vaut  mieux,  ce 
qui  est  plus  précieux  encore  pour  moi...  c'est  le  moment  nn^ne 
que  vbus  avez  choisi  pour  me  l'offrir...  c'est  une  marque  «ics- 
time  et  de  courage  que  j'attendais  de  vous. 

LUCIEN,  troubli. 

Mademoiselle! 
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CÉCILE. 
C'est  dire  hautement  que  vous  me  rendez  justice,  que  vous  no 
■raignez  pas,  aux  yeux  de  tous,  d'avouer  et  de  défendre  votre 
lancée...  votre  femme... 

TOUS,  à  demi-Toix  et  ivee  élonncmenU 

Sa  femme  ! 

COQUENET,  à  demi-voix,  l  iê  Gaibwt,  monlmt  Loeica. 

La  femme...  de  ce  monsieur... 

DE  CL'iBBRT. 

Eh!  oui...  sans  doute... 

COQUENCT. 

Et  moi  qui  ai  dit  ce  qui  en  était...  combien  je  suis  fâché... 

CECILE,  1  Lneien,  l'anieBiat  an  bord  dn  tbélii*. 

Ne  venez-vous  pas  voir,  ainsi  que  ces  dames,  votre  beau  pré- 
îent?... 

LDCtEN,  i  deai-toit,  «vec  émotion  «1  do«le«r. 

Pardon,  Mademoiselle...  je  voudrais...  et  je  ne  sais  comment 
vous  expliquer...  que  des  considérations  imprévues...  des  obs- 
tacles plus  forts  même  que  mes  sentiments,  m'obligent  à  diffé- 
rer des  projets...  impossibles  en  ce  moment  à  réaliser!...  (ii  i« 

wlo*  <t  fort.  —  Qaol^Mt  panMaw  Mctent  tftét  lai.) 

SCÈNE  XII. 
Lis  PRicsDE;<Ts,  «Mopt^  LUCIEN. 


CÉCILE, 

Comment!  il  S*éloigne?  (S'arufanl  T«r«  phuienn  penoiuw*  da  mIoo,  qai 
iVloignent  ésalement  el  sortent  de  l'ippartemenL)  On  m'évitC...  On  détoumc 
les  yeux...  ()°oaruU  madame  de  SaTeoey,  qui  e«ltaajoorsa.ti<«  ]  Ah!  Madame... 

Madame...  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?... 

MADAME    DF.    SAVENAT,  le  letant,  et  d*ane  toit  grafr. 

En  ce  monieuf,  Mademoiselle,  je  m'abstiendrai  de  toute  ré- 
flexion!... ailleurs,  et  plus  tard,  je  vous  parlerai,  et  vous  dirai 

ce  que  je  pense  !...  (EII«  tort,  et  par  lei  dIOérentej  porte*  da  Mion,  tout  le  mond 
i^éloigne  leotemcnl.) 

COQl'KNET,  Toyanl  Cdeile  qai,  thaaeelanle,  s'appuie  somn  fantruil. 

Pauvre  jeune  fille!...  elle  me  fait  de  la  peine!...  (a  r«H.)  Mai.< 
VMV,  /  noiirtiint  comme  tout  finit  par  ?c  savoir!  (Tontie  mimJe  a  .li- 

lie  ttuU  veut  courir  à  Cécile,  maij  M.  de  Gailert  letieal  m  femme,  Pea- 
'.  :if  ce  elle  et  Coquenet.) 

T.  II.  ■ 
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SCÈNE  XIII. 

CÉCILE,  fsnle  al  s«  «oulenwt  à  p«iiM. 

Madame  de  Savenay  uie  méprise  et  me  repousse...  ma  famill 
elle-même!...  Ah!  c'est  le  dernier  eoup!...  Qu'ai-je  donc  fait 
mon  Dieu?  et  maintenant  qui  implorer?...  à  qui  demander  jus 
tice?...  et  dans  mon  malheur...  (lUyinuDd ptnit  i  i«  porta  dp  wio*  i  dnit* 
que  me  reste-t-il? 

SCÈNE  XIV. 

CÉCILE,  RAYMOND,  i  i.  port*  d«  toU. 

BATMOND. 

Moi!  moi!  mon  enfant!... 

CÉCILE,  te  jeUnI  dtnf  m«  bru. 

Ah!  mon  ami,  mon  ami...  mon  sauveur!...  défendez-moi 
(S'arrichsntde  mu  bru.)  Non,  nou...  je  n'osc  mcme  pas  implorer  voir 
protection j  ils  me  soupçonneraient;  ils  m'accuseraient;  il 
diraient... 

RAYMOND. 

Eh!  qu'importe?...  En  traversant  l'autre  salon,  leurs  clameur 
sont  parvenues  jusqu'à  moi!...  je  n'y  ai  rieii  compris,  sinon  qu 
tu  étais  leur  victime...  et  j'accours...  Ah!  il  y  a  injustice!  il; 
a  calomnie...  Me  voilà!...  elle  nie  connaît;  ellt<  siiit  que  je  n'a 
pas  rhabitude  de  reculer  devant  elle...  Allons,  ma  Glle,  allons 
ne  tremble  pas,  relève  la  tète,  ret^iirde-la  en  face...  et  si,  à  s 
vue,  le  courage  te  manque,  appuie-toi  sur  ce  bras  qui  ne  te  maa 

quera  pas!...  (U  «k^mèM  Céeil*  p»  U  porta  da  foad.) 


ACTE  IV 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  VICOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ,  DELLEAO' 

(StioWAadrt  m  promtoa  «ifcmant  al  mm  parler;  Ballaai  la  Mit.) 
BBLLBAU. 

Monsieur,  voia  le  mouient  de  prendre  votre  bain. 

LE    VICOMTE,  ,«  prwBaMAl. 

Laisse-moi  tranquille!... 
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BELLEAD. 

Après  cela,  il  sera  trop  tari,  et  quand  od  est  malade 

t  C  VICOMTE^  é»  ate*. 

Je  ne  le  suis  plus... 

BELLBAU. 

Déjà?,..  Ce  que  c'est  que  l'eau  de  mer!... 

LB   VICOMTB. 

Non,  je  souffre  horriblement...  j'ai  la  tête  eo  feu...  j^ai  cooro 
chez  ces  dames  pour  m'avouer  coupable,  leur  demander  pardon ... 
Elles  n'ont  pas  voulu  me  recevoir;  elles  ont  raison...  j'en  veux  à 
moi-même  et  à  tout  le  monde!...  J'ai  beau  répéter  :  cela  n'est 
pas....  cela  n'est  pas!...  i|s  ne  veulent  pas  me  croire;  au  con- 
traire! mon  insistance  leur  semble  une  preuve  de  plus... 

BF.LLKAD. 

Dame!  Monsieur,  s*>yet  franc...  avec  eux,  c'est  bon,  mais 
avec  moi,  vous  pouvez  en  convenir... 

LE  VICOMTE. 

Et  toi  aussi!...  quand  je  te  dis  que  cela  n'est  pas... 

BELLEAU. 

Si  Monsieur  a  ses  raisons,  je  le  veux  bien... 

LE  VICOUTB. 

Des  raisons,  et  lesquelles?...  si  ce  n'est  le  tort  que,  malgré 
moi,  et  sans  le  vouloir,  j'ai  fait  à  cette  jeune  personne. 

BBLLEAU. 

Si  ce  n'est  que  cela.  Monsieur  est  bien  bon  !...  on  dit  déjà  làùi 
de  choses...  sans  vous  compter... 

LE  TICUMTE,  itm  mUm. 

Encore,  morbleu!... 

BELLEAD. 

Eh  bien!  en  vous  comptant...  on  dit  tant  de  choses  d'elle,  et 
de  sa  tante  surtout...  une  pension  de  vingt  mille  francs  qu'ellea 
acquise... 

LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?.. 

BELLEAD. 

Ça  signmo,  s'il  faut  vous  l'avouer,  que,  parmi  tous  ces  mes- 
sieurs, la  manière  dont  vous  la  défendez... 

LE  VICOMTE. 

Eh  bieu!  achève... 

BELLEAD. 

Eh  bien!  les  jeunes  gens  comme  il  faut,  les  jeunes  gens  de 
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Paris,  que  nous  avons  ici,  disent  que  ça  n'est  i>as  naturel...  que 
cela  étonne  de  Monsieur,  et  que  décidément  il  faut  qu'il  ait  des 

motifs... 

LE  VICOMTE. 

Des  motifs?  et  que  peuvent-ils  supposer?... 

BELLEAU. 

Je  ne  vous  ne  le  dirai  pas.  Mais  voilà  M.  Coquenct  qui  causait 
tout  à  l'heure  avec  eux... 

LE  VICOMTE. 

Ah!  je  saurai  du  moins  par  lui... 

SCÈNE  II. 
BELLEAU,  LE  VICOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ,  COQUENET. 

COQUENET,  allant  k  lai,  et  lui  donnant  la  main. 

Bravo!  jeune  homme,  bravo!  une  noble  conduite  qui  vous 
fera  honneur  près  des  dames...  toutes  celles  de  la  ville  raffolent 
déjà  de  vous,  à  ce  que  m'a  dit  madame  Coquenet,  et  vous  aurez 
encore  plus  de  succès  ici  qu'à  Paris  !... 

LE  VICOMTE. 

Encore  un  à  qui  on  ne  l'ôtera  pas  de  l'idée. 

COQUENET. 

Voyez-vous,  ce  qu'on  estime  le  plus  en  province,  c'est  la  dis- 
crétion!... peutrêtre  parce  qu'elle  y  est  plus  rare  qu'ailleurs. 

LE  VICOMTE. 

Mais,  Monsieur...  ' 

COQUENET. 

Et  puis,  non-seulement  c'est  généreux,  mais  adroit.  Aussi,  vous 
y  gagnerez,  car  on  gagne  toujours  à  se  bien  conduire,  et  si  vous 
étiez  convenu  de  la  moindre  chose,  vous  étiez  perdu. 

LE  VICOMTE. 

Comment  cela,  s'il  vous  plait?... 

COQUENET 

A  cause  du  ministre...  qui  eût  été  furieux.  On  ne  se  laisse  pas 
impunément  enlever  une  si  jolie  maîtrosse. 

LE  VICOMTE,  élonno,  et  regardant  Belleau  qui,  de  la  lll«,  lai  (kil  tipi*  qn«  o«i 

C'est  la  maîtresse  du  ministre?... 

COQUENET. 

Qui  n'eût  jamais  accordé  à  un  rival  la  place  qu'il  vous  a  pro 
mise,  tandis  que  maintenant,  et  en  récompense... 
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LE  VICOMTE. 

Quoi!  Monsieur,  vous  (lourricz  croire... 

COOUENET, 

Ce  xj'esl  pas  moi  qui  le  dis...  ce  sont  ces  messieurs,  vos  amis 
intimes,  qui  prétendent  que,  d'ordinaire,  vous  ne  défendez  pas 
la  réputation  des  dames,  au  contraire,  mais  que,  dans  cotte  oc- 
casion, et  pour  faire  son  chemin,  on  peut  déroger,  une  fois  par 
hasard,  à  ses  principes. 

LE  VICOMTE. 

Mais  c'est  une  infamie...  Moi,  capable  d'un  mensonge,  d'une 
bassesse  pour  flatter  un  ministre,  pour  obtenir  une  place...  Je 
suis  donc,  à  leurs  yeux,  un  indigne,  un  misérable...  C'est  |)our 
cela  que,  tout  à  l'heure,  Dervière  a  détourné  la  tète,  et  ne  m'a 
pas  salué... 

COOUENBT. 

Allons  donc,  tous  vous  trompez. 

LE  VICOMTE. 

Non,  non,  et  je  lui  en  demanderai  raison.  Mais  apprenez-moi 
tout,  racontez-moi  ce  qu'ils  ont  dit... 

COQUE>ET. 

Rien  que  d'inoffensif  et  du  U)ut  naturel;  ils  prétendent  que, 
maintenant,  vous  voilà  ministériel,  et  qu'avant  trois  mois  vous 
serez  secrétaire  d'ambassade...  grâce  à  ce  désaveu... 

LE  VICOMTE. 

Que  je  regrette  maintenant.  Oui,  j'ai  eu  tort,  c'est  ma  faute, 
et  pour  un  rien  je  dirais  que  c'est  vrai... 

BELLEAU. 

Dame!...  si  c'est  vrai,  dites-le... 

LE  VICOMTE. 

Eh  non!  morbleu!  cela  n'est  pas!... 

COQt'ENET,  froideiiMBt. 

Alors,  ne  le  dites  pas, et  ça  reviendra  au  même!  car  mainte- 
nant, que  vous  le  disiez  ou  non,  ce  sera  exactement  la  même 
chose. 

LE  VICOMTE. 

Eh  !  Monsieur,  vous  me  feriez  damner,  et  si  vous  n'étiez  pas 
un  homme  respectable...  c'est  à  vous  d'abord  que  je  m'adfésse- 
rais... 

COQUENET,  e8rt7<. 

Par  exemple!... 

LE  VICOMTE,  le  ruiunml. 

Eh  non!...  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  votre  faute,  que  vous 
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êtes  innocent  de  tout  ceci.  Mais  enfin,  je  no  sais  phi^  que  dire, 
ni  que  faire...  je  n'oserai  plus  défendre  ceito  jeune  pfrsonnfe... 
Et  d'un  autre  côté,  cependant,  (;t  de  pour  de  pamitre  ministé- 
riel, je  ne  peux  pas  trahir  ma  conscience  et  la  véiité... 

COQUBNET. 

Silence!  voici  le  ministre!... 

SCÈNE  III. 

BELLEAD,  COQUENET,  LE  VICOMTE  DE  SAINT  a^ ni  f, 
RAYMOND. 

LE  VICOMTI^  à  p«rt. 

Tant  mieux!  je  voudrais  qu'il  nie  cherchât  querelle  !...  ça  me 
justifierait...  et  s'il  sait  ce  qui  s'est  pas.sé... 

RAYMOND,  «TeebeBU. 

Âh!  monsieur  de  Saint  André... 

LE  VICOMTE,  d'na  tir  é»  kutMt. 

Oui,  Monsieur,  moi-mènie... 

RAYMOND. 

J'arrive!  mais,  avant  mon  départ,  je  m'étais  occupé  de  vous. 

COQUENET,  id«aii-te*i. 

Vous  voyez  déjà!...  c'est  une  place!...  (a  |«ri.)  Est-il  heu- 
reux!... (Il  reiiioata  le  (bUtn  «t  redeiMod  à  drpitc,  o*  il  ê'uéti.)' 
RAYMOND. 

Vous  trouverez  chez  vous  une  lettre  qui,  je  crois,  ne  vous  dé- 
plaira pas! 

LE  VICOMTE,  MbntikBi. 

Mais...  Monsieur...  je  ne  sais...  si  je  {teux...  si  je  dois... 

RAYMOND,  iTee  boDl4. 

Vous  me  remercierez  après...  voyez  d'abord,  et  puis...  nous 
en  causerons  avec  vous  et  avec  votre  oncle  . .  (u  e«M«édiui  de  it  »  ain  ) 

Allez  !...  (Il  remonte  l«  Ihéitre  et  l'adretM  t  Belle*^,  qni  Mt  rc*t«  ••  fond.)  Uitt'S  à 

M.  Lucien  de  Villefranche  que  je  suis  de  retour,  cl  que  je  l'at- 
tends ici,  dans  ce  salon. 

BELLBAU. 

Oui,  Excellence.  (Moatnnt  l'.nm  uioD.)  Il  était  là  tout  à  l'heure  à 

CaUSeï    avec  ces  messieurs.  (Il  enlr«  d.».  I.  «ion  i  droite.  Stymond  red«ecnd 

lelhéàlre,  s'auisd  près  delà  Ubk  i  geuehe,  et  prend  najotiriul  qo'illit;  p«nil«nl  c    Lnips 

le  vicomte  a  imtné  le  thain  et  ('«dceeM  *  denii-»oii  k  Co<{n«Bet,  q  i  «Un**!*  à  di«ite. 

LE  VICOMTE. 

Si  c'est  une  place,  je  rciuse! 
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COQUENET,   lMa»MM  U<  éfêmim. 

Allons  donc! 

LE  TICOXTE,  4t  aâM 

Je'refuserai,  je  ▼eus  le  jure,  (u  mti.) 

COQUENET,  à  p«rt,  lonjoan  uti$,  k  droite,  ^«iidanl  i^oc  RaviiMnA,  qui  lai  tcarne  le  ilef. 
ett  à  guiehc,  cl  li!  un  joarnal. 

Pour  en  avoir  alors  une  moillt-ure,  car  il  obtiendra  maintenant 
tout  ce  qu'il  voudra...  Ce  que  c'est  que  d'être  Joli  jrarçon  et  de 
plaire  aux  maîtresses  des  grands  seiimeurs...  Je  suis  enchanté 
d'avoir  fait  sa  connaissance...  ce  sera  toujours  une  protection 
coiilrc  mes  ennemis.,    et  contre  les  atta(|ues  de  ce  Rabnurdiii. 

RATMOND,  jcUnt  t*e«  ispatienea  lar  U  Mble  le  joarnal  t\m'i\  *i*nl  da  lira  oMperecvr 
Coquenet. 

Pardon,  Monsieur,  je  ne  vous  avais  pas  vu  depuis  hier,  depui. 
notre  dernière  rencontre...  dont  je  me  félicite...  car  tous  le? 
renseignements  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner,  sont 
exactement  conformes  aux  informations  que  j'ai  prises  depuis... 

COQUENET,  a«ae  joi*. 

PTest-il  pas  Trai?  (a  da^j-foueiianMi  i>au.)  Celait  un  mauvv* 
choix  ! 

RATXOMD. 

Très-mauvais,  comme  vous  me  le  disiez,  un  liomme  sans  c* 
pacité,  sans  considération... 

COQUENET,  d«  méma. 

Cest  bien  cela...  et  de  plus,  un  infâme  calomniateur! 

BATMOMD. 

Est-il  possible  !  en  auriez-vous  la  preuve? 

COQUENET,  an  eor&denea. 

n  m'a  calomnié  moi-même...  et  pas  plus  tard  qu'hier...  moi! 
moi,  qui  vous  parle!... 

RATHOND. 

Cela  suffit,  Monsieur...  et  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  cela 
est  aussi  vrai  que  le  reste,  je  vous  jure  qu'il  ne  sera  pas  nommé. 

COQUENET,  nTïiD'Bt. 

C'est  tout  ce  que  je  veux;  et  maintenant,  Monsieur  le  mi- 
nistre... car  je  sais  aujourd'hui  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler... 
j'aurais  aussi  une  demande  à  vous  adresser... 

RAYMOND. 

Je  suis  à  vos  ordres,  Monsieur,  (Voyint  loeien  q«i  entre.)  mais  dans 
nn  autre  moment,  si  vous  le  voulez  bien...  car  voici  un  ami, 
avec  qui  j'ai  à  traiter  une  affaire  importante. 
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COQUENET. 

Je  m'en  doute  bien,  et  je  vais,  en  attendant,  rédiger  une  pe- 
tite pte  que  je  vous  apporterai... 

,  RAYMOND,  li  releiiknt  au  luo  i  ent  où  il  <rt  sertir. 

Comment,  Monsieur,  vous  vous  doutez... 

COQUENET,  iTec  un  air  d«  linetie. 

Oui,  je  sais  à  peu  près  ce  dont  il  s'agit,  et  l'on  vous  dira  avec 
quelle  force  je  me  suis  élevé  conlre  ces  bruits  absurdes  et  men- 
songers... 

RAYMOISD. 

Que  nous  réduirons  à  leur  juste  valeur,  je  vous  le  promets... 
avec  l'aide  des  honnêtes  gens...  je  compte  sur  la  vôtre.  Mon- 
sieur!... 

COQUENET. 

Elle  vous  est  acquise...  iv.  vais  rédiger  ma  petite  note...  (iiu 

ialu«  et  «ort.) 

SCÈNE  IV. 

LUCIEN,  qoi  eit  tnlti  UnUmtnt  «l  d'un  air  tonbr*  ;  RAYMOND. 
RAYMOND. 

Eh  bien!  tu  voulais  me  parlor  ce  matin  avant  mon  départ.  , 
j'ai  moi-même  ù  causer  avec  toi...  Eh!  mon  Dieu!  quel  ai: 
sombre  et  menaçant...  qu'aâ-tu  donc?... 

LUCIEN. 

Ce  que  j'ai...  lu  me  le  demandes?  Us  disent  tous,  (MMtrMt  u 
porte  K  droite.)  ct  d'ici  tu  peux  Ics  entendre,  que  tu  l'es  joué  de  moi, 
que  tu  m'as  trompé,  abusé... 

RATMOND,  riant  atee  irooi*. 

En  vérité? 

LUCIEN. 

Que  tu  as  voulu  me  rendre  la  fable  de  tous,  m'avilir,  et 
qu'alors  je  dois  t'en  demander  compte  et  me  battre  avec  loi... 
voilà  ce  qu'ils  disent! 

RAYMOND. 

A  merveille!  on  a  toujours  le  temps  de  se  battre,  on  n'a  pas 
toujours  celui  de  parler  raison,  et  puisque  nous  sommes  si-uls, 
expliquons-nous.  Qu'as-tu  à  me  reprocher?  je  ne  sais  rien!  je 
n'aj  vu  encore  que  Cécile,  qui,  elle-même,  ignore  sur  quelles 
^  preuves,  sur  quels  témoignages  on  la  condamne  ;  j'aurais  |ki  de- 
mander, mterroger...  les  nouvelles  ne  m'auraient  pas  manqué, 
mais  tronquées,  dénaturées,  et  surtout  amplifiées  et  embellies.. 
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Je  n'ai  voulu  entendre  que  toi,  qui  te  dis  roflensé,  et  j'ai  pro- 
mis d'avance  à  Cécile,  qui  est  dans  les  larmes,  à  madame  de 
Saveiiay,  qui  voulait  partir,  qu'aujourd'hui  même,  ce  soir,  à  ce 
dîner  où  j'ai  invité  toute  la  ville  de  Dieppe,  je  prouverais  claire- 
ment, hautement,  que  Cécile  est  innocente  et  pure;  que  ceux 
qui  l'attaquent  sont  infâmes,  et  ceux  qui  les  croient,  absurdes! 
à  commencer  par  toi...  Accuse-la,  maintenant;  je  suis  prêt  à  la 
défendre! 

LoaEn. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'accuse,  c'est  une  rumeur  soudaine  et 
générale  qui  s'élève  contre  elle  !  c'est  la  voix  publique.. 

RATMOIVD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  la  voix  publique?  où  commeoce-t-elle? 
où  finit-elle?  et  pour  la  composer  combien  faut-il  de  clameurs 
et  de  sots  réunis?  Dos  bruits  ne  sont  pas  des  preuves,  il  m'en 
faut  d'autres,  il  me  faut  des  faits... 

LUCIEN,  t<««  «BbuTW. 

Eh  bien!  on  dit...  on  prétend... 

RAYMOND. 

Des  faits... 

LUCIEN,  baimat  U  «m. 

Eh  bien!...  on  lui  donne  des  amants...  on  lui  en  donne  plu- 
sieurs... 

RAYMOND,  frwiicmMt. 

Quels  sont-ils?... 

LUCIEK. 

Toi,  d'abord... 

RAYMOND,  i««c  un  coDt«nl«in«ot  irooiqua. 

A  la  bonne  heure,  voilà  une  calomnie  qui  ne  procède  point 
par  détour..,  et  par  faux-fuyant...  une  calonuiie  franche  e 
nette,  comme  je  les  aime.  Examinons-la...  Je  ne  te  dirai  pas  que 
Cécile  est  la  fille  de  mon  bienfaiteur,  de  mon  second  père,  de 
celui  à  qui  je  dois  tout,  qu'il  me  l'a  confiée  à  son  lit  de  mort, 
que  je  l'ai  élevée  comme  mon  enfant,  et  qu'on  ne  déshonore  pas 
son  enfant!  ce  serait  peut-être  une  raison  pour  toi,  ce  n'en  est 
pas  une  pour  la  calomnie,  qui  s'accommode  à  merveille  d'ingra- 
titude et  d'inceste,  et  qui  tient  d'avance  pour  vraisemblable 
tout  ce  qui  <?st  infâme;  mais  je  te  donnerai  des  arguments 
plus  positifs  ;  je  te  parlerai  de  calculs,  d'intérêts,  des  miens,  et 
cette  fois,  peut-être,  on  pourra  me  croire.  Si  j'avais  aimé  Cé- 
cile, si  j'en  avais  été  aimé,  pourquoi  ne  pas  l'épouser?...  non- 
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seulement  elle  est  jeune,  elle  est  belle,  mais  elle  est  riche...  pat 
mes  soins  et  par  mes  efforls,  par  les  trésors  que  j'ai  disputés 
autrefois  et  arrachés  pour  elle  à  rindeninilé...  Elle  est  riche!... 
et  je  n'ai  rien^  In  le  sais,  toi,  tu  en  as  les  preuves..,  ,à»ec  or^tÉl.) 
Oui,  quoi  qu'ils  aient  pu  dire,  jo  suis  honnête  homme,  et  g:râce 
au  ciel,  je  n'ai  rien,  et  an  lieu  de  m'assurer  un  avenir  légitime 
et  lionorable,  en  épousant  celle  que  j'aime  et  dont  je  suis  aimé, 
j'aurais  préféré  sa  honte  à  ma  fortune...  j'en  aurais  fait,  comme 
vous  dites,  ma  maîtresse...  au  lieu  d'en  faire  ma  femme!... 
Pourquoi?...  pour  déshonorer  exprès  la  fille  de  mon  bienfai- 
teur!... pour  être  infâme  à  plaisir!... 

LUCIBN. 

Non,  non,  cela  n'est  pas! 

ratmoud. 

Voilà  ce  qu'ils  proclament,  cependant,  et  tu  as  pu  les  croire! 
Et  j'ai  voulu,  disais-tu,  t'avilir  et  le  tromper  eu  te  faisant  épou- 
ser une  jeune  fille  que  tu  aimais,  que  tu  m'avais  supplié  de  t'ac- 
corder,  que  tu  étais  trop  heureux  d'obtenir,  pour  qi  »  n- 

taienl  chaque  jour  de  nouveaux  partis,  et  je  les  ai  .  je 

t'ai  choisi  parce  que  je  te  savais  un  honnête  homme,  et  que  je 
voulais  le  bonheur  de  ma  pupille,  de  Cécile  qui  me  chérit... 
comme  un  ami.,  comme  un  frère...  entends-tu  bien...  car  moi^ 
l'on  ne  peut  m'aimer  autrement...  Mais  si  vos  calomnies  cusseiK 
été  véritables,  si,  malgré  mes  rides  précoces  et  mes  cheveux 
blanchis  avant  l'âge,  il  eiit  été  possible,  comme  tous  le  disiet, 
que  je  fusse  aimé  de  cette  jeune  fille...  niels-toi  bien  darts  l'idée 
que  je  ne  l'eusse  cédée  ni  à  toi,  ni  à  aucun  autre,  car  j'aurais 
trouvé  en  elle  la  compagne  que  j'avais  rêvée,  la  oonsolalioii  de 
mes  chagrins,  le  bonheur  de  ma  vie  entière,  et  loin  de  l'énon- 
cer à  un  pareil  trésor,  je  te  l'aurais  disputé  au  prix  de  mon  sang, 
au  prix  même  de  notn^  amitié!  et  cependant  je  te  l'ai  donnée  à 
toi!  qui  pour  récompense  me  soupçonnes  et  m'accuses;  à  toi, 
qui,  loin  de  me  défendre,  m'altiujues  et  me  défies;  à  toi  enfin, 
qui,  avant  de  m'enle4idre,  voulais  d'abord  te  battre  avec  moi. 
(G«te  de  Lucien.)  Rassure-toi,  j'ai  tout  dit,  et  maintenant,  si  tu  le 
veux,  nous  pouvons  finir  par  là. 

LUCIBN. 

Non.  non,  tout  est  faux  et  absurde.  .  pour  toi,  du  moins,  que 
je  cr,is,  que  je  révère...  mais  les  autres!... 

RAYMOND. 

Bh  bien!  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  autres?... 
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pourquoi  n'y  aurait-il  pas  raensonjçe  sor  eux  conane  sur  moi  ? 

I.UCIFN. 

C'est  impossible...  pourquoi  unn  insistance,  une  animosilé 
pareilles?...  Qui  peut  en  vouloir  à  cette  jeune  fille? 

RAYMOND. 

Voilà  le  grand  mot!... 

LUCIEN. 

Qui  donc  a  intérêt  à  la  calomnier? 

RATM01SD. 

Ptrsonne,  et  cela  n'cmpèche  pas!...  la  calomnie  est  la  seule 
chose  qu'ici-bas  on  fasse  pralis  et  san<5  intért^t!...  Il  y  a  d.tns  le 
cœur  humain  un  instinct  malin  et  malfaisiint  qui  porte  notre 
croyance  plutôt  au  mal  qu'au  bien...  De  là,  dans  le  monde,  cette 
espt'ce  d'aide,  d'appui,  d'assistance  tacite  et  mutuelle,  que  l'on 
prête  de  soi-même  au  développement  et  h  la  propagation  d'un 
mensonge!...  Par  ce  moyen,  la  calomnie  est  partout,  et  le  ca- 
lomniateur nulle  part;  nulle  part  on  ne  trouve  un  tniUre  de 
mélodrame  assez  maladroit  pour  affirmer  hautement  une  ira- 
posture  réelle  et  positive,  dont  un  souftlet  ou  dont  les  tribunaux 
feruent  justice...  Jamais,  dans  la  société,  on  ne  dit  la  chose  qui 
nVst  pas;  mais  on  la  dit  autrement  qu'elle  est...  on  la  dit  de 
manière  à  la  dénaturer,  à  l'altérer  dans  son  intention,  à  la  ch  m- 
ger  dans  ses  détails...  la  malignité  fait  I»'  reste...  Et,  grâce  à 
l'ignorance,  à  la  sottise  et  aux  causeries  de  salon,  la  vérité  la 
plus  limpide  et  la  plus  claire,  se  trouve  imperceptiblement  pas- 
sée à  l'état  complet  de  mensonge!... 

LUCIEN. 

Je  conçois  cela  pour  des  étrangers...  mais  des  parents!... 

RAYMOND. 

Ça  n'y  fait  rien. 

LUCIEN. 

Ton  beau-frère,  par  exemple,  M.  de  Guibert. 

RAYMOND. 

Il  appartient  à  la  majorité  de  la  société...  C'est  un  sot!... 

LUCIEN. 

Mais  ta  sœur,  Hermioie?... 

RAYMOND. 

Autre  majorité...  celle  des  étourdies  et  des  coquettes.  Misère 
tt  vanité  que  tout  cela!...  Les  vrais  coupables  ne  .sont  pas  nos 
ennemis  qui  nous  altaqumt,  c'est  leur  état,  ils  le  font  en  con- 
science!... Ceux  qui  ne  font  pas  le  leur,  ce  sont  nos  amis  qui 
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ne  iK.us  défendent  pas,  qui  cèdent,  qui  nous  abandonnent... 
c'est  madame  de  Savenay,  qui  voulait  partir  et  que  j'ai  rete- 
nue... c'est  toi  qui  repousses  Cécile  et  qui  l'accables  !... 

LUCIEN. 

Moi!  j'ai  gardé  le  silence... 

RAYMOND. 

Ah!  voilà  nos  amis!...  ils  se  taisent!...  C'est  là  leur  seul  cou- 
rage!... ils  se  taisent  au  milieu  des  clameurs...  Eh  morbleu! 
c'est  quand  mugit  la  tempête  qu'il  faut  élever  la  voix  !  Ils  en- 
tendront la  mienne,  car  le  bruit  ne  m'effraye  pas...  et  quand 
on  attaque  mes  amis,  entends-tu  bien,  jo  ne  recuh;  pas,  je  reste 
près  d'eux!  devant  eux!...  et  si  tu  veux  suivre  mon  excQiple... 

LUCIEN. 

Peux-tu  en  douter?... 

HATMOND. 

Je  m'en  vais  te  dire  ce  que  nous  devons  faire. 

LUCIEN. 

D'abord  ne  pas  nous  battre  ! 

RAYMOND. 

■C'est  convenu  !...  la  réputation  de  Cécile  n'y  eût  pas  résisté,  et 
un  duel  eût  été  pour  elle  le  coup  de  la  mort...  ensuite,  la  meil- 
leure manière  de  vaincre  la  calomnie  est  de  remonter  à  sa 
source.  Eh  bien!  es.sayons!...  remontons  tous  les  deux  à  l'ori- 
gine de  tous  ces  bruits?...  Par  qui  ces  premières  rumeurs  te 
sonl-elle  parvenues?...  cherche,  rappelle-toi... 

LUCIEN. 

Que  sais-jc?...  c'était  hier,  ici,  dans  ce  salon  !...  (En  <-•  mom«»i. 

Bellein,  vcoant  de  la  porte  du  fond,  m  diriga  itn  la  porto  k  (auelia,  {lorUnt  un  platoM 
•ur  lequel  est  un  thé  complet.  Il  poaa  un  inatanl  la  plateau  «ur  la  tabla  i  |aucht,  ramat  «a 
ordre  les  cuilleri  et  les  las*'  >,  et  aort.) 

LUCIEN,  au  moment  où  Belleau  eil  entré. 

Tiens..,  Belleau,  le  garçon  de  bains...  qui  le  premier.. 

RAYMOND. 

Cela  ne  m'étonne  pas,  ça  devait  partir  d'aussi  b&s  !  Eh  bien  ! 
celte  opinion  publique  dont  tu  parlais,  en  voici  an  fragment... 
un  honorable  fragment... 

LUCIEN,  i  deaUvali  et  entra  Madanlt. 

Un  misérable... 

RAYMOND,  de  même. 

Que  tu  méprises  quand  il  est  seul,  et  devant  qui  tu  l'inclines 
quand  ils  sont  plusieurs.  Après!...  quel  autre  encore?... 
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I.ICIEN. 

Eli  mais...  tout  lo  monde! 

KAYMOND,  tTre  iapU>«Mc. 

Qui?  enfin... 

SCÈNE  V. 
LUCIEN,  RAYMOND,  COQDENET. 

LUCIEN,  ■p^reettnl  Co^acael  qoi  lert  de  la  porU  i  droite,  teAtnl  m  aote  à  U  miin. 

Eh!  parbleu!  M.Coquenet,  ici  présent!... 

RATMOND.  Homi. 

M.  Coqueiiet!... 

LCaEM. 

Qui  m'a  parlé  de  trois  ou  quatre  intrigues... 

RATMO?ID,  élooae. 

Quoi  !...  c'est  là  M.  Coqueuet? 

COQUENET,  »f  ee  emhunt,  «t  serrwt  m  pMHM. 

Moi-même...  que  tous  ne  connaissiez  pas... 

RAYMOND, 

El  que  j'apprends  à  connaître...  Flétrir  une  jeune  fille  que 
rien  ne  yous  donnait  le  droit  d'accuser,  ni  même  de  soup- 
fonner... 

C0QUE>ET,  TiveiMat. 

On  me  l'avait  dit,  Monsieur,  et  je  le  croyais...  je  le  croyais, 
et  pourquoi? 

RAYMOND. 

Parce  que  vous  la  connaissiez,  sans  doute?... 

COQUENET. 

Parce  que  je  ne  la  connaissais  pas;  parce  que  je  ne  l'avais  ja- 
mais vue;  parce  que  j'ignorais  l'intérêt  que  vous  y  portiez,  et 
que,  de  plus,  le  fait  m'était  attesté  par  une  personne  honorable... 
un  de  vos  parents... 

RAYMOND. 

Et  qui  donc?... 

COQUENET. 

Je  cite  mes  autorités...  M.  de  Guibert... 

RAYMOND. 

Mon  beau-frère... 

COQUENET. 

Qui  nra  avoué,  ou  plutôt  donné  à  entendre...  que  lui-même... 

RAYMO>D. 

Lui!...  qui  a  vu  Cécile  hier  pour  la  première  fois... 
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COQUENET. 

11  est  vrai  qu'aujourd'hui,  (Moniram  Lofien.)  et  devant  Mon- 
sieur, il  est  convenu  que  ce  n'était  pas  lui,  mais  un  de  se» 
amis,  un  jeune  homme  qui  le  nie,  qui  s'en  défend... 

RAYMOND,  i  Lucien. 

Eh  bien!  tu  le  vois,  le  nombre  diminue  en  avançant, et  tout 
se  réduit  déjà  à  un  seul  qiii  n'en  convient  pas...  c'est  sur  un 
mot,  sur  une  supposition,  même  démentie,  que  l'on  joue  l'hon- 
neur, la  réputation  d'une  femme...  Mais  enfin,  cela  vient  de  de 
Guibert  :  cela  me  regarde  maintenant,  (a  Lofi«n.)  Toi,  vois  ces 
dames,  rassure-les î...  console-les!...  je  vais  faire  dire  à  mon 
beau-frère  que  je  l'attends  ici. 

COODEWCT. 

J'y  vais  moi-même,  el  je  vous  l'envoie,  trop  heureux  de  dé- 
jouer avec  vous  toutes  les  calomnies,  et  de  contribuer  ainsi  au 
triomphe  de  la  vérité  I...  (ii  tort  pir  i»  rond,  «i  LmIc*  pu  u  fotu  i  droiu.) 

SCÈNE  VI. 

RAYMOND,  .«.1. 

Ah!  M.  de  Guibert!...  je  vous  apprendrai  !...  Et  quanta  ce 
jeune  homme  dont  il  a  parlé,  je  saurai,  je  connaîtrai  par  lui... 

SCÈNE  Vil. 
LE  VIJCOMTE,  RAYMOND. 

RAYMOND,  apercetant  le  Ticomte  qui  «'eil  appruehé  d«  lai,  et  qui  l«  hI«* 

Ah!  monsieur  de  Sainl-André!...  vous  avez  reçu?... 

LE  VICOMTE,  «Tse  énotion. 

Oui,  monsieur  le  mini.stro...  cette  mission...  dont  vous  vouiei 
bien  me  charger  !...  et  je  venais  vous  dire...  qu'à  mon  grand 
regret,  je  ne  pouvais  accepter  cette  marque  de  faveur... 

BAYMOND. 

Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?... 

I.E  VICOMTE. 

Parce  que,  dans  la  situation  où  je  suis,  elle  ro'encliaint  rait, 
m'empêcherait  de  dire  la  vérité,  et  surtout  do  SiOufOeler  ceux 
qui  en  douteraient. 

RAYMOND. 

le  VOUS  avoue  que  ie  ne  comprends  paf» 
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LE  VICOMTE. 

Je  me  suis  Irc  jvé,  malgré  moi,  et  par  ma  faule  cependant, 
mêlé  à  dos  bruits  injurieux  contre  mademoiselle  Cécile  (te  Mor- 
nas...  et  (jiian<l  j'ai  voulu  prendre  sa  défense  et  la  justifier,  ils 
)nt  tous  préUîndu  que  j'avais  pour  but,  non  de  pn>clarner  la 
^érilé,  mais  d'obtenir  par  là  yotre  faveur...  Et  vous  savez  ce  qui 
înest!... 

RATMOKD. 

Je  sais  qu'ils  sont  capables  de  tout...  et  je  vous  comprends 
maintenant...  Mais  ces  bruits  dont  vous  parliez... 

LE  VICOMTE. 

Sont  de  toute  fausseté,  et  j'ai  beau  le  crier  à  tout  le  monde, 
k  de  Guibert  lui-même  qui  m'accuse... 

RATM0^D,  «ivament. 

Ah  !  nous  y  voilà!...  (Test  vous, que  de  Guibert  prétend  avoir 
été  aimé  de  Céfile... 

\^  VICOMTE. 

Je  ne  l'avais  jamais  vue. 

RAYMOND,  M  frotUnt  Ui  muiit. 

Bravo!...  je  m'en  doutais...  c'est  toujours  comme  cela... 

LE  VICOMTE. 

Et  cependant,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  plus  cou))able. 

RAYMOND,  «perceTint  Ha  Gaibert,  qni  enlre,  el  courant  à  lui. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  !...  Venez  ici,  Monsieur,  venez.,, 
SCÈNE  Vlli. 
LE  VICOMTE,  RAYMOND,  DE  GUIBERT. 

DE  GDIBERT,  étonné. 

Qu'y  a-t-il  donc?...  Coquenet  vient  de  me  raconter  que  vous 
étiez  furieux  contre  moi. 

RAYMOND,  à  de  Goibart. 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison  !...  Vous  avez  osé  dire... 

LE  VICOMTE,  TiTement,  à  Raymond. 

Vous  ne  m'avez  pas  laissé  a'^hever...  Tout  ce  qu'il  a  avancé 
Hait  faux...  (Montrant  de  Guiben.)  Oui^  Mou.sieur,  et  cependant  par 
mon  imprudence,  par  mon  élourderie,  par  ma  faute,  enfin,  il 
ivait  le  droit  de  parler  ainsi  ;  et  je  dois  convenir  que,  même  en 
se  trompant,  même  en  calomniant,  il  était  de  bonne  foi... 

DE  GUIBERT,  avec  bonhomie. 

Certainement,  je  suis  toujours  de  bonne  foi...  qui  ose  en 
iouter  ?..« 
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BAYMOND,  au  Ticomte 

Achevez,  Monsieur,  achevez!...  Comme  tuteur  de  Cécile,  j'ai 
droit  à  une  explication... 

LE  VICOUTE,  ««^  trookU. 

Je  le  sais.  Monsieur. 

DE  GUIBERT. 

Et  moi  aussi,  pour  moi-même  qui,  aux  yeux  de  mon  beau- 
frère,  suis  calomnié!... 

RAYMOND,  lai  ftiianl  ti^u  de  m  taira. 

11  suffit... 

LE  VICOMTE,  1  Raymond. 

Certainement...  je  ne  demanderais  pas  mieux...  mais  l'em- 
barrassant est  de  vous  la  donner,  celte  explication,  sans  coni- 
proraetlre,  peut-être,  d'autres  personnes... 

RAYMOND. 

Vous  ne  les  nommerez  pas;  je  ne  vous  demande  pas  les  noms 
mais  les  faits. 

LE  VICOMTE. 

C'est  qu'ils  sont,  eux-mêmes,  difficiles  à  raconter,  ici,  dan 
ce  moment,  sans  y  avoir  réfléchi...  sans  y  être  préparé... 

RAYMOND.  ^ 

Bah  !...  un  jeune  homme  d'esprit,  comme  vous,  doit  avoir  l 
talent  de  lout  dire. 

DE  GUIBERT. 

D'ailleurs,  nous  comprendrons  à  demi-mot... 

LE  VICOMTE,  à  Raymond. 

JTaimerais  mieux  ne  confier  cet  aveu  qu'à  vous  seul. 

RAYMOND. 

Impossible!...  ce  n'est  pas  devant  moi,  c'est  devant  nion  beau 
fn  ro  que  la  calomnie  a  eu  lieu  ;  c'est  devant  lui,  suHoiit,  qu' 

importe  de  la  rétracter.  (Il  fait  pa«Mr  l«  riconto  eau*  d«  Gaib«rl  el  lui.) 
DE  GUIBERT. 

C'est  de  toute  raison,  et  de  toute  équité... 

LE  VICOMTE,  aTM  hMlati«i. 

Je  le  sens  bien...  et  malgré  cela...  (ComM  prenant  dacoungc)  K 
bien!  donc,  Messieurs,  il  y  six  mois,  à  Rouen,  où  je  me  uta 
vais,  il  y  avait  à  l'hôtel  d'Angleterre,  une  femme... 

DE  GUIBERT. 

Mariée?... 

LE  VICOMTE,  rroideoMM». 

Non,  une  veuve... 
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Dt  GUI  SERT. 

Pou  importe...  il  y  a  des  veuves  fort  aimables. 

LE  MCOMTE. 

Et  celle-là  était  charmante,  jeune,  spirituelle  et  distinguée... 

DE  GUIBKRT. 

Comme  elles  le  sont  toutes... 

LE  VICOMTE. 

Enûn,  elle  était  seule  avec  une  femme  de  chambre;  je  l'avais 
connue  à  Paris,  je  l'avais  saluée  souvent  dans  sa  loge,  aux  Ita- 
liens; je  la  retrouvais  à  Rouen!...  Deux  Parisiens,  en  pays 
étranger,  c'est-à-dire  en  province...  Elle  aimait  les  arts,  r\pus 
faisions  de  la  musique,  nous  chantions  des  romauces... 

RAYMOND. 

Très-bien...  très-bien... 

LE  YICOMTB.  ' 

Des  mélodies  de  Schubert. 

DE  GUIBERT. 

Nous  comprenons... 

LE  VICOMTE. 

Et  un  jour,  celui  de  son  départ,  à  la  suite  d'une  discussion... 
une  discussion  musicale...  des  [tlus  vives,  nous  ne  devions  plus 
nous  revoir...  (a  Rtfaond.)  Comme  en  effet  je  ne  l'ai  plus  revue, 
je  vous  le  jure... 

DE  GUIBEBT. 

Peu  importe!... 

LE  VICOMTE. 

Je  .sortais  de  chez  elle,  lorsque,  dans  le  corridor  de  l'hôtel,  je 
me  trouve  vis-à-vis  (Moetrut  de  Guib«rt.)  de  monsieur... 

DE  GOIBERT. 

J'arrivais  de  Paris  par  le  bateau  à  vapeur...  quatre  heures  du 
du  malin...  la  rencontre  était  romantique...  Ah!  mon  gaillard, 
lui  dis-je  en  riant,  d'où  venez-vcJus?... 

LE  VICOMTE. 

Et  dans  ma  surprise,  dans  mon  trouble,-ne  voulant  ni  com- 
promettre, ni  nommer  la  personne  véritable,  je  lui  désignai,  de 
la  main^  et  à  tout  hasard,  la  porte  d'un  appartement  qui  était 
pris  de  moi,  en  lui  recommandant  le  silence... 

DE  GUIBERT. 

Porte  en  citronnier,  n"  12,  je  la  vois  encore..» 

LE  VICOMTE. 

Le  soir,  une  jeune  personne  charmante  traverse,  avec  sa 
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vieille  parente,  le  salon  de  l'hôtel  pour  monttr  'n  voiture  et 
quitter  la  ville...  Et  quel  fut  mon  étonneraent  en  entendant 
M.  de  Guibert,  qui  ne  la  connaissait  pas  alors  plus  qi.o  moi,  et 
d'autres  ieiines  gens  de  Ihôtel,  à  qui  il  avait  raconté  cette  his- 
toire, me  féliciter  en  riant  sur  ma  bonne  fortune!  Ici,  Mon- 
sieur, commence  ma  faute  inexcusable  et  que  je  ne  inc  pardon- 
donnerai  jamais...  Certes,  je  me  défendis  de  l'honneur  qu'on 
m'attribuait... 

DE  GUIBEKT. 

C'est  vrai,  j'en  suis  témoin. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pas  aussi  bien,^ peut-être,  que  je  le  deyais...  Que  voulez- 
vous?  ces  dames  étaient  inconnues  dans  l'hôtel,  je  ne  les  avais 
jamais  vues,  je  ne  devais  plus  les  revoir;  et  l'amour-propre,  la 
vanité  de  jeune  homme,  d'auin-s  raisons,  plus  puissantes  encore 
peut-être,  la  crainte  de  coiupromotire  une  personne  à  qui  je 
devais  le  secret,  vous  couiprenor... 

RAYMOND. 

Je  comprends.  Monsieur,  qu'alors  vous  ayei  cru  pouvoir  agir 
ainsi;  mais,  maintenant,  les  choses  sont  arrivées  au  point  que 
la  justification  de  Cécile  ne  peut  plus  être  complète  que  par  le 
nom  de  cette  personne... 

LE  VICOMTE,  vi**a«Bl. 

Jamais,  Monsieur,  jamais!...  sa  position,  le  rang  qu'elle  oc- 
cupe dans  le  monde...  Plutôt  mourir  que  la  perdre  de  répu- 
tation. 

RAYMOND,  OtèrMMiiU 

Cette  femme  est-elle  donc  tellement  respectable  dans  sa  faute, 
qu'il  faille  lui  sacrifier  l'honneur  d'une  jeune  fille  pure  cl  m- 
noccnte?... 

LE  VICOMTE. 

Non,  sans  doute...  Mais  si  ce  n'est  pas  pour  elle,  c'est  pour 
les  siens,  c'est  pour  sa  famille...  de  nobles  et  d'honnêtes  parents, 
que  j'estime,  que  je  respecte... 

Raymond. 
Qu'importe,  Monsieur?...  les  fautes  sont  personnelles;  la  vé- 
rité avant  tout  :  votre  devoir  est  de  la  faire  connaître... 
de  goibert. 
Oui,  jeune  homme,  vous  parlerez,  vous  direi  tout. 

LE  VICOMTE,  à  n«yii.ond. 

J'ai  dit  tout  ce  que  je  pouvais  dire,  ne  m'en  demandez  pas 
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Javantage!...  Ou  reste,  parlez,  ordonnez,  prescrivez-moi  ce 
îu'il  faut  faire,  j'obéirai;  mais,  je  vous  en  prie,- je  vods  en 

supplie... 

SCÈNE  IX. 

:X)OUFNET,  Mrtm  é<-  U  prcmiiM  porté  i  ;>M(i«  ;  HEHMTN1E,  MrtaiK  ii  h  M^ 

eon.i  ^b«;  RAYMOND,  LE  VICOMTE  DE  SAINT-ANDRÉ, 

DE 

HERMmiE,  q«i  Mt  enlr^  nir  \t  tni»  4«rBièrM  li(ii«t,  «1  Us  a  mltmèim, 

Ab  !  monsieur  le  vicomte  qui  sollicite  aussi... 

RAT1105D,  riwttiU 

Oui,  raa  sœur. 

COQLEKET,  k  BtnMte,  loi  oHWtrut  k  |»r«tni4M  pwU  à  fauche,  d'aè  il  Mit 

On  vient  d'apporter  les  ouvrages  en  ivoire  que  vous  avez 

choisis...  (S«r  M  soi,  de  Goibert  imkwI*  k  Ihéâlra  et  reJeecwd  prêt  4aaa  remax). 

iiC  marchand  est  là  qui  vous  attend... 

•  HERMIME,  à  Caqwaat. 

Je  suis  à  lui  !...  (Se  niMmaal  ver*  toa  frèra,  et  lai  manlrant  M.  de  SwnU 

kadr*.)  J'espère  qu'il'sera  plus  heureux  que  moi,  et  que  vous  lui 
iccorderez  ce  qu'il  vous  demande. 

LE  yiCOMTE,  i  BafMi4  awc  priera. 

Je  l'espère  aussi. 

HERMINIE,  i  B«rB*^.  *^  «•>•*'• 

Il  le  faut  d'abord!...  un  charmant  cavalier...  l'amabilité  et  la 

lOmpIaisance  mêmiS...  (Re»eii«nt  i  g»uehe  da  tbMIn,  pré»  de  Coqaeoei,  p«n- 
]ant  que  lei  trui*  koQinet,  à  droite,  eonltnaent  k  eauier  eneemble  i  «oii  ba*K.)   L  an— 

lée  dernière,  tandis  que  monsieur  mon  mari  me  laissait  sicule, 
i  Rouen,  il  m'a  tenu  fidèle  compagnie...  Nous  faisions  de  la  mu- 
lique...  nous  chantions  des  mélodies  de  Schubert. 

LES  TROIS  HOMMES,  «a  ratoaraaat  ii»aaiiat  ai  (nffi*  de  larpriee. 

Ociel!... 

RAYMOND,  retenant  par  U  aiaia  de  Gaibert,  qai  wrt  eoarir  aprèi  w  feaaa. 

Silence,  il  le  faut!... 

HERMiniE,  élonoée  et  riaat 
Qu'ont-ils  donc  tous  trois  ?  (£■  ee  ■awnt,  das  porte*  d«  roa4  a(  de  eilè, 
■Iraot  toute*  le*  penoanes  dei  baiiu.) 

DB  G13IBERT,  toojoura  tetaaa  par  Rafsaad. 

Ce  que  j'ai,  ce  que  j'ai,  voilà  du  monde...  (a  part.)  Et  ne  pou- 
roir  pas  même  être  furieux  à  mon  aise. 

RATMOND,  bas,  à  SainUAadri. 

Je  vous  rejoins  à  l'instant^  Monsieur!  je  vous  rejoins  !...  (le 
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firomte  de  Sainl-André  sort  pjr  une  des  portes  de  droite,  «u  moment  06,  d'un*  des  porti 
de  gauche,  sort  le  marchand  dont  Coquenel  a  p.irlé,  tenant  un  coffret  A  ia  niiin.  A  sa  tu 
Herininie  remonte  le  IhéSire,  et,  entourée  de  plusieurs  dames,  examine,  pendant  la  scèi 
suivante,  et  sur  une  des  table»  du  fond,  les  ouvragei  en  itoire  que  l'oa  «ieol  d'apporter 


SCENE  X. 

COQLENET,  .ur  le  devant  du  théâtre  ;  DE  GUIBERT,  MADAME  DR  SA 
VENAY,  LUCIEN,  RAYMOND. 

MADAME   DE  SAVENAY,  à  Kaymond. 

Enfin,  Monsieur,  comme  j'ai  toujours  dit,  et  comme  j'en  étai 
sûre,  nous  avons  donc  la  preuve  évidente  de  toutes  ces  caloni 
nies...  M.  Lucien  me  l'a  attesté... 

RAYMOND,  trottbU. 

Oui,  Madame,  oui,  à  ne  pouvoir  en  douter. 

LUCIEN,  d'un  air  de  triomphe  et  i'adreasaal  aussi  à  Raymond* 

Ah  !  tu  avais  raison  !  tu  disais  bien  qu'aux  yeux  de  tous  tu  li 

rendrais  justice. 

RAYMOND,  tTee  enberru. 

Certainement...  oui,  je  l'ai  dit,  et  je  le  répète...  Mais  dans  c 
moment  et  devant  tout  le  monde...  je  ne  le  peux. 

LUCIEN. 

Au  contraire,  c'est  devant  eux,  devant  les  autres  encon-. 

(Il  veut  faire  un  pu  ver*  le  fond,  Raymonl  le  retient  par  I*  mein.)  Qu  aS-tU  dollC 

toi  que  j'ai  vu  si  hardi,  si  confiant...  (u  r«i»rdant.)  te  voilà  pàlu  < 
troublé...  Hésiterais-lu?  aurais-lu  des  doutes?... 

RAYMOND. 

Des  doutes,  quand  d'un  mot  je  peux  lui  rendre  l'honneur. 
Oui,  quoi  qu'il  arrive...  (a  part.)  et  fût-ce  môme  aux  dépens  d 

mien...  je  le  dois...  (Il  fait  nn  pu  en  afuit,  de  Guibert  en  fait  un  «u  devant  1 

lui,  Raymond  s'arrête.)  Non,  non,  mou  pauvrc  |)ère  !  il  en  mourrai 
(A  Lucien.)  Plus  tard,  à  loi  seul,  et  d'ici  là,  si  mon  témoign;i{r,  ii 
te  suffit  pas...  (Montrent  de  Gaibert.)  voici  la  première  cause  de  cctl 
calomnie!.., 

LUCIEN. 

Lui! 

RAYMOND. 


Il  sait  mieux  que  personne  combien  elle  est  injuste...  m 

tro  dans  l'apparlumepl  k  droite,  où  «ieni  d'entrer  le  vicoiale.) 
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SCÈNE  XI. 

2O0LESLT,  HERMINIE,  MADAME  DE  SAVENAY,  DE  GDIBERT, 
LUCIEN. 

Ad  mumaot  oè  Raymond  mot  da  sortir,  Herminie,  ijai  éUil  r«<Ue  au  fi  nd  de  l'ipparU- 
ment  «ec  Im  duno*  qai  l'enlourkicnl,  renvoie  U  mcrehtad  at  rcdMcmd  U  IkclUe.) 

LDCIBN,  )  d«  Gvbttt. 

Eh  bien  !  Monsieur,  puisque  vous  êtes  au  fait  de  loul... 

BERMINIB,  gaMMrt. 

En  vérité... 

LIXnEK. 

Parlez!  nous  écoutons... 

MADAME   DE   SATCKAT. 

Oui,  Monsieur,  j*ai  le  droit  de  vous  demander  ces  preuves  de 
l'innocence  de  Cécile...  donnez-nous-les. 

LUCIEN. 

Pour  que  je  les  proclame...  que  je  les  rende  publiques... 

DE  CUIBERT. 

Il  ne  manquerait  plus  que  cela  !  Je  vous  déclare.  Monsieur, 
)ue  je  n'ai  rien  à  dire,  ni  à  vous,  ni  à  personne.^ 

HERMINIE. 

Cest  qu'alors  il  ne  sait  rien... 

COQUENET. 

C'est  malheureusenient  probable... 

DE  GU1BERT,  fnnen,  à  m  ffi 

Je  ne  sais  rien,  dites-vous...  je  ne  sais  rien...  je  sais  tout... 

HERMIKIE. 

Eh  bien!  alors,  parlez...  qui  vous  en  empêche?... 

DE  GUIBERT. 

Ce  qui  m'en  empêche...  Vous  me  le  demandez?... 

LUCIEN. 

Eh  !  oui.  Monsieur,  on  vous  le  demande  !  Cétait  déjà  trop  d'a- 

Toir  accnsé  ce  matin  devant  moi  une  personne  que  je  dois  dé- 

f"Tlre...  Mais  la  savoir  innocente  de  vos  calomnies,  pouvoir  la 

1  r  et  ne  pas  le  faire,  c'est  un  procédé  que  je  ne  veux  pas 

iier,  un    procédé   dont  j'ai  le   droit  de  vous  demander 

compte...  et  je  vous  déclare  ici,  Monsieur,  que  vous  i»arlerez.., 

MADAME   DE   SAVENAY,   C0<JUE>ET,  HKRMIME. 

Oui,  sans  doute,  parlez!...  parlez!... 
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DE  GUIBERT,  regardant  fa  femme,  Toalaot  e»  n'oeanl  parler. 

Ten  suffoque...  oser  là,  devant  moi...  ce  sang-froid  !...  Non... 
je  ne  parlerai  pas... 

LOCIEN,  avec  force  et  lui  prenant  la  maù 

Vous  parlerez...  ou  nous  nous  battrons... 

DE  GUIBERT,  hort  de  loi. 

Eh  bien  !  soit.  Monsieur  !  aussi  bien  il  faut  que  ma  colère 
tombe  sur  quelqu'un...  Nous  nous  battrons...  je  l'aime  autant... 
nous  nous  battrons! 

CÉCILE,  rortant  de  l'appartameiit  à  droit*,  et  «attMbnt  eu  dernier*  moU. 
Se  battre!  O'ciel!...  (Blle  chancelle,  pr#te  itetrooTer  mal;  Co|ueiMt  et  nit- 
dame  de  Savenay  courent  i  elle,  U  «outienneol  et  remmènent  dani  Mn  «p|iarl«ment.) 
LUCIEN,  i  de  Guibart. 

Je  suis  à  VOS  ordres. 

DE  GUIBEBT. 

Je  suis  aux  vôtres.  (lU  s'éUncent  *en  ia  porU  dn  fond;  Hermini*  «t  toute*  le* 
per*onne*  de*  baiu  i«  précipitant  «ur  lenr*  paa,  et  eortenl  m  Uttrir;) 


ACTE  V 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  DE  SAVENAY,  paraiu.nI  k  1.  port*  du  fond;    CÉCILE,  *«rtani  i, 
rapparl«B«nt  i  droit*. 

CECILE,  avec  inqniétnda. 

Eh  bien!  Madame,  quelles  nouvelles? 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Mauvaises;  ce  combat  a  eu  lieu. 

CECILE. 

Cestfaitdemoi!... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

J'ignore  les  détails,  mais  il  paraît  (jue  M.  di;  Sainl-André  > 
intervenu  dans  Taffaire,  et  que  quelqu'un  a  étt"  bless<';,  lrt;s-l. 
remcnt,  il  est  vrai.  N'importe,  Péclat  est  toujours  le  meuk. 
après  un  tel  événement,  malgré  tous  mes  efforts  pour  vous  il^ 
fendre,  et  même  pour  vous  croire... 

CtoUK. 

Quoi!  Madame! 
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MADAME  DE  ftATENAT. 

Tenez,  Cécile,  ne  faisons  p;is  de  phrases  et  parlons  franche- 
ment ;  il  y  a  encore  un  moyen  de  tous  sauver,  et  notre  parenté, 
quoique  éloignée,  l'intérêt  que  je  tous  porte,  les  calomnies 
mêmes  dont  j'ai  été  l'objet  et  qu'il  est  urgent  de  dissiper...  tout 
me  faisait  un  devoir  de  tenter  un  dernier  effort  en  votre  fa- 
veur... 

CÉCILI,  ntt  mfÊlmam. 

Permettez-moi  seulement... 

MADAME  DB  SAtKUT. 

Écoutez-moi  d'abord,  vous  me  répondrez  après...  ou  plulAt  il 
n'y  a  rien  à  répondre.  M.  le  marquis  de  Sommerville,  le  pair  de 
France,  l'oncle  du  vicomte  de  Saint-André,  arrivait  aujourd'hui 
à  Dieppe  pour  sa  santé,  et  vous  jugez  de  son  indignation  en  ap- 
prenant la  conduite  de  son  neveu...  car  le  marquis  est  religieux 
et  moral!...  Je  l'ai  b^'aucoup  connu  autrefois!...  beaucoup,  et 
entre  gens  de  qualité,  on  s'entnd  aisément,  on  parle  la  même 
lanjîue.  Il  a  compris  comme  moi  qu'un  njariage  était  indispen- 
sable... il  se  charge  d'y  décider  son  neveu,  son  seul  héritier. 

CtoLB,  <k  BêM. 

Mais,  Madame... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Il  cherchait  pour  lui  un  riche  parti,  car  le  vicomte  est  sans 
fortune,  la  vôtre  est  fort  belle...  la  famille  consent,  moi  aussi. 

CÉCILE,  M  M  eoBteMat  (Im. 

Et  moi.  Madame,  je  infuse  ! 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Après  ce  qui  s'est  passé  ! 

CÉCILE. 

Mais  il  ne  s'est  rien  passé,  et  puisque  vous  daignez,  dites-vous, 
me  porter  quelque  intérêt,  quelque  amitié,  je  vous  en  demande 
une  preuve,  la  plus  grande  de  toutes,  emmenez-moi,  partons 
d'ici! 

MADAME  DE  SAVEIfAT. 

Et  que  ne  dira-t-on  pas?... 

CÉCILE. 

Tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  que  je  parte,  que  je  m'é- 
loigne... 

MADAME  DE  SAVEKAT. 

Il  j  a  dans  celte  réi>olutioD  subite  quelque  nouveau  mystère. 
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CÉCILE. 

Aucun,  Madame. 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Si,  Mademoiselle...  et  comme  je  ne  veux  pas,  encore  à  mon 
insu,  jouer  un  rôle  indigne  de  moi...  j'entends  que  vous  n'ayez 
plus  ni  secrets,  ni  restrictions.  11  me  semble  d'ailleurs  qu'après 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  j'ai  quelques  droits  à  votre  con- 
fiance. Parlez,  et  je  consens  à  vos  demandes...  je  vous  emmène 
à  l'instant  même. 

CÉCILE,  aT«e  impadeDcc  «t  donleor. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  vous  dise?...  je  n'ai  rien  à  voua 
avouer. 

MADAME  DE  SAVENAI 

Quoi!  M.  de  Saint-André?... 

CÉCILE. 

Je  ne  le  connaissais  pas;  je  l'ai  vu  hier  pour  la  première  fois; 
je  n'y  ai  jamais  pensé... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Ainsi,  vous  n'avez  jamais  aimé...  vous  n'ainiex  personne... 
vous  me  le  jurez  devant  Dieu!... 

CÉCILE,  tiae  «mbarru. 

Ah!  Madame... 

MADAME  DE  SAVENAT,  tivMBMt 

Cest  donc  vrai! 

CÉCILE,   i»  méint. 

Ah!  le  ciel  m'est  témoin  que  c'est  dans  ce  moment  seule* 
ment  que  je  vois  clair  en  mon  cœur... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

A  la  bonne  heure,  au  moins,  voilà  parler...  pourquoi  ne  pai 
l'avoir  fait  plus  tôt?... 

CÉCILE. 

Mais  c'est  que  plus  tôt,  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  des 
sentiments  que  j'éprouvais!...  il  me  semblait  que  c'était  de  l'a- 
mitié, de  la  reconnaissance,  pas  autre  chose;  et  cependant,  nu 
défiant  de  moi-même,  je  cherchais  à  combattre,  à  éloigiur  ce: 
idées;  j'y  avais  réussi,  je  consentais  à  me  marier;  je  m'cfibrçaii 
d'aimer  celui  qu'on  me  destinait...  Mais  quand  j'ai  vu  que  <x\m 
là  aussi,  que  tout  le  monde,  que  vous-même,  vous  m'almiidon 
niez!...  qu'une  seule  personne  osait  me  défendre,  me  prolé-o 
et  exposer  son  hoinieur  pour  sauver  le  mien!  alors,  (|ne  \ôii 
dirai-je?...  pénétrée  d'estime,  d'admiration,  de  tendresse,  j'a 
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compris  ce  que  j'éprouvais  pour  lui  !...  et  loin  d'en  rougir,  il  me 
semblait  que  cela  lui  était  dû,  que  j'en  éUiis  fière!...  voilà  mon 
crime,  si  c'en  est  un,  et  c'est  à  vous  seule  que  je  l'aurai  confié. 
Madame...  {k  d*«i-voix  «t  «tac  tipre»ion.)  Je  l'aime  !... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Lui!...  Raymond!... 

CÉCILE. 

Le  plus  noble,  le  plus  généreux  des  hommesl... 

MADAME  DE  SATETIAT. 

Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  séduire  une  jeune  personne 
confiée  à  sa  garde  et  à  la  mienne... 

CÉCILB. 

Non,  Madame,  il  ignore  ce  que  je  viens  de  vous  confier... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Allons  donc!... 

CÉCILE. 

11  ne  s'en  doute  même  pas!  il  ne  le  saura  jamais,  et  la  prouve, 
c'est  que  je  vous  supplie  de  m'emmeuer  avec  vous,  de  partir  à 
l'instant  même... 

SCÈNE  IL 

MADAME  DE  SAVENAT,  COQUENET,  q»  mi  mM  «or  cm  4«n>i<n  mu. 
CÉaLE. 

COQUENET. 

Panion...  mais  je  crains  qu'en  ce  moment,  ce  ne  soit  pas  très- 
prudent... 

CÉCILE. 

Et  pourquoi  doue?... 

COQUENET. 

A  cause  du  bruil  que  fait  dans  la  ville  ce  malheureux  duel.... 
combat  d'autant  plus  fâcheux,  que  ce  matin  déjà  le  ministre  de- 
vait se  battre  avec  M.  Lucien.  Tout  le  monde  s'y  attendait,  et  il 
paraît  qu'il  n'a  pas  voulu... 

CÉCILE. 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

COQUENET. 

Certainement,  mais  c'est  le  bruit  général!...  Comme  ils  disent 
aussi  que  M.  de  Saint-André,  qui  vient  d'intervenir  dans  Taf- 
fairt:',  s'est  batlu  ii  la  place  du  ministre...  C'est  absurde  !...  Mais, 
vrai  ou  non,  c'est  affreux,  blessé  comme  il  est... 

T.  II.  • 
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MADAME  DE  SAVENAT. 

Ah!  c'est  le  ficomle  qui  est  blessé!... 

CÉCILE. 

Légèrement,  k  ce  qu'oa  dit... 

COQUENBT. 

Très-dangereusimeot...  je  craignais  de  vous  rapprendre... 

CÉCl^  E,  Ktontnt  an  moaTament  d'indignalioiu 

Achevez... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Vous  y  étiez?... 

rOQUENET. 

Non,  Madame.  Je  VRiais  de  quitter  mademoiselle,  à  qui  fa- 
vai?,  ainsi  que  vous,  prodigué  mes  soins,  et  quand  je  suis  ar- 
rivé, c'était  fini.  Mais  je  le  liens  d'un  tcniuin  digne  de  foi,  qui  a 
tout  vu,  et  chacun  plaint  ce  pauvre  jeune  homme...  chacun  est 
furieux  contre  le  ministre.  (Ceite  d«  c*cii«.)  Ça  n'a  |»as  le  sens  com- 
mun... mais  enfin  c'est  une  clameur,  un  haro  général  dont  il  no 
se  relèvera  pas...  Il  sera  peut-êire  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion. (A  part.)  S'il  pouvait  au  moins  mé  nommer  avant. 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Et  les  tètes  sont  ainsi  montées  contre  lui... 

C0QUEN8T. 

Au  point  que,  sMl  sortait,  le  peuple  lui  jetterait  des  pierres. 

CÉCILE. 

Ah  !  mon  Dieu  I 

COQUENET. 

C'est  pour  cela.  Mesdames  (c'est  bien  injuste,  et  je  ne  sais 
comment  vous  le  dire)...  mais  à  cause  de  lui...  on  vous  en  veut... 

MADAME  DE  SAVBNAT. 

Qu'est-ce  à  dire? 

COQl'ENET. 

11  y  a  des  groupes  sur  la  place,  et  si  l'oa  apercevait  la  ber- 
line... à  vos  armes... 

MADAME  DE  Si^OUT. 

Les  armes  de  Savenay!... 

COÛHENKT. 

C'est  pour  cela  !...  votre  voiture  est  connue,  la  mienne  ne  l'est 
pas...  un  cabriolet  de  famille  que  vous  pftuvez  prendre  cheï 
moi,  et  qui  vous  conduira  à  la  première  posie... 

CÉCILti. 

Ah  !  pomment  vous  remercier... 
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COQUES ET. 

Trop  heureux  de  vous  être  agréable,  quoique  ce  matin  ma- 
dame votre  parente  m'ait  bien  mal  accueilli...  mais  vous,  je 
l'espère... 

CÉCILE. 

Ah  !  croyez  que  ma  reconnaissance...  (a  «aduM  4«  s«*mc;)  Voilà 
le  seul  ici  qui  m'ait  montré  quelque  intérêt... 

COQUENET. 

Suivez-moi,  Mesdames,  par  une  des  portes  latérales... 

CÉCILE. 

Oui,  partons,  partons  !...  , 


SCÈNE  III. 
CpQUENET,  MADAME  DE  SAVENAY,  CÉCILE,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Partir!...  et  pourquoi  donc?... 

CÉCILE. 

Mais  tout  ce  qui  arrive,  tous  ces  bruits  effrs^aatsl 

RATMONO,  Mariant 

Tout  va  à  merveille...  je  suis  accouru  avec  M.  de  Saint-André 
juste  au  moment  où  le  comh;it  commençait.  Impossible  de  faire 
entendre  raison  aux  deux  adversaires,  et  c'est  en  me  jetant 
entre  eux  que  j'ai  reçu  cette  égratigiiure,  (Xoainm  m  main  eDTéiop|.<« 
d'an  fflorcMa  d«  uff'U^  noir.)  sculc  gouite  de  sang  qui  ait  coulé  dans 
cette  mémorable  affaire... 

MADAME  DE  SAVEKAT. 

On  prétendait  que  M.  de  Saint-André  était  blessé. 

CÉCILE. 

Et  très-dangereusement... 

COQDERET. 

Cest  Belleau,  le  garçon  de  bains,  qui  m'a  dit  le  tenir  d'un 
témoin  oculaire. 

RAYMOND. 
Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire! 
Croyez  donc,  après  cela,  aux  récits  des  grandes  batailles.  Du 
reste,  après  la  guerre,  la  paix!...  elle  vient  d  être  signée.  M.  de 
Saint-André  et  moi  avons  donné  à  Lucien  des  raisons  si  claires, 
si  évidentes,  si  positives,  que  celui-ci  a  tendu  la  main  à  son  ad- 
Yersaire... 
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COQUENET. 
En  vérité  !...  (ll  »a  i'»Sieoir  près  de  11  Ubie  i  gauche,  et  t  ttt^e\  lire  l«i  jour- 
naux jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 

RATMOISD,  à  Cécile. 

Maintenant,  comme  jeté  l'avids  promis,  plus  de  souiiçons;  ili 
sont  tous  dissipés...  Lucien  va  venir  réclamer  de  toi  cette  mair 
qui  lui  appartient,  pour  laquelle  il  a  combattu,  et  tout  à  l'heure, 
à  table,  devant  notre  brillante  société  de  Dieppe  et  de  Paris, 
nous  annoncerons  officiellement  votre  mariage... 

CÉCILE,  tTee  emltrra*. 

Non,  non,  Monsieur,  je  vous  prie  ! 

RAYMOND. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CÉCILE. 

Je  suis  heureuse...  que  M.  Lucien  me  rende  justice,  quelguc 
tardive  qu'elle  soit...  Mais  celui  qui  a  pu  me  soupçonner,  iii'ac 
cuser... 

RAYMOND. 

Allons,  allons,  nous  sommes  tous  sujets  à  l'erreur,  et  par  sor 
caractère,  lui  plus  qu'un  autre  peut-ôtrè!...  Mais  n'oublie  pa: 
que,  même  te  croyant  coupable,  il  t'aimait  toujours,  te  délVii 
dait  et  se  battait  pour  toi  !...  moyen  qui  devait  te  compromctln 
plus  encore,  mais  qui,  enfin,  est  une  preuve,  sinon  de  sa  raison 
au  moins  de  sa  tendresse. 

CÉCILE. 

Oui,  Monsieur,  mais  hier  encore,  tous  m'avez  laissée  libre  d( 
mon  choix... 

RAYMOND. 

Hier,  sans  doute,  sur  un  mot  de  toi,  j'aurais  tout  rompu.  Mai 
aujourd'hui,  mon  egfanl,  ce  n'est  plus  possible  ;  l'éclat  de  c( 
duel,  les  bruits  qui  l'ont  précédé,  ont  rendu  ce  mariage  nécos 
saire,  indispensable}  et  pour  loi,  Cécile,  pour  ton  honneur,  je  t( 
le  demande,  je  t'en  supplie,  au  nom  de  la  raison,  au  nom  d( 
l'amitié... 

CÉCILE.  héiiUM 

Ah!  Monsieur... 

RAYMOND. 

Ton  père  m'a  remis  ses  droits,  tu  le  sais,  et  s'il  éUit  là  il  t 
dirait  lui-même  :  «  Il  le  faut,  ma  fille,  je  l'exige  !  » 

CECILE,  à  demi-Toix,  à  madame  de  Savanaj. 

Vous  l'entendez,  Madame  !  vous  avais-je  dit  la  vérité  T... 
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MADAME  DE  SAVENAY,  i  RayMMl. 

Mais,  ce|)oiidant,  Monsieur,  s'il  était  des  obstacles. 

CECILE,  Titemfnl  et  i  toix  batM,  k  madame  d«  S*feii»r 

Silence, au  nom  du  ciel!...  (e»ui.)  Dèsque  vous  le  v.juIcz,  Mon- 
sieur, et  quoi  qu'il  m'en  coûte,  j'obéirai,  je  ne  partirai  pas... 
(A  {.oqueoei.)  Mcrci,  Monsicur,  de  vos  soins,  de  vos  b«)ns  offices, 
que  je  noublierai  jamais...  {\  «adma  a«  SiTwa;.)  Venez,  Madame... 

(Elle  iort  «TM  madame  de  Sa*eMy,  par  la  porta  i  draila.) 

SCÈNE  IV. 
COQUENET,  RAYMOND. 

RAYMOND,  iUtntté. 

Elle  vous  remercie.  Monsieur... 

COQUENET. 

De  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  elle,  et  pour  réparer  des  torts  in- 
volontaires. Cela,  je  l'espère,  balancera  à  vos  yeux,  tout  le  mal 
que  mes  ennemis  vous  ont  dit  de  moi  I 

RAYMOND. 

Des  ennemis!...  monsieur  Coquenet,  vous  n'en  avez  pas  d'au- 
tres que  vous-même!  (Ui  r<u>euaBi  an  papir.)  Voici  la  pétition  que 
j'avais  reçue  hier  en  arrivant... 

COQUEMBT,  y  jauat  l«a  jan. 

Une  des  miennes!  est-il  possible!... 

RAYMOND. 

Sur  laquelle  vous  m'avez  donné  votre  avis... 

COQOENET,  »i»eme»t. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  y  ajouter  foi  !  H  y  «  en  erreur,  il 
y  a  eu  calomnie  ! 

RAYMOND,  Mariaat. 

Non,  Monsieur,  ce  n'étail  malheureusement  que  de  la  médi- 
sance!... car  tous  les  faits  allégués  contre  vous,  et  par  vous, 
sont  de  la  plus  grande  exactitude  ! 

COQUENET,  TiTemeni. 

C'est  par  hasard!...  c'est  sans  savoir  ce  que  je  faisais! 

RAYMOND. 

Mais  vous  le  saviez  quand  vous  avez  répandu  dans  toute  la 
ville  les  bruits  les  plus  injurieux  contre  votre  rival  et  votre  con- 
current!... quand  vous  accusiez  M.  Raliourdin  de  dénonciations 
et  d'intrigues  auprès  de  moi!...  et  je  ne  Favais  pas  même  vu! 
Ah  !  me  suis-je  dit,  il  y  a  contre  celui-ci  injure  et  calomnie,  ce 
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doit  être  un  honnête  homme,  et  c'était  vrai!  Je  sors  de  chez  lui, 
il  a  la  place  ! 

COQUENET. 

Est-il  possible?.... 

RAYMOND. 

(Testa  VOUS  qu'il  la  doit,  Monsieur. 

COQUENET,  hon  de  lai. 

Mais,  moi,  je  vous  le  jure... 

RATMOND. 

n  suffit!  laissez-moi.  (ll  pane  i  gtvelM,  prte  é»  la  table,  «t  l'aMiad.) 

COQUENET,  i  paît. 

(Test  une  machination  infernale...  (Frappant  sur  «a  péiitioo  quM  ti«nt  t 
u  main.)  11  y  a  là-dessous  une  intrigue  que  l'on  saura.  On  «lura 
tout...  Je  vous  salue,  Monsieur,  et  vous  laisse...  (a  pari.)  Mais  ça 
ne  se  passera  pas  ainsi;  je  vais  tout  raconter  par  la  ville,  et  on 
connaîtra  dès  demain  la  vérité  par  le  journal  du  déparloment. 

SCÈNE  V. 

RAYMOND,  tonjonr*  aMit  prêt  da  k  tabla. 

Enfin,  et  non  sans  peine,  tout  est  arrangé!  Lucien  ra  tenir, 
.  il  sait  la  vérité,  et  maintenant  ce  secret  est  le  sien,  c'est  le 
nôtre!...  Ma  sœur  ne  sera  pas  compromise,  et  son  déshonneur 
n'abrégera  pas  les  jours  de  mon  père.  De  Guibcrt  m'a  promis 
le  silence...  avec  sa  femme,  à  qui,  moi,  je  me  réserve  de  p;ir- 
1er,. .  Et  Cécile  une  fois  mariée,  taus  ces  bruits  tomberont  d'eux- 
mêmes.  (Apereafaut  Cécile  qai  entra.)  Eh  mais!  que  me  VeUX-tU? 

SCÈNE  VI. 
RAYMOND,  CÉCILE. 

CECILE,  atee  i-mati«B. 

Vous  m'avez  dit,  Monsieur,  que  mon  devoir  était  d'épousor 
M.  Lucien,  que  mon  honneur,  que  ma  rcputatiim  dans  le  monde 
dépendaient  de  ce  mariage  ! 

RAYMOND. 

Et  je  le  pense  encore. 

CK(  ILE.   lui  renietlant  une  Ultra  qu'alla  IïmI  à  k  loain 

Tenez! 

RAYMOND,  (««ard««  l'««rilM«. 

Cest  de  Lucien  y 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  103 

CECI  LE  j  avee  émolioa. 

Oui,  Monsieur;  il  sait  comme  vous  et  par  vous  que  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher,  il  en  a  la  preuve...  mais  cette  preuve,  il 
ne  peut  la  donner  à  ce  monde  qui  m'accuse  et  qui  me  :roit 
coupable. 

RATM 0?ID,  ^  a  pweo«n  U  Uttrt. 

Ah!  l'indigne!  il  restitue!  U  l'honore!  il  t'aime!  et  n'ose,  ta 
t'é[ioiisaiit,  braver  d'injustes  calomnies...  que  je  Toudrais...  et 
que  maintenant  je  ne  puis  réduire  au  silence...  (PreiMwt  k  i«(tf« 
tt«c  eotére.)  Ah!  toul  cst  fini  eotr*'  nous...  et  je  cours... 

CÉCILE,  M  i«tul  u  4tntmt  4ê  lai. 

OÙ  donc? 

RAmOD. 

Lui  demander  compte  de  t>n  honneur  qui  me  fut  confie!  de 
ton  honneur  qui  m'est  aussi  cher  que  le  mien!... 

CECILE,  «lee  forM. 

Et  que  vous  allez  perdre  à  jamais!...  (SA^ead  peuMe  •■  m  «i  t*». 
i4te.)  Vous  voyez  que  j'avais  raison  de  vouloir  partir...  El,  quant 
à  CCS  calomnies  qui  m'accablent,  je  ferai  comme  vous,  mon  umi, 
j«  les  mépriserai. 

RATVONO. 

Moi,  mon  enfant,  c'est  bien  difllérent.  Un  nomme  doit  avoir 
ce  courage,  il  peut  braver  l'opinion;  mais  une  femme,  mais  toi, 
pauvre  jeune  fille,  c'est  impossible!  tu  seras  accablée  par  elle. 

CECILE. 

Eh  bien  !  donc,  je  me  résignerai  à  mon  sort,  je  vivrai  pure, 
innocente...  et  déshonorée!  dtishonorée  à  leurs  yeux...  mais  non 
pas  aux  vôtres,  n'est-il  pas  vrai  ? 

BATXOISD. 

Non...  car  tu  es  pour  moi  l'honneur  même...  Et  ne  pouvoir 
la  défendre  !  (A»ee  «ge.)  Et  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  re- 
culer devant  la  Calomnie,  lui  céder  la  victoire,  lui  abandonner 
sa  viclime,  la  lui  laisser  flétrir  comme  coupable...  quand  j'ai  la 
conscience,  la  conviction  de  son  mnocence...  Ah  !  mon  cœur  se  ré- 
volle  à  cette  idée,  et  quand  je  devrais  défier  le  inonde  entier... 
(svr£UBt)  Mais  elle  a  dit  vrai.  Je  me  battrais  contre  cet  infâme, 
contre  eux  tous...  mon  sang  et  ma  vie  ne  la  justifieraient  pas... 
au  contraire!...  (Atec  inspiration  )  Mais  mon  nom!  mun  nom,  peut* 
être!...  (AiUatiaUe.)  Cécile!  veux-tu  m'épouserî 

CÉCILE,  p«iuMBt  ma  fri  •(  toabaat  i  «M  fii<i> 

Ahl 
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RAYMOND. 

Tu  ne  peux  pas  m'aimer!  je  le  sais,  c'est  impossible!  mais 
moi,  je  t'aimerai  tant  !  je  t'honorerai,  je  t'aimerai  comme  l'i- 
mage de  la  vertu...  et  peut-être  un  jour...  l'amitié!.,  la  re- 
connaissance... (Cherchant  i  1»  rel«wr.)  Répouds...  IC  YCUX-lU?...  le 
TCIlX-tU?... 

CÉCILE,  M  jeUot  dtni  »tm  bni  en  pleuruU 

Ah  !  Monsieur  ! 

SCÈNE  Vil. 
Lb8  précédents,  madame  DE  SAVENAY. 

MADAME  DE  SaVENAY,  Toyanl  Raymond  qui   pre»»e  CéeiU  cobU»  toa   wnr  el  qui 

l'embraiie,   pouiie  un  cri  et  détourne  lei  yeai. 

Quelle  indignité!  (Aium  à  Cécile.)  Cette  fois,  Mademoiselle,  je  ne 
serai  plus  voire  dupe...  Voilà  donc  cet  amour  pur  et  platonique 
que  vous  avez  eu  tant  de  peine  à  m'avouer... 

RAYMOND. 

Que  dit-elle î... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

Cette  lendres.se  que  vous  lui  portiez  depuis  si  longtemps  en 
secret,  et  dont  il  ne  se  doutiiit  mè^ne  pas... 

CÉCILE,  éUodMt  U  main  T«n  alto. 

Ah!...  taisez-vous. 

RAYMOND,  avec  joi*. 

Non,  non,'parlez!...  Il  serait  possible...  elle  vous  aurait  dit... 

MADAME  DE  SAVENAT,  avec  dignité. 

Ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  Monsieur...  Je  vois  luainte- 
nant  ce  que  je  dois  penser,  ce  que  je  dois  croire...  Tout  n'était 
que  trop  vrai,  et  je  n'entends  plus  servir  de  manteau  à  une  liai- 
son coupahl(>,  qui  dure  depuis  trop  longtemps  à  mon  insu... 

RAYMOND,  la  retenant  pai  la  mkin. 

Non,  Madame,  vous  resterez,  et  ains  •  qu'eux  tous,  vous  sau- 
rez la  vérité! 

SCÈNE  Vin. 

BF.I.I-RAU,  q,.;   le  lie»l  i  gauchA.  à  l'écart  PLDS     F.DRS    BAIGNEUIS,  COOl'E- 

NKT,  HEUMIME,  UAYMOND.CÈC'î,F.  MADAME  DE  SAVENAY; 

•u  rond,  PLUSIEURS  IIOMXES  KT  FEMMES  DES  «AIN». 
.      RAYMOND. 

Messieurs,  des  bruits  injurieux  ont  circulé  ici,  depuis  hier... 
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VOUS  les  connaissez  conraie  moi...  (Regvdani  Co<|a«n«M  6t  mieux 
peut-être  !  je  déclare  devant  vous  qu'ils  sont  faux  et  calomnieux... 
Culte  conviction,  je  ne  puis,  je  le  sais,  la  faire  passer  dans  vos 
esprits...  je  ne  puis  vous  forcer  à  croire  mes  paroles,  mais  peut- 
être  croirez- vous  mes  actions...  Je  vous  ai  invités.  Messieurs... 
(Prenant  (  éeiia  pw  u  ntin.)  pour  VOUS  présenter  ma  femme  !... 

C0QUE^ET   ET  BELLEAU. 

Sa  femme!... 

MADAME  DE  SAVENAT,  ««ce  Hti«faeUoo.  HERMIT^IE,  vte  itfk. 

Sa  femme!... 

COQUEIVET,  *ai  pcrtonncf  d*t  baisi  qoi  l'eBlouren'. 

Ça  ne  m'étonne  pas!  ils  disent  tous  qu'elle  est  si  richtf! 

CECILE,  à  imitiwt  da  S«T«iuy,  B«ee  jei«  «t  à  «oiz  btin. 

Eh  bien  !  Madame. 

MADAME  DE  SAVENAT,  mm  iarU. 

U  le  devait... 

CÉCILE. 

Quoi!  vous  croyez  eucore... 

MADAME  DE  SAVENAT. 

N'en  parlous  plus.  (Éie^t  u  toii.)  Je  consens... 

BELLEAU,  h  Coquencl.     . 

Jf  crois  bien...  cela  fera  doubler  la  pension  de  vingt-cinq  raille 
francs  qu'elle  a  déjà... 

HERMINIE,  à  BavMMd,  à  demi-ton,  et  «u  barJ  du  Ibeitre. 

Je  ne  puis  vous  empêcher.  Monsieur,  de  nuus  doimcr  made- 
moiselle pour  belle-sœur...  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  la 
verrai  pas,  et  ne  la  recevrai  pas. 

RATMOND,  wleniMlteiMot. 

Vous  la  recevrez  et  la  respecterez.  (i\  \a\  fuit  bu  i  i'orciii'.<,  en  i*  b:. 

nat  puter  prit  d«  C«eiU.)  OU  sinOU  !... 

HERMINIE,  «frayée. 
Ah!  Monsieur!...    (S'iaelinant  da  cAté  de  Citai»,  eoniae  pMir  lu  deiMadet 
pardon.)  Ah  !  Cécile!...    (Ctole  la  relire  et  l'aabrwe.) 

COQUENET,  regardant  le<  deax  femaiet  qui  a'embrauenl. 

Sa  pauvre  sœur!...  la  forcer  ainsi  de...  C'est  un  desposte! 

Bf.LLEAD. 

Cest  un  tyran!... 

COQDEKET. 

I     (Test  un  homme  infâme!... 

FIN    DE   iJi  CALOMNIE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  MARQUIS  DE  TORCY,  BOLISGBHOKE,  eainnt  fu  k  pack,  ém 

spectateur;  MASHAM,    domanl  rar  no  hateail,  prit  de  U  porte  à  droite. 
BOLINGBROKE. 

Oui,  monsieur  le  marquis,  cette  lettre  parviendra  à  la  reine; 
j'en  trouverai  les  moyens,  je  vous  le  jure,  et  elle  sera  reçue  avec 
ks  égards  dus  à  l'envoyé  d'un  grand  roi. 

M.    DE  TORCT. 

J'y  compte,  monsieur  de  Saint-Jean.  Je  confie  mon  honneur 
et  celui  de  la  France  à  votre  loyauté,  à  votre  amitié. 

BOLINGBROKE. 

Vous  avez  raison...  Ils  vous  diront  tous  que  Henri  de  Saint- 
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Jean  esl  un  libtTtin  et  un  dissijiateur  ;  esprit  brouillon  et  npri 
cieujr,  écrivain  passionné,  orateur  turbulent,  je  le  veux  tivn.. 
mais  aucun  d'eux  ne  vous  dira  que  H^ri  de  Saint-Jean  it  ja 
mais  vendu  sa  phirae,  ou  trahi  un  ami. 

M.   DE  TORCT. 

Je  le  sais,  et  je  mets  en  vous  mon  seul  espoir  !  (ii  gon.) 

SCÈNE  II. 
BOLINGBROKE,  MASHAM,  endomi. 

BOLINGBROKE. 

0  chances  de  la  guerre  et  destinée  des  rois  conquérants  !  l'am- 
bassadeur de  Louis  XIV  ne  pouvoir  obtenir  dans  le  palais  Saint- 
James  une  audience  de  la  reine  Anne  !  et,  pour  lui  fain»  p.u- 
venir  une  note  diplomatique,  employer  autant  d'adresse  et  di 
mystère  que  s'il  s'agissait  d'une  galante  missive!...  Pauvrt 
marquis  de  Torcy,  si  sa  négociation  ne  réussit  pas...  il  en 
mourra  !  tant  il  aime  son  vieux  souverain,  qui  se  flatte  oncnr 
d'une  p..;x  honorable  et  glorieuse...  La  vieilbisse  esl  Page  d 
mécomptes... 

MASHAM,  dor«tal. 

Ah!  qu'elle  est  belle! 

BOLINGUROKE. 

Et  la  jeunesse,  l'âge  des  illusions...  Voilà  un  jeune  offîcicr) 
qui  le  bien  vient  en  dorniiint!  ^, 

MASHAM,  de  méma. 

O'ii,  i'j  t'aime,  je  l'aimerai  toujours! 

BOLINCBHOKE. 

Il  rèvc,  le  pauvre  jeune  homme!  Eh!  mais  c'est  le  petit 
Masham,  et  je  me  trouve  ici  on  pays  de  connaissance... 

MASHAM,  donninl  loojoQn. 

Quel  bonheur!  quelK;  brillante  fortune!  c'est  trop  pour  moi. 

BOUNGbROKK,  lui  frippanl  lur  IVpkule. 

En  ce  cas,  mon  cher,  partageons  ! 

MASHAM,  le  l«?an(  et  m  froUaot  lef  yeui. 

Hein!  qu'est-ce  que  c'est...  monsieur  de  Saint-Jean  q'/i  niY- 
veille  ! 

B0U^GBR0KK,  ritni. 

Et  qui  vous  ruine!... 

MASHAM. 

Vous,  à  qui  je  dois  tout...  Pauvre  écolier,  pauvre  gentil 
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homme  de  provmce,  perdu  dans  la  ville  de  Londres,  je  voulais, 
il  y  a  deux  ans,  me  jeter  dans  la  Tamiso,  faute  de  vingt-cinq 
çuinécs,  et  vous  m'en  avez  donné  deux  rents  que  je  vous  dois 
toujours!.., 

BOLINGBROKE. 

Pardieu,  mon  cher,  je  voudrais  bien  être  à  votre  place,  et  je 
changerais  volontiers  avec  vous... 

MASHAM. 

Pourquoi  cela? 

BOLINGBROU. 

Parce  que  j'en  dois  cent  fois  davantage. 

MASHAM. 

0  ciel  !  vous  êtes  malheureux  ! 

BOLITSGBROIE. 

Non  pas  !  je  suis  ruiné,  voilà  tout  !  mais  jamais  je  n*ai  été  plu» 
Jispos,  plus  joyeux  et  plus  libre...  Pendant  cinq  années,  les  plu» 
longues  de  ma  vie,  riche  et  ennuyé  de  plaisirs,  j'ai  mangé  mon 
patrimoine...  Il  fallait  bien  s'occuper...  A  vingt-six  ans...  tout 
îtait  fini  !... 

MASMAM. 

Est-il  possible? 

B0LI^GBR0KE. 

Je  n'ai  pas  pu  aller  plus  vite!...  Pour  rétablir  mes  affaires, 
m  m'avait  marié  à  une  femme  charmante...  impossible  de  vivre 
sivec  elle...  un  million  de  dot...  autant  de  défauts  et  de  ca- 
prices... Tai  rendu  la  dot,  j'y  gagne  encore  !  lia  femme  brillait  à 
la  cour,  elle  était  du  parti  des  Marlborough,  elle  était  whig... 
vous  comprenez  que  je  devais  être  tory;  je  me  suis  Jeté  dans 
ropposition  :  je  lui  dois  cela  !  je  lui  dois  mon  bonheur!  car,  de- 
puis ce  jour,  mon  instinct  et  ma  vî»cation  se  sont  révélés  !  c'était 
raliment  qu'il  fallait  à  mon  âme  ardent,>  et  inactive!  Dans  nos 
tourmentes  politiques,  datis  nos  orages  de  tribune,  je  respire,  je 
luis  à  Taise,  et  rtirame  le  matelot  anglais  sur  la  mer,  je  suis  chez 
noi,  dans  mon  élément,  dans  mon  empire...  Le  bonheur,  c'est 
e  mouvement!...  le  malheur,  c'est  le  repos!  Vingt  fois,  dans 
na  jeunesse  inoccupée,  et  surtout  dans  mou  ménage,  j'avais  eu 
omme  vous  l'idée  de  me  tuer- 

MASHAM. 

Esl-il  possible? 

BOLINUBROKE. 

Oui...  les  jours  où  il  fallait  couduire  ma  femme  au  bal!  Mais 

T.  u.  f 
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maintenant  je  tiens  à  resterl  je  serais  désolé  de  partir  !  je  n^en 
ai  nas  le  temps...  je  n'ai  pas  un  moment  a  moi...  memore  ae  a 
chS  e  de7commuaes  et  grandseig..eurjournahste...  je  par  e 
le  Tatin  et  j'écris  le  soir...  En  vain  le  mm.slere  wh.g  nous  ac- 
cabTe  de  se  triomphes,  en  vain  il  domine  en  ce  .nomenl  1  An- 
Iterre  et  l'Euro^le...  seul  avec  quelques  am.s,  je  soutiens  la 
K;  et  les  vaincus  ont  souvent  troublé  le  somme.)  des  vam- 
queuk.  Lord  Marlborough,  à  la  tête  de  son  armée  tremble  de- 
ïant  un  discours  de  Henri  de  Saiv.t  Jean,  ou  un  article  de  notre 
journal  l'Examinateur.  11  a  pour  lui  le  prmce  K.igene,  la  ndlande 
tt  cinq  cent  mille  hommes. ..  J'ai  pour  moi,  Swift  Pnor  et  Alter- 
burv  .  A  lui  répée,  à  nous  la  presse!...  nous  verrons  un  jour 
à  qui  la  victoire...  L'illustre  et  avare  maréchal  veut  la  guerre, 
qui  épuise  le  trésor  et  qui  remplit  le  sien...  moi,  je  veux  la  paix 
et  l'industrie,  qui,  mieux  que  les  conquêtes,  doivent  assurer  la 
prospérité  de  l'Angleterre.  Voilà  ce  qu'il  s'agit  de  faire  corn- 
prendre  à  la  reine,  au  parlement  et  au  pays. 

lUSBAM. 

Ce  n'est  pas  facile. 

BOUNGBROKB. 

Non...  car  la  force  brutale  et  matérielle,  les  succès  emportés  l 
coups  de  canon  étourdissent  tellement  le  vulgaire,  qu'il  ne  lui 
vient  jamais  à  l'idée  qu'un  général  vainqueur  puisse  être  un  sot 
un  tyran  ou  un  fripon...  et  lord  Marlborough  en  est  un!  je  1( 
prouverai...  je  le  montrerai  glissant  furtivement  sa  main  viclo 
rieuse  dans  les  cofûres  de  l'État. 

MASHAM. 

Ah  !  vous  ne  direz  pas  cela. 

BOLINGBKOKE. 

Je  l'ai  écrit...  je  l'ai  signé...  l'article  est  là...  il  paraîtra  .- ■ 
jourd'hui...  je  le  répéterai  demain,  après-demain...  tous 
jours...  et  il  y  a  une  voix  qui  finit  toujours  par  se  faire  eni 
une  voix  qui  parle  encore  plus  haut  que  les  clairons  et  !■ 
bours...  celle  de  la  vérité!..-.  Mais  pardon.,  je  me  cr«'\ 
parlement,  et  je  vous  fais  subir  un  cours  de  politique; 
mon  jeune  ami ,  qui  avez  biecPd'autres  rêves  en  tète...  des  rév( 
de  lortuue  et  d'amour. 

MASHAM. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

BOLlNGbRORE. 

Vous-même!...  Je  vous  crois  très-discret  quand  vous  eu 
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éveillé  ;  mais  je  vous  préviens  qu'en  dormant  vous  ne  Tètes  pas. 

MASHAM. 

Est-il  possible? 

BOUISGBROKB. 

4o  VOUS  ai  entendu  vous  féliciter  ea  rêve  de  votre  bonheur,  de 
votre  fortune,  et  vous  pouvez  me  nommer  sans  crainte  la  grande 
dame  à  qui  vous  la  devez. 

MASHAM. 

Moi? 

BOUnCBROKE. 

A  moins  que  ce  ne  soit  la  mienne!.,  auquel  cas  je  ne  vous  de- 
mande rien!...  je  comprendrai... 

MASUAM. 

Vous  êtes  dans  l'erreur!  je  ne  coimais  pas  de  grande  dame  î 
Il  est  quelqu'un,  j'en  conviens,  qui,  sans  se  faire  Cunnattre,  m'a 
servi  de  protecteur...  uu  ami  de  mon  père...  vous  peut-être?... 

BOLINGBROKE. 

Non,  vraiment... 

MASBAM. 

Vous  êtes  le  seul  cependant  que  je  puisse  soupçonner.  Or- 
phelin et  sans  fortune,  mais  (ils  d'un  brave  gentilhomme  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  j'avais  eu  l'idée  de  demander  une  place 
dans  la  maison  de  la  reine  :  la  difficulté  était  d'arriver  à  Sa 
Majesté,  de  lui  présenter  ma  pétition;  et  un  jour  d'ouverture  du 
parlement,  je  me  hnçai  intrépidement  dans  la  foule  qui 
entourait  sa  voiture;  j'y  touchais  presque  lorsqu'un  grand  mon- 
sieur, heurté  par  moi,  se  retourne,  et  croyant  avoir  afifaire  à  un 
écolier,  me  donne  sur  le  nez  une  chiquenaude. 

BOLUSciBROKE. 

Pas  possible! 

MASBAM. 

Oui,  Monsieur...  je  vois  encore  son  air  insolent  et  ricaneur... 
je  le  vois,  je  le  reconnaîtrais  entre  mille,  et  si  jamais  je  le  ren- 
contre... Mais  dans  ce  moment  la  foule,  en  nous  séparant, 
m'avait  jeté  contre  la  voiture  de  la  reine,  à  qui  je  remis  ma  péti- 
tion... elle  resta  quinze  jours  sans  réponse.  Enfin  je  reçus  une 
lettre  d'audience  de  Sa  Majesté!...  Vous  jugez  si  ie  me  hâtai  de 
me  rendre  au  palais,  paré  de  mon  mieux  et  â  pied  pour  de 
bonnes  raisons...  J'étais  près  d'arriver,  lorsqu'à  deux  pas  de 
Saint-James,  et  vis-à-vis  d'un  balcon  où  se  tenaient  de  belles 
dames  de  la  cour,  un  équipage  qui  allait  plus  vite  que  moi 
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m'éclabousse  de  la  tête  aux  pieds,  moi  et  mon  pourpoint  de  satin, 
le  seul  donl  je  fusse  propriétaire...  et  pour  comble  de  fatalité, 
j'aperçois  à  la  portière  de  la  voiture...  ce  même  individu, 
l'homme  à  la  chiquenaude...  qui  riait  encore...  Abî  dans  ma 
rage, je  m'élançai  vers  lui;  mais  l'équipage  avait  disparu,  et, 
furieux,  désespéré,  je  rentrai  dans  mon  modeste  hôtel,  ayant 
manqué  mon  audience. 

BOLmGBROKE. 

Et  votre  fortune! 

MASHAM. 

Au  contraire!  je  reçus  le  lendemain,  d'une  personne  Inconnue 
un  riche  habit  de  cour,  et  quelques  jours  après,  la  place  que  je 
demandais  dans  la  maison  de  la  reine.  J'y  étais  à  peine  depuis 
trois  mois,  que  j'avais  reçu  ce  que  je  désirais  le  plus  au  ni"!>'i<', 
un  brevet  d'enseigne  dans  le  régiment  des  gardes. 

BOLINGBROKE. 

En  vérité!  Et  vous  n'avez  aucun  sou|)çon  sur  ce  protecteur 
mystérieux. 

MASaAM. 

Aucun!...  il  m'assure  de  sa  constante  faveur,  si  je  continue 
à  m'en  rendre  digne...  Je  ne  demande  pas  mieux...  ce  qui  me 
paraît  seulement  gênant  et  ennuyeux,  c'est  qu'il  me  défend  de 
me  marier... 

BOLINGBROKK. 

Ah!  bah! 

MASHAM. 

Craignant  sans  doute  que  cela  ne  nuise  à  mon  avancement. 

BOLINGimOKE,  ritni. 

Cest  là  la  seule  idée  que  cetic  défense  ait  fait  naître  en  vous? 

MASHAM. 

Oui,  sans  doute. 

BOI.INGDROKE,  Ho    mtmo. 

Eh  bien,  mon  cher  ami,  pour  un  ancion  page  de  la  reine,  et 
pour  uu  nouvel  officier  dans  les  gardes,  vous  êtes  d'une  in- 
nocence biblique... 

MASHAM. 

Comment  cela. 

BOMNr.BROKK,  ,\e    mémo. 

C'est  que  ce  protecteur  inconnu  est  une  protcclricc... 

MASHAM. 

Quelle  idée  I 
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BOLINCBROKE. 

Quelque  grande  dame  qui  vous  porte  Intérêt... 

MASUAM. 

Non,  Monsieur...  non,  cela  n'est  pas  possible! 

BOLINGBROKE. 

Qu'y  aurait-il  d'étonnant?...  La  reine  Anne,  notre  charmante 
(ouveraine,  est  une  personne  fort  respectable  et  fort  sa^'c,  qui 
l'ennuie  royalement...  je  veux  dire  autant  que  possible!..,  mais 
i  sa  cour,  on  s'amuse  beaucoup!...  toutes  nos  ladys  ont  de 
)etits  protégés,  de  jeunes  officiers  fort  aimables,  qui,  sans 
initier  le  palais  de  Saint-James,  arrivent  à  des  grades  supé- 
'leurs. 

MASHAM. 

Monsieur! 

BOLINGBROKE. 

Fortune  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  n'est  due  qu*au  mérite 
)ersonnel. 

MASHAM. 

Ah  !  c'est  une  indignité...  et  si  je  savais... 

BOLINGBROKE,  allul  t'ut«oir  pr««  de  U  UbU  à  ganeh*. 

Après  cela,  je  peux  me  tromper,  et  si  réellement  c'est  quelque 
jrand  seigneur  ami  de  votre  père...  laissez  venir  les  événe- 
ïierits...  laissez-vous  faire!  Ah!  si  on  vous  ordonnait  de  vous 
narier...  je  ne  dis  pas...  mais  on  vous  le  défend...  il  est  clair 
jue  ce  n'est  pas  un  ennemi...  au  contraire...  et  lui  obéir  n'est  pas 
ii  difficile... 

MASBAM,  debout  près  da  faateuil  oik  eit*tfit  B«lingbroke. 

Mais  si  vraiment...  quand  on  aime  quelqu'un...  quand  on  est 
limé... 

BOUNGBROKE. 

J'y  suis!...  l'objet  de  vos  rêves!  la  personne  à  qui  vous 
pensiez  tout  à  l'heure  en  dormant? 

MASHAM. 

Oui,  Monsieur...  la  plus  aimable,  la  pins  jolie  fille  de  Londres, 
lui  n'a  rien...  ni  moi  non  plus...  et  c'est  pour  elle  que  je  désire 
les  honneurs  et  la  richesse...  j'attends  pour  l'épouser  que  j'aie 
'ait  fortune. 

BOLINGBROKE. 

Vous  n'êtes  pas  encore  très-avancé...  et  elle  de  son  côté? 

MASHAM. 

Bien  moins  encore!...  orpheline  comme  moi,  demois<?lie  de 
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boutique  dans  îa  Cité,  chez  un  riche  joaillier...  maître  Tom- 
wood. 

BOLINGBROKE. 

Ah!  monDien! 

MASHAM. 

Qui  vient  de  faire  banqueroute...  elle  se  trouve  sans  place  et 
sans  ressources. 

BOLINGBROKE,  m  UmW 

Cest  la  petite  Abigail... 

MASHAM. 

Vous  la  connaissez? 

BOLmCBROKB. 

Parbleu,  du  vivant  de  ma  femme...  je  veux  dire  quand  elle 
vivait  près  de  moi...  j'étais  un  abonné  assidu  des  magasins 
de  Tomwood...  ma  femme  aimait  beaucoup  les  diamants,  et  moi, 
Ia  bijoutière...  Vous  aviez  raison,  Masham,  une  fille  charmante, 
naïve,  gracieuse,  spirituelle... 

MASHAM. 

Eh!  mais,  à  la  manière  dont  vous  en  parlez,  est-ce  que  vous 
en  auriez  été  amoureux?... 

BOLINGBROKB. 

Pendant  huit  jours!  et  peut-être  plus!  si  je  n'avais  pas  vu 
que  je  perdais  mon  temps...  et  je  n'en  ai  pas  à  ptrnlre,  mainte- 
nant surtout...  mais  j'ai  gardé  à  cette  jeun»'  fille  une  amitié  vé- 
ritable, et  voici  la  première  fois  que  j'éprouve  un  régnât...  non 
d'avoir  perdu  ma  fortune,  mais  de  l'avoir  si  mal  employée... 
je  serais  venu  à  votre  aide...  je  vous  aurais...  mariés...  mais, 
pour  le  présent,  des  dettes,  des  créanciers  qui  sortent  de  dessons 
terre...  et,  pour  l'avenir,  pas  même  respérance...  les  biens  de 
ma  famille  reviennent  tous  à  Richard  Bolingbroke,  mon  cousin, 
qui  n'a  pas  envie  de  me  les  laisser...  car,  par  malheur,  il  esl 
jeune,  et  comme  tous  les  sols,  il  se  porte  à  mârffeille...  mais  nous 
pourrions  peut-être  à  la  cour  chercher  pour  AliigaB... 

MASHAM. 

C'est  ce  que  je  disais...  une  place  de  demoiselle  de  compagnie, 
près  de  quelque  grande  dame  qui  ne  soit  ni  impérieuse,  ni 
hautaine  .. 

BOLINGBROKE,  Mooiunt  U  Uti. 

Ce  n'est  pas  aisé  à  trouver. 
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MASBAM. 

J'avais  ppnsé  à  la  riellle  duchesse  de  Northumberland,  qui, 
dit-on,  cherche  une  lectrice. 

BOtmcRRons. 
Cela  vaut  mieux...  elle  n'est  quVnnuyeuse  à  périr. 

MASHAM. 

Kt  j'avais  conseillé  à  Abigaîl  de  ?e  présenter  chez  elle  ce  matin  ; 
mais  ridée  seule  de  venir  au  palais  de  la  reine  la  rendait  toute 
tremblante. 

BOUNCBROKB. 

N'importe,  l'espoir  de  vous  y  trouver,  elle  y  viendra,  et  tenez, 
tenezj  monsieur  l'officier  des  gardes,  que  vous  disais-je?...  la 
voici. 

SCÈNE  III. 
B0LIN6BR0KE,  ABIGAIL,  MASHAM. 

ABtCAIL. 
Monsieur  de  Saint-Jean  !   (EII«  •«  rttoarn«  *tn  MMham  k qiai  tlUUnd liiaain.) 
B0L1NGBR0KE. 

Lui-même,  ma  chère  enfant,  et  il  faut  que  vous  soyc^z  née 
sous  une  heureuse  étoile!...  la  première  fois  que  voua  voik^z  à 
la  cour,  y  trouver  deux  amis!...  rencontre  bien  rare  «i  ce  pays. 

ABIGAIL,  gsiement. 

Oui,  vous  avez  raison,  fai  du  boaheur  t...  sartoot  anjour- 

d'hui... 

MASHAM. 

Vous  voilà  donc  décidée  à  vous  présenter  chez  la  dachesse  de 
Northumborland? 

ABIGAÏL. 

Vous  ne  savez  pas,  f  ai  appris  que  la  place  était  doiioée... 

MASHAM. 

Et  vous  êtes  si  joyeuse? 

ABIGAÏL. 

Cest  que  j'en  ai  une  autre!...  plus  agréable,  je  crois...  et  que 
je  dois.... 

MASHAM. 

A  qui  donc? 

ABIGAÎL. 

Au  hasard. 

BOLINGBROKB. 

Cela  vaut  mieux  !  c'est  le  plus  commode  et  le  moins  exigeant 
des  protecteurs. 
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ABIGAÏl.. 

Imaginez-vous  que  parmi  les  belles  dames  qui  fréquenlaienl 
les  magasins  de  M.  Tomwood,  il  y  en  avait  une  fort  aimable, 
fort  gracieuse,  qui  s'adressait  toujours  à  moi  pour  acheter... 
or,  en  achetant  des  diamants...  on  cause. 

BOLINGBROKE. 

Et  miss  Abigaïl  cause  très-bien... 

ABIGAÏL. 

n  me  semblait  que  cette  dame  n'était  pas  très-heureuse  dans 
son  ménage...  qu'elle  était  esclave  dans  son  intérieur,  c^r  elle 
me  répétait  souvent  avec  un  soupir  :  Ah!  ma  petite  Abigaïl,  que 
•vous  êtes  heureuse  ici,  vous  faites  ce  que  vous  voulez,.  Si  on  peut 
dire  cela...  moi  qui,  enchaînée  à  ce  comptoir,  ne  pouvais  le 
quitter..*  et  ne  voyais  M.  Masham  que  le  dimanche  après  la 
messe,  quand  ï\  n'était  pas  de  service  à  la  cour...  Enfin,  un 
jour,  il  y  a  près  d'un  mois,  la  belle  dame  eut  la  fantaisie  d'une 
toute  petite  bonbonnière  en  or,  d'un  travail  exquis...  presque 
rien,  trente  guinées!...  Mais  elle  avait  oublié  sa  bourse...  et  je 
dis  :  On  enverra  ce  bijou  àl'hôlel  de  milady...  Mais  milady,  que 
cela  semblait  embarrasser,  hésitait  à  nommer  son  hôtel,  siuis 
doute  à  cause  de  son  mari...  à  qui  elle  ne  voulait  pas  dire...  il 
y  a  des  grandes  dames  qui  ne  disent  pas  à  leur  mari...  et  je 
m'écriai  :  Gardez,  gaidez,  milady,  je  prends  tout  sur  moi.  — 
Vous  daignez  donc  être  ma  caution?  répondit-elle,  avec  un  sou- 
rire charmant...  C'est  bien...  je  reviendrai!...  —  Mais  pas  du 
tout,  c'est  qu'elle  ne  revint  pas... 

BOLINGBROKE,  ritnt. 

La  grande  dame  était  une  friponne, 

ABIGAÏL. 

JTen  eus  bien  peur...  car  un  mois  s'était  écoulé...  M.  Tom- 
wood était  bien  mal  dans  ses  affaires,  et  les  trente  guinées  dont 
j'avais  répondu,  je  les  devais  à  lui...  ou  à  scscréanciei-s...  C'était 
là  ce  qui  me  désolait,  et  dont  pour  rien  au  monde  je  n'aurais 
osé  parler  à  personne...  mais  j'étais  décidée  à  vendre  tout  ce  (jue 
je  possédais...  mes  plus  belles  robes,  môme  celle-ci  qui  me  va 
bien,  à  ce  qu'on  dit... 

BOLINGBROKE. 

Très-bien. 

MASHAM. 

Et  qui  vous  rend  encore  plus  jolie...  si  c'est  possible. 
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ABIGAÎL. 

Voilà  pourquoi  j'avais  lanl  de  peine  à  me  décider.  Enfin  j'é- 
is  résolue...  lorsque,  hier  au  soir,  une  voiture  s'arrête  à  la 
irte,  une  dame  en  descend,  c'était  milady...  «  Bien  des  affaires 
op  longues  à  m'expliquer  l'avaient  retenue...  et  puis  elle  ne 
luvait  sortir  de  chez  elle  à  sa  volonté,  et  elle  tenait  cependant 
venir  elle-même  s'acquitter...  »  Tout  en  parlant,  elle  avait 
marqué  que  j'avais  encore  des  larmes  dans  les  yeux,  quoique 

me  fusse  hâtée  de  les  essuyer  à  son  arrivée.  Il  fallut  bien 
ors  lui  raconter  et  ma  détresse,  et  ma  position,  et  l'embarras 
I  je  me  trouvais...  elle  avait  tant  de  bonté...  et  moi  tant  de 
lagrin!...  Enfin,  je  lui  parlai  de  tout,  excepté  de  M.  Mashani... 

quand  elle  sut  que  je  voulais,  ce  matin,  me  présenter  chez  la 
ichesse  de  Northumberland...  c'est  elle  qui  me  dit  :  N'y  allez 
is,  vous  seriez  trop  malheureuse...  d'ailleurs  la  place  est 
mnce...  Mais  moi,  mon  enfant,  je  tiens  dans  le  monde  et  à  la 
lur  une  maison  assez  considérable...  où,  par  malheur,  je  ne 
lis  pas  toujours  la  maîtresse...  n'importe,  je  vous  y  offre  une 
ace...  voulez-vous  l'accepter...  Et  je  me  jetai  dans  ses  bras  en 
i  disant  :  Disposez  de  moi  et  de  ma  vie...  je  ne  vous  quitterai 
us.  Je  partagerai  vos  peines  et  vos  chagrins...  —  C'est  bien, 
e  dit-elle  avec  émotion  ;  présentez-vous  demain  au  palais,  et 
Muandez  la  dame  dont  je  vous  donne  le  nom.  —  Elle  écrivit 
ors  sur  le  comptoir  deux  mots  que  j'ai  pris,  que  j'ai  là...  et 
le  voici... 

MASHAM. 

Cest  très-singulier... 

BOLmGBROn. 

Et  ce  papier,  peut-on  le  voir? 

ABIGAÏL,  le  lui  domauiU 

Certainement!... 

B0L1NG6R0KE,  sonriant 

Ah!  ah!  rien  qu'à  sa  bonté  je  l'aurais  devinée,  (a  Ai>,g%ii.)  Ce 
lot  a  été  écrit  devant  vous,  par  votre  nouvelle  protectrice? 

ABIGAÏL. 

Oui,  vraiment...  Est-ce  que  par  hasard  vous  connaîtriez  cette 
criture? 

BOLINGBROKE,  froidemeat. 

Oui,  mon  enfant...  c'est  celle  de  la  reine. 

ABIGAÏL,  afec  joie. 

La  reine!  est-il  possible?... 
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MASRAM,  de  même. 

La  reine  vous  d«knne  une  place  auprès  d'elle...  et  sa  protec- 
tion !  et  son  amitié  !  voilà  voire  fortune  assurée  à  jamais  ! 

B0LI>GBR0KE,  paiMot  entra  eax  deux. 

Attendez,  mes  amis,  attendez...  ne  vous  réjouissez  pas  troj 
d'avance  ! 

ABIGAÏL. 

Cest  la  reine  qui  Pa  dit,  et  une  reine  est  maîtresse  chez  elle 

BOLINGBROKE. 

Pas  celle-là...  Douce  et  bonne  par  caractère,  mais  faible  e 
indécise,  n'osant  prendre  un  parti  sans  prendre  l'avis  de  c  ui 
qui  l'entourent,  elle  devait  nécessairement  se  laisser  subjugnci 
par  ses  conseillers  et  ses  favoris,  et  il  s'est  trouvé  près  d'oll» 
une  femme  à  l'esprit  ferme,  résolu  et  audacieux,  au  coup  d'œi 
juste  et  prorapt,  qui  vise  toujours  droit  et  haut!  c'est  lady  Chur 
Chili,  duchesse  de  Marlborough,  plus  grand  général  que  soi 
mari  lui-même,  plus  adroite  qu'il  n'est  vaillant,  plus  ambitieuse 
qu'il  n'est  avare,  plus  reine  enfin  que  sa  souveraincj  quVll( 
conduit  et  dirige  paria  main...  la  main  qui  tient  le  sceptre. 

ABIGAÏL. 

La  reine  aime  donc  beaucoup  cette  duchesse? 

BOLINGBROKE. 

Elle  la  déteste!  en  l'appelant  sa  meilleure  amie!  et  sa  meil 
leurc  amie  le  lui  rend  bien  ! 

ABiGAÏL. 

Et  pourquoi  ne  pas  rompre  avec  elleT...  pourquoi  ne  pas  s( 
soustraire  à  une  domination  insupportable? 

''  BOLIMGBBOKE. 

Cela,  mon  enfant,  est  plus  difficile  A  ^ous  expliquer...  Dan; 
notre  pays...  en  Angleterre,  Masham  vods  le  dira,  ce  n'est  pa 
la  reine,  c'est  la  majorité  qui  règne;  et  le  parti  wliig,  don 
Marlborough  est  le  chef,  a  non-seulement  pour  lui  rariiue,  mai 
le  parlement!  la  majorilé  leur  est  acquise!  et  la  reine  Anne 
dont  on  vante  le  règne  glorieux,  est  forcée  de  subir  des  minisli 
qui  lui  déplaisent,  une  favorite  qui  la  tyrannise  et  des  amis 
ne  l'aiment  pas.  Bien  plus...  ses  inti'rôls  de  cœur,  ses  désirs  k 
plus  chers  l'obi igcnl* presque  à-laire  la  cour  à  l'allière  du 
chesse,  car  son  frère,  le  dernier  des  Stuarts,  que  la  nation 
banni,  ne  peut  être  rappelé  ep  Angleterre  tiue  par  un  bill  di 
parlement,  et  ce   bill,  c'est  encore  la  majorité,  c'est  le  pari 
Marlborough  qui  peut  seul  l'appuyer  et  le  faire  réussir...  La  du 
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chri^p  m  pTomî»  ..  aussi  tout  cède  à  son  influence.  Surim.n- 
(laiito  (le  la  reine,  elle  ordonne,  rèjrle,  décide,  nooin     '  v>a 

emplois,  et  un  choix  fait  Siins  son  aven  excitera  sa  sa 

jainnsie,  son  refus  peut-èlre.  Voilà  poiiit^uoi,  mes  amis,  la 
reine  me  parait  aujourd'hui  bien  hardie,  et  la  nominatioQ  d'A- 
bigaïl  bien  douteuse  encore  ! 

ABIGAÎL. 

Ah!  s'il  en  est  ainsi...  si  cela  dépend  seulement  de  la  du- 
rliesse,  rassurez-vous,  j'ai  quelque  espoirl 

MASBAM. 

Et  lequel? 

abigaIu 
Je  suis  un  peu  sa  parente. 

BOLOGBROKB. 

Vous,  Abigaîl? 

abigaIl. 

Eh!  oui  vraiment...  par  mésalliance!  un  cousin  à  elle,  un 
Churchill  s'était  brouillé  avec  sa  noble  famille  en  épousant  ma 
mère! 

MASHJUf. 

Est-il  possible  T...  parente  de  la  duchesse  ! 

ABIGAÏL. 

Parente  bien  éloignée...  et  jamais  je  ne  m'étais  présentée  de- 
vant I  lie  parce  qu'elle  avait  refusé  autrefois  de  recevoir  et  de 
reioniiaître  ma  mère...  mais  moi...  pauvre  fille,  qui  ne  lui  de- 
maniler:^!  rien,  que  de  ne  pas  me  nuire...  que  de  ne  pas  s'op- 
poser aux  bontés  de  la  reine... 

BOLI>CBBOKE. 

Ce  n'est  pas  une  raison...  vous  ne  la  connaissez  pas...  Mais 
ictte  fois  du  moins  je  puis  vous  servir,  et  je  le  ferai...  dussé-Je 
ùl'atlirer  sa  haine  ! 

abigaIL. 

Ah  !  que  de  bontés  ! 

MASHAH. 

Comment  les  reconnaître  jamais? 

BOLUSGBROKB. 

Par  votre  amitié. 

abigaIl. 
Cest  bien  peu  ! 

BOLTISCBROKE. 

C'est  beaucoup!...  pour  moi  homme  d'État...  qui  n'y  crois 
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guère...  (Vivement.)  Je  crois  à  la  vôtre  et  j'y  compte!...  (Unr  prenut 
la  main.)  Entre  nous  désormais,  alliance  offensive  et  défensive! 

ABIGAÏL,  ioarianl. 

Alliance  redoutable  ! 

BOLINGBROKE. 

Plus  que  vous  ne  croyez  yîut-èl  Te,  et  grâce  au  ciel  la  journée 
sera  bonne!  deux  succès  à  eliportt  r  !  la  place  d'Abigay  ..  et  une 
autre  affaire  qiii  me  ti^nt  au  cœur. ..  une  lettre  que  je  voudrais 
à  tout  prix  faire  arriver  ce  matin  evitre  les  mains  de  la  reine... 
j'en  attends  et  cherche  les  moyens...  Ah!  si  Abigaïl  était  nom- 
mée! si  ell*.  était  reçue  par  les  femmes  de  Sa  Majesté,  tous  mos 
messages  parviendraient  en  dépit  de  la  duchesse. 

MASHAM,  viTcmeal. 

West-ce  que  cela?...  je  puis  vous  rendre  ce  service. 

BOLUSGBROKB. 

Est-il  possible! 

MASHAM. 

Tous  les  matins  à  dix  heures,  et  les  voici  bientôt,  je  porte  à 
Sa  Majesté,  pendant  son  déjeuner,  (Pr«ntntie  jonmti  w  u  ubi«  à  droite  ) 
la  Gazette  du  monde  élégant  et  des  gens  à  la  modt,  qu'elle  par- 
court en  prenant  son  Ihé;  elle  regarde  les  gravures,  et  parfois 
me  dit  de  lui  lire  les  articles  de  bals  et  de  raouts. 

BOURGBROKE. 

A  merveille  !  quel  bonheur  que  la  royauté  lise  le  journal  des 
modes...  c'est  le  seul  qifon  lui  permette.  (ciiiMntmMUure  loui  u  cou- 
verture du  journal.)  La  lettre  du  marquis  au  milieu  des  vertugadins 
et  des  falbalas.  Et  pendant  que  nous  y  sommes...  (Tirut  u;.  jeanHi 

de  H  pache.) 

ABIGA&.. 

Que  faites-vous? 

BOUNGBROKE. 

Un  numéro  du  journal  VExaminateur  que  je  glisse  sous  la 
couverture.  Sa  Majesté  verra  comment  l'on  traite  le  duc  et  la 
duchesse  de  Marlborough...  elle  et  toute  sa  cour  en  seront  in- 
dignées... mais  ça  lui  donnera  quelques  instants  do  plaisir...  et 
elle  en  a  si  peu!...  Voilà  dix  heures,  allez,  Masham.  allez! 

MASHAM,  (ortkoi  ptr  i«  porta  k  droiu. 

Comptez  sur  moi  ! 
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SCÈNE  IV. 

ABIGAIL,  BOLINGBROKE. 

BOLINGBROKE. 

Vous  le  voyez!  le  traité  de  la  triple  alliance  produit  déjà  ses 
effets...  c'eyl  Masham  qui  nous  protège  et  nous  sert! 

ABICAÏL. 

Lui!  peut-être!...  mais  moi  qui  suis  si  peu  de  chose! 

BOLINGBROKE. 

Il  ne  faut  pas  mépriser  les  petites  choses,  c'est  par  elles  qu'or 
arrive  aux  grandes!...  Vous  croyez  peut-être,  comme  tout  le 
monde,  que  les  catastrophes  politiques,  les  révolutions,  les 
chutes  d'empire,  viennent  de  causes  graves,  profondes,  impor^ 
tantes...  Erreur!  Les  États  sont  subjugués  ou  conduits  par  des 
héros,  par  des  grands  hommes;  mais  ces  grands  hommes  sont 
menés  eux-iriémes  par  leurs  passions,  leurs  caprices,  leurs  va- 
nités; c'ost-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de  plus  misé* 
rable  au  m  nde.  Vous  ne  savez  pas  qu'une  fenêtre  du  château 
de  Trianon,  critiquée  par  Louis  XIV  et  défendue  par  Louvois,  à 
fait  naître  la  guerre  qui  embrase  l'Europe  erk  ce  moment!  C'est 
à  la  vanité  blessée  d'un  courtisan  que  le  royaume  a  dû  ses  dé- 
sastres; c'est  à  une  cause  plus  futile  encore  qu'il  devra  peut-être 
son  salut.  Et  sans  aller  plus  loin...  moi  qui  vous  parle,  moi 
Henri  de  Saint-Jean,  qui  jusqu'à  vingt-six  ans  fus  regardé 
comme  un  élégant,  un  étourdi,  un  homme  incapable  d'occupa- 
tions sérieuses...  savez-vous  comment  tout  d'un  coup  je  devin 
un  homme  d'État,  comment  j'arrivai  à  la  chambre,  aux  affaires, 
au  ministère? 

ABIGA\L. 

Non,  vraiment. 

BOLINGBROKE. 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  je  devins  ministre  parce  que  je 
savais  danser  la  sarabande,  et  je  perdis  le  pouvoir  parce  que 
j'étais  enrhumé. 

ABIGAÏL. 

Est-il  possible? 

BOLINGBROKE ,  regardant  da  c6té  de  rappartement  de  la  reine. 

Je  vous  conterai  cela  un  autre  jour,  quand  nous  aurons  le 
temps.  Et  maintenant,  sans  me  laisser  abattre,  je  combats  à 
mon  poste ,  dans  les  rangs  des  vaincus  !.. 
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ABIGAÏL. 

Et  que  pouvez-vous  faire? 

BOLINGBROEB* 

Attendre  et  espérer  ! 

ABIGAÏL. 

Quelque  grande  révolution?... 

BOLINGBROKE. 

Non  pas...  mais  un  hasard,  un  caprice  du  sort,  un  grain  de 
sable  qui  renverse  le  char  du  triomphateur. 

ABIGAÏL. 

Ce  grain  de  sable,  vous  ne  pouvez  le  créerT 

BOLINGBROKE. 

Non,  mais  si  je  le  rencontre,  je  veux  le  pousser  sous  la  roue. 
Le  talent  n'est  pas  d'aller  sur  les  brisées  de  la  Providence,  et 
d'inventer  des  événements,  mais  d'en  profiler.  Plus  ils  sont  fu- 
tiles en  apparence,  plus,  selon  moi,  ils  ont  de  portée...  Les 
grands  effets  produits  par  de  petites  causes...  c'est  monsystème.. 
j'y  ai  confiance,  et  vous  en  verrez  les  preuves. 

ABIGAÏL,  Toytnl  U  porto  •'oafri% 

G*est  Masbam  qui  revient! 

BOLINGBROKE. 

Non,  c'est  mieux  encore!...  c'est  la  triomphante  et  superba 
duchesse... 

SCÈNE  V. 
ABIGATL,  BOLINGBKOKE,  LA  DUCHESSE. 

ABIGAÏL,  4  demi-Toix,  et  raprdant  da  eM  d«  It  galwM,  à  droit*,  pu  ItqMll*  'M  éêt 
ebe*M  eft  ceniée  i-'*>uc«r. 

Quoi!  c'est  là  la  duchesse  de  Marlboroughî 

BOLINGBROKE,  de  mèm». 

Votre  cousine...  pas  autre  chose... 

ABIGAÏL. 

Sans  la  connaître  je  l'avais  déjà  vue...  au  magasin,  (a  pwi,  «t 
la  regardant  lenir.)  Eh  oui...  Cette  grande  dame  qui  est  venue  (icniiè- 
rement  acheter  des  ferrets  en  diamants. 

LA  DDCHBBSE,  qui  l'eal  aTtncie  en  liwnt  an  joanuO,  leva  Im  j«n  «t  tpaifoit 
Bolingbrok*  qu'elle  mIm. 

Monsieur  de  Saint-Jean  ! 

BOLmGBROKE. 

Lui-môme,  madame  la  duchesse,  qui  s'occupait  de  vous  en  ce 
moment. 
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LA  DUCHESSE. 

Vous  me  faites  souvent  cet  honneur,  et  tos  continuelles  at- 
taques... 

BOLINGBRUKE. 

Je  n'ai  pas  d'antre  moyen  de  me  rappeler  à  Yotre  souvenir. 

LA  DUCHESSE)  moainnt  le  joarnal  qu'aile  tient  1  la  main. 

Rassurez-vous,  Mnnsicur;  je  vous  promets  de  ne  pas  oublier 
votre  numéro  d'aujourd'hui. 

BOLmGBRÛKK. 

Vous  avez  daigné  Ure... 

I.A  DDCHESSB. 

Chez  la  nirii;,  d  ou  je  sors  à  l'instant. 

BOLRIGBROKE,  trooUi. 

Ah!  c'est  là... 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  Monsieur '...d'offlcicr  des  gardes  de  service  venait  d'ap- 
porfrr  le  Journal  des  gens  à  la  mode... 

BOLINGBROKE. 

OÙ  je  ne  suis  pour  rien. 

LA  DUCHflBSE,  t*ee  iroirfa. 

Je  le  sais  !  Depuis  longtemps  votre  règne  est  passé  !  mais  dans 
les  feuilles  de  ce  journal,  et  à  côté  du  vôtre,  était  une  lettre  du 
marquis  de  Torcy... 

BOLINGBROKS. 

Adressée  à  la  reine... 

LA  DUCHESSE. 

Cest  pour  cela  que  je  l'ai  lue. 

BOLINGBROKE,  t«ec  indi(iwtifla. 

Madame!... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  du  devoir  de  ma  charge  !  Surintendante  de  la  maison  de 
Sa  Majesté,  c'est  par  mes  mains  que  doivent  passer  d'abord 
toutes  les  lettres.  Vous  voilà  averti,  Monsieur,  et  quand  il  y 
aura  contre  moi  quelque  épigramme,  quelque  bon  mot  que  vous 
tiendrez  à  me  faire  connaître,  vous  n'aurez  qu'à  les  adresser  à 
la  reine,  c'est  le  seul  moyen  de  me  les  faire  }ire  ! 

dÔLINGBROKE. 

Je  me  le  rappellerai,  Madamej  niais  du  moins,  et  c'est  ce  que 
je  voulais.  Sa  Majesté  connaît  les  propositions  du  marquis? 
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LA  DUCHESSE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  je  les  avais  lues,  cela  suffisait., 
le  feu  en  a  fait  justice. 

BOLINGBROKE. 

Quoi!  Madame... 

LA  DUCHESSE,  lui  ftUant  la  rfTérence,  et  t'apprétwl  à  »rtir,  aperçoit  AWgaîl  qai  Mt 
reliée  an  fond  du  théâtre. 

Quelle  est  cette  belle  enfant  qui  se  tient  là  timide  et  à  l'écart... 
quel  est  son  nom  ? 

ABIGAÏL,  «'atancant  et  faisant  la  r<téreii««. 

Abigaïl. 

LA  DUCHESSE,  aTac  hautenr. 

Ah!  la  jolie  bijoutière!...  c'est  vrai,  je  la  reconnais...  Elle 
n'est  vraiment  pas  mal,  cette  petite...  Et  c'est  là  cette  personne 
dont  m'a  parlé  la  reine?... 

ABIGAÏL,  TiTamenl. 

Ah!  Sa  Majesté  a  daigné  vous  parler... 

LA  DOCHESSE. 

Me  laissant  maîtresse  d'admettre  ou  de  refuser...  Et,  puisque 
cette  nomination  dépend  de  moi  seule,  je  verrai,  j'examinerai 
avec  impartialité  et  justice. 

B0L1NGBR0KE,  à  put. 

Nous  sommes  perdus  ! 

LA  DUCHESSE. 

Vous  comprenez,  Mademoiselle,  qu'il  faut  des  titres. 

BOLINGBROKE,  (VtDcaaL 

Elle  en  a. 

LA  DUCHESSE,   éloané*. 

Ah!  Monsieur  s'intéresse  à  cette  jeune  personne!... 

BOLINGBROKE. 

A  l'accueil  affectueux  que  vous  daignez  lui  faire,  j^ai  cru  quo 
TOUS  l'aviez  deviné. 

LA  DUCHESSE. 

Aussi  je  l'aurais  admise  avec  plaisir;  mais  pour  entrer  au 
service  de  la  reine,  il  faut  tenir  à  une  famille  distinguée. 

BOLINGBROKE. 

C'est  par  là  qu'elle  brille!... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir...  il  y  a  tant  de  gens  qui  se  dincn 
nobles  et  qui  ne  le  sorti  pas!... 


ACTE  I,   SCENE  V.  123 

BOLIMGBROKE. 

Aussi  mademoiselle,  qui  craint  de  se  tromper,  n'ose  vous 
avouer  qu'on  l'appelle  Abigaïl  Churchill. 

LA  DrCHESSE,  i  put. 

0  ciel  ! 

BOLINGBROKE. 

Parente  fort  éloignée,  sans  doute...  mais  enfin,  cousine  de  la 
duchesse  de  Marlborougii,  de  la  surintendante  de  la  reine,  qui, 
dans  sa  sévère  impartialité,  hésite  et  se  demande  si  elle  est 
d'assez  bonne  maison  pour  approcher  de  Sa  Majesté.  Vous  com- 
prenez. Madame,  que  pour  moi,  qui  suis  un  écrivain  usé  et  passé 
de  mode,  il  y  aurait  dans  le  récit  de  cette  aventure,  de  quoi  me 
remettre  en  vogue  auprès  de  mes  lecteurs,  et  que  le  journal 
V Examinateur  aurait  beau  jeu  dès  demain  à  s'égayer  sur  la 
noble  duchesse,  cousine  de  la  demoiselle  de  boutique...  Mais 
rassurez- vous.  Madame,  votre  amitié  est  trop  nécessaire  ù  votre 
jeune  parente,  pour  que  je  veuille  la  lui  faire  perdre  ;  et  à  la  con- 
dition qu'elle  sera  aujourd'hui  admise  par  vous  dans  la  maison 
de  Sa  Majesté,  je  m'engage  sur  l'honneur  à  n'avoir  jamais  rien 
su  de  cette  anecdote,  quelque  piquante  qu'elle  soit...  J'attends 
votre  réponse. 

LA  DUCHESSE,  fièremaot 

Je  ne  vous  la  ferai  point  attendre.  Je  devais  présenter  mon 
rapport  à  la  reine  sur  l'admission  de  mademoiselle,  et  qu'elle  soit 
ou  non  ma  parente,  cela  ne  changera  rien  à  ma  décision;  je  ïa 
ferai  connaître  à  Sa  Majesté...  à  elle  seule!...  Quant  à  vous. 
Monsieur,  il  vous  suffira  de  savoir  que  je  n'ai  rien  accordé  à  la 
menace,  arme  impuissante,  du  reste,  que  je  dédaigne  ;  et  si  j^ 
ai  recours  aujourd'hui,  c'est  que  vous  m'y  aurez  forcée...  Quand 
on  est  publiciste,  monsieur  de  Saint-Jean,  et  surtout  quand  on 
est  de  l'opposition,  avant  de  vouloir  mettre  de  l'ordre  dans  les  af- 
faires de  l'État,  il  faut  en  mettre  dans  les  siennes.  C'est  ce  que 
vous  n'avez  pas  fait...  Vous  avez  des  dettes  énormes...  près  d'un 
million  de  France,  que  vos  créanciers  impatients  et  désespérés 
m'ont  cédé  pour  un  sixième  payé  comptant...  J'ai  tout  racheté... 
moi  si  avide,  si  intéressée...  Vous  ne  m'accuserez  pas  cette  fois 
de  vouloir  m'enrichir...  (SourUnt.)  car  ces  créances  sont,  dit-on, 
désastreuses...  mais  elles  ont  un  avantage...  celui  d'emporter  la 
contrainte  par  corps...  avantage  dont  je  n'ai  pu  profiter  encore 
avec  un  membre  de  la  chambre  des  communes...  mais  domain 
finit  la  ses.sion,  et  si  la  piquante  anecdote  dont  vous  parliez  tout 
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à  rheure  paraît  dans  le  journal  du  matin,  le  journal  du  soir  an- 
noncera que  son  spirituel  auteur,  M.  de  Saint-Jean,  compose  en 
ce  moment,  à  Newgate,  un  traité  sur  l'art  de  faire  des  dettes... 
Mais  je  ne  crains  rien,  Monsieur,  vous  êtes  trop  nécessaire  à  vo« 
amis  et  à  l'opposition  pour  vouloir  les  priver  de  votre  présence  ; 
et  quelque  pénible  que  soit  le  silence  pour  un  orateur  aussi 
éloquent,  vous  comprendrez  mieux  que  moi  encore  la  nécessil4 

de  vous  taire.  (Elle  fait  U  rjv^renee  et  «ort.) 

SCÈNE  VI. 
AfilGAIL,  B0LIN6BR0KB.' 

ABIGAÏL. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? 

BOLIISGBROKR,  fiitment. 

Bien  joué,  vrai  Dieu  !...  très-bien...  c'est  de  bonne  guerre... 
J'ai  toujours  dit  que  la  duchess»;  était  une  femme  de  tùtc  et  sur- 
tout d'exécution.  Elle  ne  menarc  pas;  elle  frappe...  Et  cette  idée 
de  me  tenir  sous  sa  dépendance  en  acquittant  mes(l«;tl«;s...  cVst 
admirable!  surtout  de  sa  part...  Ce  (jue  n'aur<iient  pas  fait  mes 
meilleurs  amis,  elle  Ta  fait...  elle  a  payé  pour  moi...  il  faut 
alors  qu'elle  ait  une  haine...  qui  excite  mon  émulation  et  niun 
courage...  Allons,  Ai)igaïl,  du  cœur  ! 

ABIGAÏL. 

Non,  non...  je  renonce  à  tout...  il  y  va  de  votre  liberté  ! 

BOLINGBROKE,  («iamak 

C'est  ce  que  nous  verrons  !  et  par  tous  les  moyens  possibles. 

(Regardant  une  p«ndnla  qni  Mt  lar  an  dcf  panneiax  i  droit*,)   An  !    mon   DiOU  ! 

voici  l'heure  de  la  chambre...  je  ne  peux  y  manquer!...  je  dois 
parler  contre  le  duc  de  Blariborough  qui  demande  des  subsides... 
Je  prouverai  à  la  duchesse  que  je  m'entends  eu  ét-on'>mie...  je 
ne  voterai  pas  un  schclling...  Adieu!  je  compte  sur  Masham,  sur 
vous,  et  sur  notre  alliance  !...  (ii  mh  par  u  poiu  à  ^moIm.) 

SCÈNE  VII. 
ABIGAÏL,  p.i.  MASHAM. 

ABIGAÏL,  pr«U  à  pwUr. 

Belle  alliance!  où  tout  va  mal...  excepté  pour  Arthur,  cepen- 
dant! 

MASHAM,  accourant  plia  «t  «ffraji  par  la  porta  du  foai. 

Ah  !  grâce  au  ciel,  vous  voilà  1  je  vous  cherchais. 


Qu'y  a-t-il  donc? 
Je  suis  perdu  ! 
Et  lui  aussi  !... 
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abigaIl. 
MASHAM. 
ABIGAÎL. 


MASHAM. 

I  >ans  le  parc  de  Saint-Jaraes  et  au  détour  d'une  allée  solitaire... 
ji;  viens  tout  à  coup  de  me  trouver  face  à  face  avec  lui. 

ABIGAÏL. 

Qui  donc  ? 

MASHAM. 

Mon  mauvais  génie,  ma  fatiilité...  vous  savez...  l'homme  i\  la 
chiquenaude.  Du  premier  coup  d'œil,  nous  nous  étions  reconnus, 
car  en  me  regardant  il  riait...  (^,«e  nge.)  Il  riait  encore!!!  Kt 
alors,  sans  lui  dire  un  mot,  sans  même  lui  demander  son  nom... 
j'ai  tiré  mon  épée,  lui,  la  sienne,  et...  et...  il  ne  rit  plus. 

ABIGAÎL. 

II  est  mort  ? 

MASHAM. 

Oh  !  non...  non...  je  ne  crois  pas...  mais  je  l'ai  vu  chanceler. 
J'ai  iiitendu  du  monde  qui  accourait,  et  me  rappelant  ce  que 
j'entendais  dire  l'autre  jour...  ces  lois  si  sévères  sur  le  duel... 

ABIGAÎL. 

Peine  de  mort. 

MASHAM. 

Si  ou  veut...  cela  dépend  des  personnes. 

ABIGAÎL. 

N'importe,  il  faut  quitter  Londres. 

MASHAM. 

Cest  ce  que  je  ferai  dès  demain. 

ABIGAÎL. 

Dès  ce  soir. 

MASHAM. 

Mais  Yous...  mais  M.  de  Saint-Jean? 

ABIGAÎL. 

Il  va  être  arrêté  pour  dettes,  et  je  n'aurai  pas  ma  place!  mais 
c'est  égal...  Vous  d'abopd...  vous  avant  tout...  éloignez-vous!... 

MASHAM. 

Oui;  mais  avant  de  partir,  je  voulais  au  moins  vous  dire  que 
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je  n'aimerais  jamais  que  vous...  je  voulais  vous  voir...  vous  em- 
brasser... 

ABIGAlLj  TiT«meiit. 

Alors,  dépêchez-vous  donc  !... 

MASHAM,  ««  jeltnt  dtiu  M*  brat. 

Ah! 

ABIGAIL,  i»  dégageant. 

Adieu  !...  adieu...  et  si  vous  m'aimez,  qu'on  ne  vous  revoie 

plus  !   (Tous  dau  le  «ëparenl  et  t'éloignent.) 


ACTE  II 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  REfME,  THOMPSON. 

LA   REI!SE. 

Tu  dis,  Thompson,  que  ce  sont  des  membres  de  la  chambre 

des  communes? 

THOMPSON. 

Oui,  Madame...  qui  demandaient  audience  à  Votre  Majesté. 

LA  BEINE,  à  part. 

Encore  des  adresses  et  des  discours...  quand  je  suis  seule; 
quand  la  duchesse  est  ce  matin  à  Windsor.  (Hmi.)  Tu  as  répondu 
que  des  affaires  importantes...  des  dépèches  arrivées  à  l'instant... 

THOMPSON. 

Oui,  Madame;  c'est  ce  que  je  dis  toujours. 

LA   REINE. 

Et  que  je  ne  recevais  pas... 

THOMPSON. 

Avant  deux  heures...  Ils  m'ont  alors  remis  ce  papier,  en  ajou- 
tant qu'ils  viendront  à  deux  heures  présenter  leurs  hommages 
et  leurs  réclamations  à  Votre  Majesté. 

LA   REINE. 

La  duchesse  y  sera...  cela  la  regarde;  c'est  bien  le  moins 
qu'elle  m'épargne  ce  soin-là...  J'en  ai  tant  d'autres...  (a  ihompio..) 
Sais-tu  quels  étaient  ces  honorables  ? 

THOMPSON. 

Us  étaient  qnatro ,  cl  jo  nVn  onnnaissais  quo  deux,  pour  les 
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avoir  vus  ici  quand  ils  étaient  ministres,  et  qu'à  leur  tour  ils  fai- 
saient attendre  les  autres. 

LA   REINE,   Tiremeal. 

Qui  donc  ? 

THOMPSON. 

Sir  Haricy  et  M.  de  Saint-Jean. 

Là   reine. 

Oh!...  et  sont-ils  partis? 

THOMPSON. 

•  Oui,  Madame. 

LA   REINE. 

Tant  pis...  je  suis  fâchée  de  ne  pas  les  avoir  reçus...  M.  de 
Saint-Jean,  surtout  !...  Quand  il  était  au  pouvoir...  tout  allait  au 
mieux...  mes  matinées  étaient  moins  longues...  je  ne  m'ennuyais 
pas  tant...  et  aujourd'hui,  en  l'absence  de  la  duchesse,  cela  se 
rencontrait  à  merveille...  c'était  comme  un  fait  exprès...  un 
bon  hasard...  —  J'aurais  pu  causer  avec  lui,  et  l'avoir  renvoyé... 
c'est  d'une  maladresse... 

THOMPSON. 

Madame  la  duchesse  me  l'avait  tant  recommandé  ;  règle  gé- 
nérale :  toutes  les  fois  que  M.  de  Saint-Jean  se  présentera... 

LA   REINE. 

Oh!...  c'est  la  duchesse!  c'est  différent!  Et  M.  de  Saint-Jean 
n'a  rien  dit  ? 

THOMPSON. 

C'est  lui  qui  venait  d'écrire  dans  le  salon  d*Rttenle,  le  papier 
que  j'ai  remis  à  Votre  Majest»}. 

LA  REINE,   preiuat  Titcment  l«  p*p<<r  «ar  la  Ukte. 

C'est  bien...  Laisse-moi...  (thompjon  $4wt.) 

LA  REINE,  litanU 

«  Madame,  mes  collègues  et  moi  demandions  audience  à  Votre 
«  Majeslé  !  Eux  pour  affaires  d'État,  et  moi,  pour  jouir  de  la  vue 
t  de  ma  souveraine  qui,  depuis  si  longtemps,  m'est  interdite.  » 
Pauvre  sir  Henri  !  «  Que  la  duchesse  éloigne  de  vous  ses  ennemis 
«  politiques,  je  le  conçois;  mais  sa  défiance  v<k jusqu'à  repousser 
«  une  pauvre  enfant  dont  la  tendresse  et  les  soins  eussent  admici 
«  les  ennuis  dont  on  accable  Votre  Majesté.  —  On  lui  refuse  la 
o  place  que  vous  vouliez  lui  donner  près  de  vous,  en  alléguant 
«  qu'elle  est  sans  famille;  et  je  vous  préviens,  moi,  qu'Abigad 
«  Churchill  est  cousine  de  la  duchesse  de  Marlborough.  »  (o'*«o- 
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taiit)Est-iIpossible?..  (Lteant.) «Ceseul  fait  vousdonnerala mesure 
«  du  reste...  que  Votre  Majesté  en  profite  etveuillcbien  en  garder 
«  le  secret  à  son  fidèle  serviteur  et  sujet,  etc...  »  Oui...  oui,  c'est 
la  vérité.  —  Henri  de  Saint-Jeaii  est  un  de  mes  fidèles  servi- 
teurs... mais  ceux-là,  je  ne  suis  pas  libre  de  les  accueillir...  lui, 
Surtout,  ancien  ministre,  je  ne  puis  le  voir  sans  exciter  la  dé- 
fiance et  les  plaintes  des  nouveaux  !  Ah  !  quand  ne  serai-je  plus 
reine ,  pour  être  ma  maîtresse  !  Dans  le  choix  même  de  mes  amis, 
demander  avis  et  permission  aux  conseillers  de  la  Couronne,  aux 
chambres,  à  la  majorité...  à  tout  le  monde  enfin. . .  c'est  à  n'y  pa§ 
tenir...  c'est  un  esclavage  odieux,  insupportable  ;  et  ici  du  moins, 
je  ne  veux  plus  obéir  à  personne  ;  'y  serai  libre  chez  moi ,  dans 
mon  palais. — Oui,  et  quoi  qu'il  puisse  arriver,  j'y  suis  décidée. 

(Elle  sonne,  Thompson  paratJ.)  ThompSOtl,  HMïdeZ  VOUS  à  l'iostant  daUS 

la  Cilé,  chez  maître  Tomwood  le  joaillier...  vous  dematulercz 
miss  Abigaïl  Churchill,  et  vous  lui  direz  qu'elle  vienne  à  l'instant 
même  au  palais.— 4e  le  veux,  je  l'ordonne,  moi,  la  reine,  allez! 

THOMPSON. 

Oui ,  Madame,  (n  toct) 

LA  RBIMB. 

L'on  vi  rra  si  quelqu'un  ici  a  le  droit  d'avj^  une  autre  vo- 
lonté que  la  mienne  ;  et  d'abord  la  duchesse  éSm.  l'amitié  et  les 
conseils  continuels...  comnienoeul  depuis  luiigtemp.s  à  me  fa- 
tiguer... Ah  I  c'est  elle  !..  (BUe  s'astied  ettem  dâiu  aoo  sein  la  lettn  d« 
BolÏDgbroke.) 

SCÈNE  II. 

LA  HEINE,  LA  DUCHESSE,  «.tniu  pw  U  porta  da  load. 

LA  DUCHESSE  a  remarqué  oe  mouTement,  et  t'approelM  de  la  r^e  qui  «I 

aMise  et  lui  tourne  le  doa. 

Oserai-je  demander  à  &i  Majesté  de  ses  nouvelles? 

LA  REl>E,  tèchemenL 

Mauvaises...  je  suis  souffrante...  indisposée... 

U  DUCHESSE. 

Sa  Majesté  aurait-elle  eu  quelque  contrariété I 
u  REIHB,  da  même. 

Beaucoup  ! 

LA  0DCUE8BS. 

Mon  absence,  peut-être. 

u  REINE,  de  même. 

Oui,  sans  doute...  je  ne  vois  pas  la  nécessite  d'aller  ce  matin 
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à  Windsor...  quand   je  suis   ici   accablée  d'affaires,  obligée 
d'écouter  des  réclauialions  et  des  adresses  du  parlemeot. 

LA  DUCHESSE. 

Mous  savez  doue  ce  qui  se  passe  ? 

LA  REINE. 

Non  ^vraiment... 

LA  DDCBESSB. 

Une  affaire  très-grave...  trcs-fàchcuse... 

LAKEIHE. 

Ah  !  mon  Dieu« 

LADtMrHESSe. 

Qui  excite  déjà  dans  la  ville  une  certaine  fermentation.  Je  ne 
serais  pas  étonnée  qu'il  y  eût  du  bruit... 

LA  BEINE. 

Mais  c'est  affreux...  On  ne  peut  donc  pas  être  tranquille? 
Nous  avions  pour  aujourd'hui,  avec  ces  dames,  une  promenade 
sur  la  Tamise... 

LA  DIJCHESSB. 

Que  Voire  Majesté  se  rassure,  nous  Teillerons  à  tout...  Nous 
avons  fait  arriver  à  Windsor  un  régiment  de  dragons  qui,  au 
premier  bruit,  marcherait  sur  Londres.  Je  viens  de  m'cntcndre 
avec  les  chefs,  tous  dévoués  à  mou  mari  et  à  Votre  Majesté. 

LA  BEINE. 

Ah  !  c'est  pour  cela  que  vous  étiez  à  Windsor?.** 

LA  DUCUESSE. 

Oui,  Madame...  et  vous  m'accusiez... 

LA  REUIE. 

Moi,  duchesse?... 

LA  DLCHESSE. 

Ah!  vous  m'avez  fort  mal  accueillie...  j'ai  va  que  j'étais  en 
disgrâce. 

LA  REINE. 

Ne  m'en  veuillez  pas,  duchesse,  j'ai  aujourd'hui  les  nerfs  dans 
un  état  d'agacement... 

LA  DUCHESSE. 

Dont  je  devine  la  cause...  Votre  Majesté  aura  reçu  quelque 
fâcheuse  nouvelle... 

LA  REIMS. 

Non,  vraiment... 
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LA  DUCHESSE. 

Qu'elle  veut  me  laisser  ignorer  de  peur  de  m'affliger  ou  de 
m'inquiéter...  je  connais  sa  bonté... 

LA  REINE. 

Vous  êtes  dans  Terreur. 

LA   DUCHESSE. 

Je  l'ai  vu...  car  à  mon  arrivée,  vous  avez  caché  un  papier  avec 
un  empressement  et  une  émotion  tels,  qu'il  m'a  élé  facile  de 
deviner  que  cela  me  concernait...  moi! 

LA   REINE. 

Non, duchesse;  je  vous  le  jure...  Il  s'agit  tout  uniment  d'une 
jeune  fille  (Tirant  u  lettre  de  ion  »ein.)  qiu  m'cst  recommandéc  par 
cette  lettre...  une  jeune  filUe  que  je  veux...  que  je  désire  placer 
auprès  de  moi... 

LA   DUCHESSE,  louriinl. 

En  vérité!...  rien  de  mieux  alors;  et  si  Votre  Majesté  veut 
permettre... 

La    reine,  terrant  la  lettre. 

C'est  inutile...  je  vous  en  ai  déjà  parlé...  c'est  la  petite 
Âbigaïl. 

LA   DUCHESSE,  à  fuU 

0  ciel!...  (Hauu)  et  celui  qui  vous  la  recommande  si  ▼ive- 
ment... 

LA  REINE. 

Peu  importe...  j'ai  promis  de  ne  pas  le  nommer...  et  de  ne 
pas  montrer  sa  lettre. 

LA  DUCHESSE. 

A  cela  seul,  je  le  devine  !...  c'est  M.  de  Saint-Jean. 

LA  REINE,  troubla. 

Je  ne  dis  pas  que... 

LA   DUCHESSE,  TivemanU 

C'est  lui.  Madame,  j'en  suis  sûre... 

LA   REINE. 

Eh  bien!  oui...  c'est  la  vérité! 

LA   DUCHESSE,  atec  une  colère  qu'elle  i'effore«  di  contenir. 

Ah!  je  comprends  que  nos  ennemis  l'emportent,  puisque 
notre  reine  nous  livre  à  eux,  au  moment  où  nous  combattons 
pour  elle...  Oui,  Madame,  aujourd'hui  même,  a  été  présenlé  au 
parlement,  le  bill  qui  rappelle  en  Angleterre  le  prince  Edouard 
votre  frère,  et  qui  le  déclare  après  vous  rhcritierdii  tronc.  Ce  l>ill, 
qui  déjà  soulève  la  répugnance  de  la  nation  et  les  murmuixs  du 
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peuple,  c'est  nous  qui  le  soutenons  contre  Henri  de  Saint-Jean 
et  le  parti  de.  l'opposition,  au  risque  d'y  perdre  notre  popularité, 
et  plus  tard  notre  pouvoir.  Voilà  ce  que  nous  faisons  pour  notre 
souveraine;  et  elle,  loin  de  nous  seconder,  entretient  pendant 
ce  temps  des  correspondances  secrètes  avec  nos  adversaires 
déclarés;  et  c'est  pour  eux  enûn  qu'elle  nous  abandonne  et  nous 
trahit... 

LA   REINE,  à  ptrt,  •▼««  iiap«liai>««. 

Encore  une  scène  de  plaintes  et  de  jalousie...  en  voilà  pour 
toute  la  journée.  (Haui.)Eh!  non,  ducheese...  tout  cela  n'existe 
que  dans  votre  imagination,  qui  exagère  tout.  Cette  correspon- 
dance n'a  rien  de  politique,  et  ce  qu'elle  renferme  est  d'une 
nature  telle... 

LA   DUCHESSE. 

Que  Votre  Majesté  craint  de  me  la  montrer... 

LA   REINE,  «Tce  impalienea. 

Par  égard  pour  vous,  (u lui  donouiu)  car  elle  contient  des  faits 
que  vous  ne  pouvez  nier. 

LA     DUCUESSE,  ptreoaruit  U  lettra 

N'est-ce  que  cela?  l'attaque  est  peu  redoutable. 

LA   REINE. 

Ne  vous  ètes-vous  pas  opposée  à  l'admission  d'Abigaïl  ? 

LA   DUCHESSE. 

Et  c'est  ce  que  je  ferai  encore  de  tout  mon  crédit  auprès  de 
Votre  Majesté. 

LA   REINE. 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'elle  est  votre 
cousine?... 

LA   DUCHESSE. 

Si,  Madame...  j'en  conviens,  je  l'avoue  hautement:  c'est  pour 
cela  même  que  je  n'ai  point  voulu  la  placer  auprès  de  vous.  On 
m'accuse  depuis  si  longtemps,  moi  surintendanle  de  votre  maison 
de  iloiiner  tous  les  emplois  à  mes  amis,  à  mes  parents,  à  mes 
créatures;  do  n'entourer  Votre  Majesté  que  de  ma  famille  ou  de 
gens  de  ma  dévotion...  Nommer  Abigaïl  serait  donner  contre 
moi  un  prétexte  de  plus  à  la  calomnie;  et  Votre  Majesté  est 
trop  juste  et  trop  généreuse  pour  ne  pas  me  comprendre. 

LA   REI>E,  a<ee  embarras  et  à  moitié  conTaineue.  *^'' 

Oui  certaùicmeut...  je  comprends  bien...  mais  j'aurais  voulu 
cependant  que  cette  pauvre  Abigaïl... 

I.  II.  *< 
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LA  DUCHESSE. 

Ah!  soyez  tranquille  sur  son  sortj  je  lui  trouverai  loin  de 
vous,  loin  de  Londres,  une  position  brillante  et  honorable.  C'est 
ma  cousine,  c'est  ma  parente. 

LA  REINE. 

A  la  bonne  heure... 

LA  DUCHESSE. 

Et  puis  d'ailleurs  l'iotérêt  que  Votre  Majesté  daigne  lui  por- 
ter... Je  suis  si  heureuse  quand  je  puis  prévenir  ou  deviner 
ses  intentions...  C'est  ^mme  ce  jeune  homme...  cet  enseigne 
dans  ses  gardes,  que  l'autre  jour  Votre  Majesté  avait  eu  l'air  de 
me  recommander. 

LA   REIRB. 

Moi?...  qui  donc?... 

LA   DUCHESSE. 

Le  petit  Mashâm,  dont  elle  m'avait  fait  l'éloge. 

LA  REINE,  af«e  an  peu  d'émotion. 

Oui,  c*est  vrai,  un  jeune  militaire  qui,  tous  les  matins,  me  Ut 
le  Journal  des  Modes. 

LA  DUCHESSE. 

J'ai  trouvé  moyen  de  le  faire  pasier  officier  aux  gardes.  Une 
occasion  admirable,  dont  personne  ne  se  doutait,  pas  même  le 
maréchal,  qui  a  signé  presque  sans  le  savoir...  et  ce  matin  le 
nouveau  capitaine  viendra  remercier  Votre  Majesté. 

LA  REINE,  tt«c  joi«. 

Ah!,.. il  viendra! 

LA  DUCHESSE. 

Je  l'ai  mis  sur  la  liste  d'audience. 

LA  REINE. 

C'est  bien!  je  le  recevrai.  Mais  si  les  journaiu  de  l'opposition 
crient  à  l'injustice,  à  la  faveur... 

LA  DUCHESSE. 

C'est  le  maréchal...  ça  le  r^arde...  ce  n'est  plus  un  emploi 
dans  votre  maison. 

LA  REINE,  ilkat  t'tueoir  prit  d«^  ubie  à  gaoek*. 

C'est  juste! 

LA  DUCHESSE. 

Vous  voyez  bien  que,  quand  cela  est  possible,  je  suis  la  pre- 
miëi-e  à  vous  seconder. 

LA  REINE,  uiiM.  «I M  tournant  ?«s  «lit 

Vous  êtes  si  bunue  I 
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LA  DUCHESSE,  debout  prêt  dn  fiuUnil. 

Mon  UiiMi  non!  au  contraire...  je  le  sens  biea...  mais  j'aime 
tant  Votre  Majesté,  je  lui  suis  si  dévouée! 

LA  REIMB)  à  pui. 

Après  tout,  c'est  vrai  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et  les  rois  ont  si  p^u  d'arais  Yéritables!  d'amis  qui  ne 
craignent  pas  de  les  fâcher,  de  les  heurter,  de  les  contrarier... 
Que  voulez-vous!  je  ne  sais  ni  flatter,  ni  tromper;  je  ne  sais 
qu'aimer... 

LA  REINE. 

Oui,  vous  avez  raison,  duchesse,  l'amitié  est  une  douce  chose. 

LA  ItUCiieSSE. 

N'est-il  pas  vrai?...  Qu'importe  le  caractère?  Le  cœur  est 

tout...  (La  reine  lui  (end  la  main,  qns  la  c]iiche«i«  porte  à  (et  lirrei.)  ¥011*0  Ma- 
jesté nie  promet  qu'il  ne  sera  plus  question  de  cette  atiaini... 
elle  a  pensé  me  faire  perdre  vos  bonues  grâces...  elle  m'a  rendu 
si  malheureuse... 

LA  REinB. 

Et  moi  aussi! 

La  duchesse. 
Le  souvenir  en  serait  trop  pénible.  Qu'elle  soit  à  jamais  ou- 
bliée. 

LA  aEINB. 

Je  vous  le  promets. 

LA  duchesse. 
Ainsi  c'est  convenu,  vous  ue  reverrez  plus  cette  petite  Abi- 
gaU?... 

LA  REINE* 

Certainement. 

SCÈNE  lïL 
Les  précédents;  THOMPSON,  ABIGAIL. 

THOMPSON. 

Hiss  Abigaïl  Churchill  ! 

LA  duchesse,  à  pari,  et  t'éloignanl. 

Ociel! 

LA  REINE,  arec  embarru. 

Au  moment  même  où  nous  en  parlions...  c'est  un  singulier 
basard. 
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ABIGAÏL. 

Votre  Majesté  m'a  ordonné  de  me  rendre  auprès  d'elle. 

LA  REINE. 

C'est-à-dire...  ordonné...  j'ai  dit  que  je  désirais...  Tai  dit  î 
Voyez  si  cette  jeune  personne... 

LA   DUCHESSE. 

C'est  juste...  il  faut  bien  que  Votre  Majesté  la  voie,  pour  lui 
annoncer  que  sa  demande  ne  peut  être  admise... 

ABIGAÏL. 

Ma  demande...  je  n'aurais  jamais  osé...  c'est  Sa  Majesté  qui 
d'elle-même,  et  dans  sa  bonté,  a  daigné  me  proposer... 

LA  REINE. 

Cest  vrai!  mais  des  raisons  majeures...  des  considérations 
politiques... 

ABIGAÏL,  «onikaL 

Pour  moi!... 

LA  REINE. 

M'obligent  à  regret  à  renoncer  à  un  rêve  que  j'aurais  été  heu- 
reuse de  réaliser...  Ce  n'est  plus  moi...  c'est  madame  la  du- 
chesse, votre  parente,  qui  désormais  se  charge  de  votre  sort... 
Elle  m'a  promis  pour  vous,  loin  de  Londres,  une  position  ho- 
norable... (At«c  dignité,  pwMol  prit  da  la  doeheua  iil  inwiBl  11  milicn  da  théâtm.) 

et  j'y  compte... 

ABIGAÏL,  à  part. 

0  ciel! 

LA  DDCRESSB. 

Je  m'en  occuperai  dès  aujourd'hui...  (a  Abigiîi.)  Altcndez-moi, 
je  vous  parlerai  en  sortant  de  chez  la  reine,  à  qui  mon  devoir 
est  d'obéir  en  tout. 

LA  REINE,  i  dani-Toix,  à  Abiftll. 
Remerciez-la  donc!...  (Ablgûl  rul«  iœmobiU  ;  miU  pamlanl  qa«  It  ducbetM 
remonte  le  thMtre,  elle  Lum  Tirement  la  main  de  la  reine.) 
ABIGAÏL,  à  part. 
Pauvre  femme!...  (La  reine  l'éloIgne  avec  la  doeheiie  par  la  perle  à  droite.) 

SCÈNE  IV. 

ABIGAÏL,  Mule,  et  regardant  lortir  la  reine. 

Ah  !  que  je  la  plains!...  M.  de  Saint-Jean  avait  raison...  il  le» 
connaît  bien...  ce  n'est  pas  celle-là  qui  est  reine,  c'osl  l'aulre.. . 
et  je  me  laisserais  protéger,  c'est-à-dire  tyranniser  par  elle!... 
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Plutôt  mourir!...  Je  refuserai...  Et  cependant  maintenant  plus 
}ue  jamais  nous  aurions  besoin  d'amis  et  de  protecteurs,  car 
iepuis  hier,  depuis  le  départ  d'Arthur,  je  n'ai  pas  vu  M.  de 
Saint-Jean...  Je  ne  sais  ce  qu'il  devieut...  de  sorte  que  j'ai  peur 
ttftite  seule...  (atm  eftoi.)  Cest  ici,  dans  le  palais  de  la  reine,  dans 
les  jardins  de  Saint-James...  avec  un  grand  seigneur,  sans  doute, 
^u'il  s'est  battu...  Il  n'y  a  pas  de  grâce  à  esp«';rer,  et  s'il  n'a  pas 
iéjà  gagné  le  continent,  c'en  est  fait  de  ses  jours.  Ah!  je  ne  de- 
mande plus  rien  pour  moi,  mon  Dieu!...  et  j'avais  tort  de  me 
plaindre...  l/abandon,  la  misère,  j'accepte  tout  sans  murmurer. 
Qu'il  soit  sauvé,  qu'il  vive,  et  je  renonce  au  bonheur...  je  re- 
nonce à  mon  mariage. 

SCÈNE  V. 

BOLINGBROKE,  ABI6AIL. 

BOLINGBROKE,  qai  eil  enirê  tTanl  U  fin  d«  U  (cèM  frieiitmt». 

Eh!  pourquoi  donc,  palsambleu  !  moi  je  ne  renonce  à  rien... 

ABIGAÏL. 

Ah!  monsieur  Henri,  vous  voilà...  venez,  venez...  je  suis  bien 
malheureuse,  tout  est  contrt?  moi,  tout  m'abandonne. 

BOLINGBROKE,  giicmenU 

Cest  dans  ces  moments-là  que  mes  amis  me  voient  arriver. 
Voyons,  ma  petite  Abigall,  qu'y  a-t-il? 

ABIGAÏL. 

u  y  a  que  cette  fortune  que  vous  nous  aviez  promise... 

BOLINGBilOKE. 

Elle  a  tenu  parole...  elle  est  venue  exacte  au  rendez-vous. 

ABIGAÏL,  étonnée. 

Comment  cela? 

BOLINGBROKE. 

Ne  vous  ai-je  pas  parlé  de  lord  Richard  Bolingbroke,  moa 
cousin. 

ABIGAÏL. 

Non,  vraiment. 

BOLINGBROKE. 

Le  pins  impitoyable  de  mes  créanciers,  quoiqu'il  fût  comme 
moi  de  l'opposition!  C'est  lui  qui  avait  vendu  mes  dettes  à  la 
duchesse  de  Marlborough.  Du  rtste,  l'être  le  plus  nul,  le  plus 
incapable. 

ABIGAÏL. 

Je  ne  croirai  jamais  qu'il  fût  de  la  famille.  • 
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BOLINGBROKE. 

n  eD  était  le  chef.  A  lui  tous  les  biens...  à  lui  rimmense  for- 
tune des  Bolingbroke... 

ABIGAÏL. 

Ebbien!  oecousin... 

'  BOLIISGBBOKE,  riant. 

Regardez-moi  bien.  N'ai-je  pas  l'air  d'un  héritierî 

ABIGAÏL. 

Vous,  monsieur  de  Saint-Jean?... 

^  BOLINGBROKE. 

Moi-même...  maintenant  lord  Henri  de  Saint-Jean,  vicomte  de 
Bolingbroke,  seul  et  dernier  membre  de  wtte  illustre  fainilU',  »  i 
possesseur  d'un  superbe  héritage,  pour  lequel  je  viens  deman- 
der justice  à  la  reine. 

ABIGAÏL. 

Comment  cela? 

BOLINGBROKE,  loi  monlrtnl  U  porto  du  fasd  ^  t'Mra*. 

Avec  mes  honorables  collègues  que  voici...  les  princlpaui 
membres  de  l'opposition. 

abigaIl. 
Et  pourquoi  donc? 

bolingbroke,  à  dtmUtit. 

Outre  l'héritage,  mon  cousin  laisse  encore  des  espérances... 
celles  d'une  émeute  dont  sa  mort  sera  peut-être  la  cause;  c'est 
le  premier  service  qu'il  rend  à  notre  parti...  Et  jamais,  à  coup 
sîir,  il  n'aura  fait  autant  de  bruit  de  son  vivant.  Silence!...  c'est 
la  reine!... 

SCÈNE  VI. 

ABIGAIL,  BOLINGBROKE,  LA  REINE,  LA  DUCHESSE  DE  MARL- 
BOaOOGH,  SIR  HARLEY,  membres  de  l'opposition,  dame» 
d'honneur. 

(AbigaIl  e>l  i  droi;«  do  ipeeUleur  ;  platieurt  teigneurf  et  danet  da  la  rocr  TiennenI  i« 
placer  attprèa  d'elle.  Sir  Harley  et  le^  membret  ae  l'oppotilioa  k  gauche,  ic  ^ob|iciU  au- 
tour de  Bofcngbroke.  La  Reine,  la  duchc«>e  et  lea  damM  d'Iioaneur  leftenl  iie<  a|'parte- 
nenta  à  droite,  it  te  i)lac<'nl  ao  miliea  da  tbéltre.) 

BOLINGBROKE,  cherchant  i«i  etpretiioni,  ot  l'eflortanl  da  ■'éebaaHei . 

Madame,  c'est  un  sincère  ami  de  son  pays,  et  de  plus  nii  pa- 
rent désolé,  qui  accourt  au  nom  de  la  patrie  en  pleurs,  demaii- 
der  justice  et  vengeance.  Le  défenseur  de  nos  libertés,  Ion! 
Richard,  vicomte  de  Bolinghroke,  mon  noble  cousin...  hier, 
dans  votre  palaiï:...  et  dans  les  jardios  de  S^mt-Jamcs... 
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▲BIGAÏL,  i  pHt. 
0  ciel .'... 

BOLINCBROKE. 

A  éié  frappé  en  duel...  si  Ton  peut  appeler  duel  un  combat 
sans  témoins,  où  .«on  adversaire,  protégé  dans  sa  fuite,  a  été 
soustrait  à  l'action  des  lois. 

LA  DUCBESSE. 

Permettez... 

BOLITIGBROKR. 

Et  comment  ne  pas  croire  alors  qun  ceux  qui  l'ont  fait  évader 
sont  ceux  qui  avaient  armé  son  bras...  comment  ne  pas  croire 

que  le  ministère...  (a  U  daclie«*e  «l  us  ««fMan,  qu'  lémeifBeBl  Uar  imp*- 

tiraee  et  huiMoi  im  «paaiti.)  Oui,  Madame,  je  l'accuse,  et  les  éris  du 
peuple  irrité  parlent  encore  plus  haut  que  moi...  j'accuse  les 
minisires...  j'accuse  leurs  partisans,  leurs  amis...  je  ne  nomme 
persoime,  mais  j'accuse  tout  le  monde...  d'avoir  voulu  se  dé- 
faire, par  trahison,  d'un  adversaire  aussi  redoutable  que  lord 
Richard  Bolingbroke,  et  je  viens  déclarer  à  Sa  Majesté  que  si 
des  troubles  sérieux  éclatent  aujourd'hui  dans  sa  capitale,  ce 
n'est  pas  à  nous,  ses  fidèles  sujets,  qu'elle  doit  s'en  prendre, 
mais  à  ceux  qui  l'entourent,  et  dont  l'opinion  publique  réclame 
depuis  longtemps  le  renvoi. 

LA  DCCHESSE,  koHtmiÊà. 

Avez-vous  terminé? 

BOLnVGBROKB. 

Oui,  Madame. 

LA  DUCHESSE. 

Maintenant,  voici  la  vérilé,  prouvée  par  les  rapports  authen- 
tiques que  j'ai  reçus  ce  matin. 

ABIGAÏL,  à  fui, 

le  meurs  d'eflfroi. 

LA  DUCHESSE. 

li  est  malheureusement  trop  vrai  qu'hier,  dans  une  allée  du 
parc  de  Saint-James,  lord  Richard  s'est  battu  en  duel... 

BOLINGBROEE. 

Avec  qui? 

LA   DUCHESSE. 

Avec  un  cavalier,  dont  il  iguorait  lui-même  le  nom...  et  la 
demeure... 
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BOLINGBROKE. 

Je  demande  à  Votre  Majesté  si  cela  est  vraisemblable... 

LA  DUCHESSE. 

Cela  est  cependant...  ce  sont  les  dernières  paroles  de  lord  Ri- 
chard entendues  par  le  peu  de  personnes  qui  étaient  là...  des 
employés  du  palais...  que  vous  pouvez  voir  et  interroger. 

BOLINGBROKE. 

Je  ne  doute  point  de  leur  réponse  !  les  places  honorables 
qu'ils  occupent  en  sont  un  sûr  garant.  Mais  enfin...  si,  comme 
madame  la  duchesse  le  prétend,  le  véritable  coupable  s'est 
échappé,  sans  qu'on  l'aperçût,  ce  qui  supposerait  une  grande 
connaissance  des  appartements  et  détours  du  palais,  comment 
se  fait-il  qu'on  n'ait  pris  aucune  mesure  pour  le  découvrir? 

ABIGAÏL,  k  part. 

CTest  fait  de  nous  ! 

BOMNGBROKE. 

Comment  se  fait-il  que  nous  soyons  obligés  de  stimuler  le 
zèle,  d'ordinaire  si  actif,  de  madame  la  surintendante,  qui,  par 
sa  charge,  a  l'entière  surveillance  et  la  haute  main  dans  la 
maison  de  la  reine?...  comment  les  ordres  les  plus  sévères  ne 
sont-ils  pas  déjà  donnés  ? 

LA  nUCHESSB. 

Us  le  sont  ! 

ABIGAÏL,  k  fui, 

0  ciel  ! 

LA  DUCHESSE. 

Sa  Majesté  vient  de  prescrire  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
îans  cette  ordonnance. 

LA   REINE. 

Dont  nous  confions  l'exécution  à  madame  la  duchesse,  (u  r«- 
neiuni  k  Boiingbroke )  ct  à  VOUS,  mousicur  de  Saint-Jcau...  je  veux 
dire  milord  Bolhigbroke,  à  qui  ce  litre,  et  les  lions  du  sang  qui 
vous  unissaient  au  défunt,  imposent  plus  qu'à  tout  autre  le  de- 
voir de  poursuivre  et  de  punir  le  coupable. 

LA  DUCHESSE. 

On  ne  dira  plus,  je  l'espère,  que  nous  le  protégeons  et  que 
nous  voulons  le  soustraire  à  votre  vengeance. 

LA    REINE. 

Mylord  et  Messieurs,  êtes-vous  satisfaits? 

BOLINGBROKE. 

Toujours,  quand  on  a  vu  Votre  Majesté  et  qu'on  a  pu  s'en 
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faire  entendre.  \La  reine  Mioe  de  U  main  Bolingbroka  et  «ci  rollègaei  qui  i'in> 
elinent  profondéneiit,  et  rentre  avec  U  duchesse  el  ses  femmes  dans  ses  apparlemeoll  à 
droit*.  Le  resta  de  la  foola  t'ëconle  par  Im  portes  du  fond.) 

SCÈNE  VU. 
BOLTOGBROKE,  ABIGAIL 

(Abigail  suit  nn  instant  les  membres  de  l'opposition  qni  se  retirent  par  U  porte  do   tond, 
puis  elle  redescend  le  théltr*  t  gauche.) 

BOLl^GbROKE. 

A  merveille!...  mais  s'ils  croient  que  c'est  fini...  ils  se  trom- 
pent bien...  grâce.à  cette  ordonnance,  j'arrêterai  plutôt  toute 

I  Angleterre...  (Se  retournant  «ers  Abiga'il   qui  se  sonlenanl   à  peine,  s'appaie  sar 
nn  fauteuil  à  ganeke.)  Ah  !   mOD  DiCU  !  qu'aVCZ-VOUS  donC? 
ABIGAÎL. 

Ce  que  j'ai  !  vous  venez  de  nous  perdre. 

BOLINGBROKE. 

Comment  cela? 

ABIGAÏL. 

Ce  coupable  que  vous  avez  dénoncé  à  la  vengeance  du  peuple 
et  de  la  cour...  celui  que  vous  êtes  chargé  de  poursuivre...  d'ar- 
rêter, de  faire  condamner... 

BOLIFCGBBOKE. 

Eh  bien  ! 

ABIGAÏL. 

Eh  bien...  c'est  Arthur! 

BOLINGBROKE. 

Quoi?  ce  duel...  cette  rencontre... 

ABIGAÏL. 

C'était  avec  lord  Bolingbroke,  votre  cousin,  qu'il  ne  connais- 
sait pas...  mais  qui  depuis  longtemps  l'avait  insulté. 

BOLIMGBROKE,  poussant  nn  eri. 

J'y  suis!  l'homme  à  la  chiquenaude...  Oui,  ma  chère,  une 
véritable  chiquenaude...  c'est  elle  qui  a  été  la  cause  de  tout... 
d'un  duel,  d'une  émeute...  du  superbe  discours  que  je  viens  de 
prononcer...  et  plus  encore,  d'une  ordonnance  royale. 

ABIGAÏL. 

Qui  vous  prescrit  de  l'arrêter  ! 

BOLINGBROKE,  viTemenU 

L'arrêter!  allons  donc!  Celui  à  qui  je  dois  tout,  un  rang,  un 
titre  et  des  millions!  non...  non...  je  ne  suis  pas  assez  ingrat, 
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assez  grand  seigneur  pour  cela,  (prenant  rorfo^jw  qu'il  veut  d«. 
chirer.)  Et  plutôt,  morbleu...  (s'arrètant.)  0  ci.'  n  un  parti 

qui  compte  sur  moi...  et  l'opposition  rlilièi'  .locliameé 

contre  ce  malheureux  duel...  et  puis  enfin,  aux  >eux  de  tous, 
c'est  mon  parent...  c'est  mon  cousin... 

ABIGAÏL. 

Que  faire,  mon  Dieu! 

BOLINGBROKE,  gaiemoit. 

Parbleu!  je  ne  ferai  rien...  que  du  bruit...  des  articles  etde5 
discours,  jusqu'à  ce  que  vous  ayi  z  la  certitude  qu'il  est  en 
sûreté,  etqu'il  a  quitté  l'Anglolern'...  Je  me  montre  alors,  et  je 
le  fais  poursuivre  dans  tout  le  royaume  avec  une  rage  qui  met 
à  l'abri  mes  sentiments  et  ma  responsabilité  de  cousin.' 

ABIGAÏL. 

Ahl  que  vous  êtes  bon!...  que  vous  êtes  aimable!...  C'est 
bien,  c'est  à  merveille...  Et  comme  depuis  ^ùer  qu'il  nous  a 

quittés,  il  doit  être  loin  maintenant...  (Pouwant  un  cri  en  aperœTan» 
Hubam.)  Ah!... 

SCÈNE  VIII. 
ABIGAÏL,  MASHAM,  BOLINGBROKE. 

BOLINGBROKE,  TaperceTant. 

est  fait  de  nous!...  Malheureux!  (|ui  vous  ramène?...  pour- 
quoi revenir  sur  vos  pas? 

MASHAM,  tranquillement. 

Je  ne  suis  jamais  parti. 

ABIGAÏL. 

Hier,  cependant,  vous  m'avez  fait  vos  adienx. 

MASHAM. 

Je  n'étais  pas  sorti  de  Londrt's,  que  j'ai  entendu  galoper  sur 
mes  traces...  c't  ait  un  officier  qui  me  poursuivait,  et  qui, 
mieux  monté  que  moi,  m'eut  bientôt  rattrapé.  J'eus  un  instmt 
l'idée  de  me  défendre...  mais  déjà  je  venais  de  blesser  un 
homme...  et  en  tuer  un  second  qui  ne  m'avait  rien  fait,  vous 
comprenez...' Je  m'arrêtai  et  lui  dis:  (portant  la  maini  «on  épée.) 
Mon  officier,  je  suis  à  vos  ordres.  Mes  ordres,  luc  dit-il,  les 
voici  I  et  il  me  remit  un  paquet  (jue  j'ouvfts  ell  tremblant. 

ABIGAÏL. 

Eh  bien? 
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MASRAM. 

Eh  bien!  c'est  à  confoodre!...  c'était  ma  nomination  d'otSt* 
eier  dans  les  gardes. 

BOUNGBBOKB. 

Est-il  possible? 

abigaIl. 
Une  pareille  récompense!... 

MASBAM. 

Après  ce  que  je  venais  de  faire  !  Demain  matin,  continue  mon 
jeune  officier,  vous  renifrcicrez  la  reine;  mais  aujourd'hui  nous 
avons  un  repas  de  corps...  tous  nos  camarades  du  régiment;  jd 
me  charge  de  vous  présenter...  venez...  je  vous  emmène!... 
Que  répondre?  Je  ne  pouvais  pas  prendre  la  fuite...  c'était 
donner  des  soupçons...  me  trahir...  m'avouer  coupable.^ 

ABIGAÏL. 

Et  yous  l'cvez  suivi? 

MASBAM. 

A  ce  repas,  qui  a  duré  une  partie  de  la  nuiL 

ABIGAÏL. 

Malheureux!... 

MASBAM. 

Et  pourquoi  cela? 

BOLinCBROKB. 

N(»us  n'avons  pas  le  temps  de  vous  l'expliquer.  Qu'il  vona 
suffise  de  savoir...  que  l'homme  qui  vous  avait  rallié  et  insulté 
'était  Richard  Bolingbroke,  mon  parent. 

MASHAM. 

Que  dites-vous  ? 

B0LI^GBR0KE. 

Que  votre  premier  coup  d'épée  m'a  valu  soixante  mille  livres 
sterling  de  revenu;  je  désire  que  le  stcond  vous  en  rapporte  au- 
tant..  Mais  en  attendant,  c'est  moi  que  l'on  a  chiir^'é  de  vous 
arrêter. 

MASBAM,  lai  prJMOtMit  Mm  éféa. 

Je  suis  à  VOS  ordres. 

BOLINGBROKE. 

Eh!  non...  je  n'ai  pas  un  brevet  d'officier  à  vous  offrir.,  ni 
de  repas  de  corps... 

ABIGAÏL. 

Heureusement...  car  il  vous  suivrait. 
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BOLINGBRÛKE. 

Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  pas  vous  trahir 
vous-même...  Moi,  d'abord,  je  vous  chercherai  très-peu,  et  si 
je  vous  trouve,  ce  sera  votre  faute  et  non  la  mienne. 

ABIGAÏL. 

Jusqu'ici,  grâce  au  ciel,  on  n'a  encore  aucun  soupçon,  aucun 
indice. 

BOLINGBKOKE. 

Évitez  d'en  faire  naître;  restez  tranquille,  restez  chez  vous, 
ne  vous  montrez  pas. 

MASHAM. 

Ce  matin  il  faut  que  j'aille  chez  la  reine. 

BOLINGBROKB. 

Tant  pis. 

MASHAX. 

De  plus  voici  une  lettre  qui  m'ordonne  juslomenl  tout  le  con- 
Jraire  de  ce  que  tous  me  recommandez. 

ABIGAÏL. 

Une  lettre  de  qui  ? 

MASHAM. 

De  mon  protecteur  inconnu!...  celui  sans  doute  à  qui  je  dois 
înon  nouveau  grade...  On  vient  de  remettre  chez  moi  ce  billet 
Cl  cette  boîte... 

l'hUISSIRR,  p«rui*Mt  à  it  porte  dei  app«rt«ii)«BU  i»  U  raÏM. 

Monsieur  le  capitaine  Mashaiii  ! 

MASUAM. 

La  reine  qui  m'attend...  (Remeiuni  i  Abic«u  u  uttre  tt  t  Boiinibroi»  u 
#ue.)  Tenez...  et  vojez...  (n  ion.) 

SCENE  IX. 
ABIGAIL,  BOLINGBKOKE. 

ABIGAÏL. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

BOLIMGBROU» 

Lisons  ! 

ABIGAÏL,  IJMnl  II  lettt«. 

«Vous  êtes  officier!  j'ai  tenu  ma  parole...  tenez. la  vôtre  en 
«  continuant  ù  in'obéir;  tous  les  malins  muiitrez-vous  ù  lu  clia- 
«  i^elle,  et  '^us  les  suirs  au  jeu  de  la  reine.  Bientôt  viendra  le 
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:  moment  où  je  me  ferai  connaître...  D'ici  là;  silence  etobéia* 
;  sance  à  mes  ordres,  sinon,  malheur  à  vous!...  » 

ABIGAÏL. 

Et  quels  ordres,  je  vous  le  demande! 

BOUISCBROKE. 

Celui  de  ne  pas  se  marier, 

ABIGAÏL. 

Une  protection  à  ce  prix-là,  c'est  terrible. 

B0LI>GBR0KE. 

Plus  que  vous  ne  croyez  peut-être! 

ABIGAÏL. 

Et  pourquoi? 

BOLINGBROKE,  fooriat. 

(Test  que  ce  protecteur  mystérieux... 

ABIGAÏL. 

Un  ami  de  son  père!...  un  lord  !... 

BOLINGBROKE,  de  D«a^ 

Je  parierais  plutôt  pour  une  lady. 

ABIGAÏL. 

Allons  donc!  lui!  Arthur!  un  jeune  homme  si  rangé,  et  spr- 
out  si  fidèle  ! 

BOLINGBROKE. 

Ce  n'est  pas  sa  faute,  si  on  le  protège  malgré  lui  et  incognito. 

ABIGAÏL. 

Ah  !  ce  n'est  pas  possible,  et  ce  post-scriptum  nous  dira  peutr 
ître... 

BOLmGBROEE,  (moimI. 

Ah  !  il  y  a  un  post-scriplum  ? 

ABIGAÏL,  lisuit  iTee  ^motii^ii. 

«  J'envoie  à  M.  le  capitaine  Mashain  les  insignes  de  son  noa- 
reau  grade.  » 

BOLINGBROKE,  oDTrant  l>  boile  qu'il  tient. 

Des  forrels  en  diamants  d'un  goût  et  d'une  magnificence... 
:'est  bien  cela. 

ABIGAÏL,  Ie«  regardaat. 

0  ciel!...  je  sais  qui  !  Ces  diamants,  je  les  reconnais!  ils  eut 
ité  achelés  dans  les  magasins  de  maître  Tomwood  et  vendus 
[lar  moi,  la  semaine  dernière... 

BOLIKCBROKE. 

A  qui?  parlez?... 

I.  u.  t 
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ABIGAÏL. 

Oh!  je  ne  le  puis!...  je  n'ose...  A  une  bien  grande  dame,  et 
je  suis  perdue  si  Arlhur  en  est  aimé. 

BOLINGBROKE.  * 

Que  vous  importe?  s'il  ne  l'aime  point,  s'il  ne  s'en  doute 
même  pas  ! 

ABIGAÏL. 

D  le  saura...  je  vais  tout  lui  dire... 

BOLINGBROKE,  la  tcninl  pir  la  main. 

Non...  si  vous  m'en  croyez...  il  l'ignorera  toujours! 

ABIGAÏL. 

Pourquoi  donc? 

BOLIKCBROKE. 

Ma  pamTe enfant!...  vous  ne  connaissez  pas  les  hommes!  Le 
plus  modeste  et  le  moins  fat  a  tant  de  vanité!  Il  est  si  flatteur 
de  se  savoir  aimé  d'une  grande  dame!  et  s'il  est  vrai  que  celle- 
là  soit  si  redoutable... 

ABIGAÏU 

Plus  que  je  ne  peux  vous  le  dire. 

BOLIKGBBOKB. 

Et  quelle  est-elle  donc? 

ABIGAÏL,  montrant  la  doelMa**  fui  entre  par  la  galtria  à  droiU* 

La  voici! 

BOLINGBROKE,  «iTement,  et  lui  prenant  la  Ultra  qu'elle  tient. 

La  duchesse!  (a  Abigaii  quM  rer.toie.]  Laissez-nous...  Uissez-noas... 

ABIGAÏL. 

Elle  m'avait  dit  de  l'attendre... 

BOLINGBROKKj  la  pouvant  par  la  porta  i  (laeha. 

Eh  bien!  c'est  moi  qu'elle  trouvera!...  (a  part.)  0  fortune!  tu 
me  devais  cette  levanche... 

SCÈNE  X. 
BOLINGBROKE,  LA  DUCHESSE. 

(Elle  entra  rèTeuae,  Bolingbroke  s'approche  et  la  talu*  rtapaettMmemmt.) 
U  DUCBE^sè. 

Ah! c'est  vouà,Mylordj  je  cherchais  celte  jédne  fille... 

BOLINCBROKE. 

Oserai-je  vous  demander  un  moment  d'audience? 

LA  DUCHESSE. 

Parlez...  auriez-vous  quelque  indice,  quelque  îeitteigncmont 
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sur  le  coupable  que  nous   sommes  chairs  de  poursuivre? 

BOLI^GBROKE. 

Aucun  encore!...  et  vous,  Madame? 

LA  DUCHESSB. 

Pas  davantage... 

BOLINGBROU,  i  pat. 

Tant  mieux. 

LA  DUCHBMB. 

Alors,  que  voulez- vous? 

BOLINCBROKB. 

D'abord  m'acquitter  de  tout  ce  que  je  vous  dois!  la  reconnais- 
sance m'en  faisait  im  devoir!  Et  devenu  riclie,  par  basant,  mon 
premier  soin  a  élé  de  f.irre  remettre  chez  votre  banquier  un 
million  de  France,  pour  payer  les  deux  cent  mille  livres,  aux- 
quelles vous  aviez  eu  la  confiance  d'esliraer  me«  dettes. 

LA  DDCHBSSE. 

Monsieur... 

BOLTNGBROCE. 

C'était  beaucoup!...  je  n'en  .uirais  pas  donné  cela,  et  pour 
bonnes  raisons!...  Par  l'événement,  et  malgré  vous,  il  se  trouve 
que  vous  y  aurez  gagné  trois  cents  pour  ccnî...  j'en  suis  ravi... 
vous  voyez,  comme  vous  n)e  faisiez  l'holineur  de  me  le  dire, 
que  l'affaire  n'est  pas  si  désastrense... 

LA  DUCHESSE,  touri«ol. 

Mais  si  vraiment  pour  vous!... 

BOLINGBROKE. 

Non,  Madame  ;  vous  m';ivi  z  appris  ([ue  pour  parvenir,  la  pre- 
mière qualitS  de  rhomnie  (rÉtat  clait  l'ordre,  qui  mène  à  la  for- 
tune, liiquelle  conduit  à  la  Itfjertc  ot  <nu  pouvoir,  car  grâce  à  elle 
on  n'a  plus  besoin  de  se  vendre,  et  souvent  on  achète  les  autres; 

Cette  leçon  vaut  bien  iiri  million  sans  doute! 
te  ne  le  regrette  pas,  et  je  mettrai  désormais  vos  enseignements 
à  profit. 

LA  DUCHESSE. 

Je  comprends!  n'ayant  plus  à  craindre  podr  votre  liberté... 
VOUS  allez  nie  faire  une  guerre  plus  violente  encore. 

bOLlSGBP.Oki:. 

Au  contraire...  je  viens  vous  pro;  oser  la  paix. 

LA  DUCHESSE. 

La  paix  entre  nous!...  c'est  difficile. 
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BOLINGBROKE. 

Eh  bien!  une  trêve...  une  trêve  de  vingt-quatre  heures! 

LA  DUCHESSE. 

A  quoi  bon?...  Vous  pouvez,  quand  vous  voudrez,  commencer 
l'attaque  dont  vous  m'avez  menacée;  j'ai  dit  moi-même  à  la 
reine  et  à  toute  la  cour  qu'Abigaïl  était  ma  parente;  mes  bien- 
faits ont  devancé  vos  calomnies,  et  je  venais  annoncer  à  cette 
jeune  fille  que  je  la  plaçais  à  trente  lieues  de  Londres,  dans  une 
maison  royale,  faveur  recherchée  par  les  plus  nobles  familles 
du  royaume! 

BOLINGBROKE. 

Cest  fort  généreux...  mais  je  doute  qu'elle  accepte!.., 

LA  DUCHESSE. 

Pour  quelle  raison,  s'il  vous  plaît. 

BOLINGBROn. 

Elle  tient  à  rester  à  Londres. 

LA  DUCHESSE,  twte  imiê, 

A  cause  de  vous  peut-être? 

BOLrsCItRORB,  tfee  htaiO. 

C'est  possible  ! 

LA  DUCHESSE,  giiaoMBl. 

Eh  !  mais...  je  commence  à  le  croire  !.,.  l'intérAt  que  vous  lui 
portez...  l'insistance,  la  chaleur  que  vous  mettez  à  la  défendre.., 
(Souiiani.)  Là,  vraiment,  mylord,  est-ce  que  vous  aimeriez  celte 
petite  ? 

BOLIKGBROKE. 


Quand  ce  serait  ?.. 
Je  le  voudrais  ! 
Et  pourquoi? 


LA  DUCHESSE,  gtitmeal. 
BOLIKGBROEE. 


LA  DUCHESSE,  de  m«ai«. 

Un  homme  d'État  amoureux,  il  est  perdu!...  il  n'est  plus  à 
craindre!... 

BOLI^GBROKfe,. 

Je  ne  vois  pas  cela!...  Je  connais  de  hautes  capacités  poli- 
tiques qui  mènent  de  front  les  amours  et  les  aflalres...  qui  se 
délassent  des  préoccupations  sérieuses  par  de  plusdour^'S  pensées, 
et  sortent  parfois  des  détours  de  la  diplomatie  ;»our  cntrir  dans 
de  pi  luantes  et  mystériLUSes  intrigues.  — Je  connais  outre  a'itres 
une  grande  dame,  que  vous  connaissez  aussi,  qui,  charmée  de 
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la  jeunesse  et  de  la  naïvel*'  d'un  petit  gentilhomme  de  province, 
a  trouvé  hizarre  et  amusant  (je  ne  lui  suppose  pas  d'autre  in- 
tention) de  (l»;v(  nir  sa  protectrice  invisible  ..  sa  providence  ter- 
restre, et  Siins  jamais  se  nommer,  sans  apparaître  à  ses  jeux, 
elle  s'est  chargée  de  son  avancement  et  de  sa  fortune...  (G«»ie  de  u 
daeiieste.)  Ceàt  intércssaut,  n'est-ce  pas.  Madame?...  Eh  bien!  ce 
n'est  rien  encore  !  —  Dernièrement,  et  par  son  mari,  qui  est  un 
grand  général,  elle  a  fait  nommer  son  protégé  officier  dans  les 
gardes,  et,  ce  matin  même,  l'a  prévenu  mystérieusement  de  son 
nouveau  grade,  en  lui  en  envoyant  les  insignes...  des  ferretsen 
diamants  que  l'on  dit  magnifiques... 

LA  DUCBtSSE ,  «Tte  embarras. 

Ce  n'est  guère  vraisemblable,  et  à  moins  que  vous  ne  soyez 
bien  sûr... 

BOLINGBROKE. 

Les  voici!...  ainsi  que  la  lettre  qui  les  accompagnait,  (a  d«mi- 
»oix.)  Vous  comprenez  qu'à  nous  deux,  car  nous  deux  seulement 
connaissons  ce  secret,  nous  pourrions  perdre  cette  grande  dame! 
Des  places  ainsi  données  sont  sujettes  au  contrôle  des  chambres 
et  de  l'opposition...  Vous  me  direz  qu'il  faut  des  preuves,  mais 
ce  riche  présent  acheté  par  elle...  cette  lettre  dont  l'écriture, 
quoique  déguisée,  pourrait  aisément  être  reconnue,  tout  cela 
donnerait  lieu  à  une  effroyable  publicité  que  cette  grande  dame 
pourrait  peut-être  braver;  mais  elle  a  un  mari...  ce  général  dont 
je  parlais...  un  caractère  violent  et  emporté,  dont  un  pareil 
scandale  exciterait  la  fureur...  car  un  grand  homme,  un  héros 
tel  que  lui,  devait  penser  que  les  lauriers  préservaient  de  la 
foudre... 

LA  DUCHESSE,  «Tee  eolèn. 

Monsieur!... 

BOLINGBROKE,  changeant  de  ton. 

Madame  fa  duchesse  !...  parlons  sans  métaphore.  Vous  com- 
prenez que  ces  preuves  ne  peuvent  rester  entre  mes  mains,  et 
que  mon  intention  est  de  les  rendre  à  qui  elles  appartiennent... 

LA   DUCHESSE. 

Ah  !  s'il  était  vrai  !... 

BOLmCBROKE. 

Entre  nous,  point  de  promesses,  ni  de  protestations  :  des  faits! 
Abigaïl  sera  admise  aujourd'hui  par  vous  dans  la  maison  de  la 
Reine...  et  tout  ceci  vous  sera  remis. 
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LA  DDCHBSSE. 

A  rinstaiit... 

BOMNGBROKE. 

Non...  dis  son  entrée  en  fonctions...  et  il  dépend  de  vous  que 
pe  soit  dès  demain,  dès  ce  soir... 

LA    DUCHESSE. 

Ah  !  vous  VOUS  méfiez  de  moi  et  de  ma  parole  t 

BOLINGBROKK. 

Ai-je  tort  ? 

LA  DDCHESSB. 

La  haine  vous  aveugle. 

BOLINGBROKE,  galinaMat 

Non!...  car  je  vous  trouve  charmante!...  et  si  au  lieu  d'être 
dans  les  camps  opposés,  le  ciel  nous  eût  réunis,  nous  aurioiu 
gouverné  le  monde  ! 

LA  DUCHBSSB. 

Vous  croyei... 

BOLIKGBROn. 

Rien  de  plus  vrai!  Livré  à  moi-même,  je  sois  toujours  la  Fran- 
chise personnifiée! 

LA  nUCRESSE. 

Eh  bien!  donnez-m'en  une  preuve...  une  seule,  et  je  consens. 

BOLIMGBROKB. 

Laquelle  ? 

U  DCCHE68B. 

Comment  avez- VOUS  découvert  ce  secret? 

BOLINGBROKE. 

Je  ne  puis  Tavouer  sans  compromettre  une  pei*s<4nne..» 

LA  DUCHESSE. 

Que  je  devine!...  Vous  êtes  riche  maintenant,  el  comme  vous 
me  le  disiez  tout  à  l'heure,  vous  avez  acheté  à  prix  d'or,  coa- 
venez-en,  les  aveux  du  vieux  William,  mon  confident, 

VOLUtCBROKE,  «ouriuU 

C'est  possible. 

U  DUCHESSE. 

Le  seul  de  mes  serviteurs  en  qui  j'eusse  coDfiaaœl 

BOLIHGBRUKB. 

Mais,  silence  avec  lui. 

LA  DUCBESSB. 

Avec  tous! 
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BOLINGBROKB. 

Ce  soir  la  nominalion  d'AbigaïI... 

LA  ducufsse. 
Ce  soir,  c»>tte  lettre... 

BOLINGBROKE. 

Je  le  promets...  Trêve  loyale  rt  franche  pour  aujourd'hui!... 

LA  nLTHF,<;SE. 
Soit  .    (Elle  lui  tend  U  main,  qae  Bo!ingbrok«  porte  à  rei  \Hn».  A  part  )  Ht  de- 
main la  guerre  !...  (EIIc  tort  ptr  u  porto  à  droite,  et  Boiia^)rok<!  pu  la  porte  4 
ganche.) 


ACTE  111 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ABIGAIL,  tenant  on  line,  LA  REINE,  tenant   à  la  maia  a  Mntf*  4e  tafiNvripi 

entrent  par  U  porto  i  dretto. 

(Abigiil  56  lient  debout  prèi  de  la  reine,  qui  «i  •'iiieoir  à  droite  du  (peelaleur,  prêt  da 

(piériJon.) 

ABIGAÏL. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  bonheur;  et  quoique  depuis  deux 
jours  je  ne  quitte  plus  Votre  Majesté,  je  ne  puis  croire  encore 
qu'il  ne  soit  permis,  à  moi,  la  pauvre  Ahigaïl,  de  vous  consacrer 
ma  vie. 

LA   REINB. 

Ah!  ce  n'est  pas  sans  peine!...  Tu  as  dû  penser,  lorsque  je 
t'ai  si  froidement  accueillie,  que  tout  était  perdu.  Mais,  vois-tu 
bien,  ma  fille,  on  ne  me  connaît  pis...  J'ai  l'air  de  céder...  je 
cède  même  pendant  «lutlque  temps;  mais  je  ne  perds  pas  de  vue 
mes  projets,  et,  à  la  première  occasion  qui  se  présente  de  mon- 
trer du  caractère...  C'est  ce  qui  est  arrivé  ! 

ABIGAÏL. 

Vous  avez  parlé  à  la  duchesse  en  reine! 

LA  REIMK,  naïTcment. 

Non,  je  ne  lui  ai  rien  dit  ;  mais  elle  a  bien  vu  à  ma  froideur 
jue  je  n'étais  pas  satisfaite...  et  dVlle-mèmc,  quelques  heures 
iprès,  elle  est  venue,  d'un  air  embarrassé,  m'avouer,  qu'après 
Lout,  et  quels  que  fussent  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ta  no- 
nination,  elle  devait  faire  céder  les  convenances  à  ma  volonté... 


452  I-K  VERRE  d'eau. 

et,  exprès  pour  la  punir,  j'ai  encoi-e  hésité  quelques  instants... 
et  pute  j'ai  dit  que  décidément...  je  voulais  ! 

ABIGAÎL. 

Que  de  DOnlCS  !  (Uontranl  le  li»r«  qu'elle  Uent  i  la  main.)  VotTe  MaJcSté 
veut-elle?...  (U  reine  lui  fait  tigna  qu'elle  ett  prèle  à  k'euteDdra.  —  Abigïil  »a 
chercher  on  tabouret,  m  place  prè*  de  1»  reine,  ou»re  le   liwe  et  lil.)  tllStOire  dU 

Parlement!... 

LA  REINE,  avec  on  gette  d'enirai,  et  peiant  U  main  ior  lu  litre. 

Saii5-tu  que  j'avais  bien  raison  de  te  désirer...  car,  depuis  que 
tu  es  avec  moi,  ma  vie  n'est  plus  la  même  !  Je  ne  m'ennuie  plus, 
je  pense  tout  haut...  je  suis  libre...  je  ne  suis  plus  reine... 

ABIGAIL,  tonjnun  U  litra  k  la  main. 

Les  reines  s'ennuient  donc? 

LA  REINE,  lui  prei  ant  des  maini  le  line  qu'elle  jette  «ur  le  guéridon  qui  «it  prèf  d'ail*. 

A  périr!...  Moi  surtout...  S'occu|>er  toute  la  journée  de  choses 
qui  ne  disent  rien  au  cœur,  ni  à  l'imagination.  N'avoir  affaire 
qu'à  des  gens  si  positifs,  si  égoïstes,  si  arides.  Avec  eux  j'écoute, 
avec  toi  je  cause  :  tu  as  des  idées  si  jeunes  et  si  riantes I 

ABIGAÏL. 

Pas  toujours!...  je  suis  si  triste  parfois! 

LA   REINE. 

Ah!  il  y  a  une  tristesse  qui  ne  me  déplaît  pas...  comme  hier, 
par  exemple,  quand  nous  parlions  de  mon  pauvre  frère,  qu'ils 
ont  exilé,  et  que  je  ne  puis  revoir  ni  embrasser,  moi,  la  reine... 
que  par  un  bill  du  parlement  que  je  n'obtiendrai  peut-être  pas! 

ABIGAÏL. 

Ab  !  c'est  affreux. 

LA  REINE. 

N'est-ce  pas?...  Et,  pendant  que  je  parlais,  je  t'ai  vue  pleurer; 
et,  depuis  ce  moment-là,  toi,  qui  as  su  me  comprendre,  je 
t'aime  comme  une  compagne,  comme  une  amie. 

ABIGAÏL. 

Ah  !  qu'ils  ont  raison  de  vous  api^eler  la  bonne  reine  Anne. 

LA   REINE. 

Oui,  je  suis  bonne;  ils  le  savent,  et  ils  en  abusent.  Ils  me 
tourmentent,  ils  m'accablent  d'embarras,  d'affaires  et  de  de- 
mandes; il  leur  faut  des  i>laces;  ils  en  veulent  tous!  et  tous  lu 
même...  tous  la  plus  belle! 

ABIGAÏL. 

Eh  bien!  donnez-leur  des  honneurs  et  du  pouvoir,  moi,  je  ne 
eux  que  vos  chagrins. 
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LA  REINE,  M  Utaal  •!  jeltol  «on  ouTrtg*  tnr  l«  («éridon. 

Ah  !  c'est  ma  vie  entière  que  tu  me  demantles,  et  que  je  te 
donnerai.  Tn  me  tiendras  lieu  de  ceux  que  jo  regrette,  car  nous 
sommes  tous  exilés...  eux  en  France,  et  moi  sur  ce  trône. 

ABIGAÏL. 

Et  pourquoi  rester  isolée  et  sanr;  famille,  vous  qui  êtes  jeune... 
qui  êtes  libre? 

LA    REINB. 

Tais-toi...  tais-toi!...  C'est  ce  qu'ils  disent  tons,  et,  à  les  en 
croire,  il  faudrait  se  donner  à  un  époux  que  je  n'aurais  pas 
choisi  ;  n'écouter  que  la  raison  d'État,  accepter  un  mariaj,'e  im- 
posé par  le  parlement  et  la  nation.  .  Non,  non,  j'ai  préfère  ma 
liberté...  j'ai  préféré  à  l'esclavage  la  solitude  et  l'abandon. 

ABIGAÏL. 

Je  comprends...  quand  on  est  princesse,  on  ne  peut  donc  pas 
chrtisir  soi-même,  ni  aimer  personne? 

LA  REINE. 

Non,  vraiment! 

abigaTl. 
Comment!...  en  idée,  en  rêve,  il  n'est  pas  permis  de  penser 
à  quelqu'un? 

LA  REINE,  lonritaU 

Le  parlement  le  défend. 

ABIGAÏL. 

Et  vous  n'oseriez  le  braver?  Vous  n'auriez  pas  ce  courage, 
vous,  la  reine? 

LA  REINE. 

Qui  sait?  je  suis  p(;ut-être  plus  brave  que  tu  ne  crois t 

ABIGAÏL,  TifomeaU 

A  la  bonne  heure  ! 

LA  KKINE. 

Jo  plaisante  !...  Cest,  comme  lu  le  disais,  un  rêve  !  une  idée... 
un  ave/iir  mystérieux,  des  projets  chimériques  où  l'imagination 
se  complaît  et  s'arrête!  des  songes  que  l'on  fait,  éveillée,  et 
qu'on  ne  voudrait  peut-être  pas  réaliser...  même  quand  ce  se- 
rait possible.  En  un  mot,  un  roman  à  moi  seule  que  je  com- 
pose... et  qui  ne  sera  jamais  lu. 

ABIGAÏL. 

Et  pourquoi  donc  pas?  une  lecture  à  nous  deux...  à  voix 
La:)Se...  que  j'en  connaisse  soulcmoiit  le  héi-os. 
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LA  REINE,  teoriul. 

Plus  tard...  je  ne  dis  pas. 

ABIGAÎL. 

C'est  quelque  beau  seigneur,  j'en  suis  sûre. 

LA  REINE. 

Peut-être!  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  depuis  deux  ou  trois 
mois,  à  peine  lui  ai-je  adressé  la  parole,  et  lui,  jamais!...  C'est 
tout  simple...  à  la  reine... 

abigaIl. 

C'est  vrai...  C'est  gênant  d'être  reine!  Mais,  avec  moi,  vous 
m'avez  promis  de  ne  pas  l'être!,..  Alors,  entre  nous,  à  vos  mo- 
ments perdus,  nous  pourrons  parler  de  l'inconnu...  sans  craindre 
le  parlement! 

LA  REINE. 

Tu  as  raison!...  ici  il  n'y  a  pas  de  dangers!  et  ce  au'il  y  a  de 
charmant,  Abigaïl,  ce  que  j'aime  en  toi,  c'est  que  tu  n'es  pas 
comme  eux  tous,  qui  me  parlent  toujours  d'affaires  d'État  !. ..  toi, 
jamais!... 

ABIGAÏL. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LA  REINE. 

Qu'as-tu  donc? 

ABIGAÏL. 

Cest  que  justement  j'ai  une  demande  à  vous  adresser,  une  de- 
mande très- importai) le  de  la  part... 

LA  REINE. 

De  qui? 

ABIGAÏL. 

De  lord  Bolingbroke...  Ah!  que  c'est  mal!...  ses  intérêts  que 
j'oubliais!...  et  qu'il  venait  de  qous  conBcr,  à  moi...  et  à 
M.  Masham... 

Masham  ! 

ABIGAÏL.  i 

L'officier  qui  est  aujourd'hui  de  service  au  palais.  Imaginez- 
vous,  Madame,  qu'autrefois  polingbroke  avait  rencontré  dans 
son  voyage  eu  France,  un  digne  gentilhomme...  un  ami...  (|ui 
lui  avait  r^indu  les  plus  grands  services,  et  il  Youùrail,  à  son 
tour,  obtenir  pour  cet  ami... 

LA  REINB» 

UlM  pUotIui  un  tttrvfut 


LA  REINE,  MM  émotion. 
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ABIGAÏL. 

Non...  une  audience  de  Votre  Majesté,  ou  du  moins  une  invi- 

tii il «n  ihiiir  .0  soir  au  cercle  de  la  cour. 

LA  REINE. 

L  est  )a  duchesse  qui,  en  qu;ilité  de  surintendante,  est  chargée 
des  invitations;  je  vais  donner  son  nom.  (PM^nt  prt*  dé  k  ubi«  i 

gtacbc,  et  s'aM«yiat  ponr  eertn.)  QUCl  esl-il? 
ABIGAÏL. 

Le  marquis  de  Torcy. 

LA  BEIKB,  TÏvMHak. 

Tais-loi  ! 

ABIGAÏL. 

Et  pourquoi  donc? 

LA  REINE,  tMJean  Mm*. 

Un  seigneur  que  j'estime,  quej'ljonQre!...  mais  up  envoyé  de 
Louis  XIV;  et  si  Ton  savait  même  que  tu  as  parlé  pour  lui.. 

ABIGAÏL. 

Eh  bien? 

LA  BEIKE. 

Eh  bien!...  il  n*en  faudrait  pas  davantage  pour  exciter  des 
sou|)çons,  des  jalousies,  des  exigenct-s...  c'est  Tamitié  la  plus 
fatigante!...  et  si  je  voyais  le  marquis... 

ABIGAÏL. 

Mais  lord  Bolingbroke  y  compte...  il  y  attache  une  impor- 
tance... il  prétend  que  tout  est  perdu,  si  vous  refusez  de  le 
recevoir! 

LA  RKIRE. 

En  vérité! 

ABIGAÏL. 

Et  VOUS,  qui  êtes  la  maîtresse,  qui  êtes  la  reine...  vou^  le 
voudrez,  n'est-ce  pas? 

LA  REINE,  4Tee  ambtrrM. 

Certainement...  Je  le  voudrais... 

ABIGAÏL,  Ti«emMl. 

Vous  promettez  ? 

LA  BEINE. 

Mais  c'est  que...  silence  I 
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SCÈNE  II. 
LA  DUCHESSE,  LA  REINE,  ABIGAIL. 

LA  DUCHESSE,  ratrant  p«r  U  porte  du  fond. 

Voici,  Madame,  des  dépèches  du  maréchal...  et  puis,  malgré 
Teffel  qu'a  produit  le  discours  de  Bolingbroke...  (biu  tmiu  m 

tpercevant  Abigaîl.) 

LA  REINE. 

Eh  bien!...  achevez. 

LA  DUCHESSE,  montnnt  AbifiU. 

^attends  que  Mademoiselle  soit  sortie. 

ABIGAÏL,  s'adretunl  à  U  raiM. 

Votre  Majesté  m'ordonne-t-elie  de  m'éloignerT 

LA  REINE,  «Tte  embtrnt. 

Non...  car  j'ai  tout  à  l'heure  des  ordres  à  vous  donner...  (Atm 

■ne  séchereue  affeelre.)  PreUCZ   UU   Uvre.    (A  la  ducheise  d'un  tir  gracieux.)    Eh 

bien!  duchesse? 

LA  DUCHESSE,  avec  huinaor. 

Eh  bien!  malgré  le  discours  de  Bolingbroke,  les  subsides 
fieront  votés,  et  la  majorité,  jusqu'ici  douteuse,  se  dessine  pour 
nous,  à  la  condition  que  la  question  sera  nettement  tranchée, 
et  qu'on  renoncera  à  toute  négociation  avec  Louis  XIV I 

LA  REINE. 

Certainement. 

LA  DUCHESSE. 

Voilà  pourquoi  l'arrivée  à  Londres  et  la  présence  du  marquis 
de  Torcy  produisaient  un  si  mauvais  «ffet;  ot  j'ai  ou  grande- 
ment raison,  comme  nous  en  étions  convenues,  de  promettre  en 
votre  nom  que  vous  ne  le  verriez  pas,  et  qu'aujourd'hui  même 
il  lecevrait  ses  passeports... 

ABIGAIL,  pria  da  guéridon  à  droile,  oà  alla  aal  Maita,  et  laiaaaal  tonkar  toa  U*r«. 

Ociel! 

LA  DUCHESSE. 

Qu'avez-vous? 

ABIGAlL,  regardant  la  raina  d'un  air  iapplMai. 

Ce  livre...  que  j'ai  laissé  tomber  1 

LA  HEINE,  i  la  ducheua. 

n  me  serol.le,  cependant,  que,  sans  rion  préjuger,  on  pourrait 
peut-être  entendre  le  marquis... 

LA  DUCHESSE. 

L'entendre...  le  recevoir...  pour  que  U  majorité  iocerlaiiie  et 
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flottante  se  tourne  contre  nous ,  et  donne  gain  de  cause  à  Bo- 
lingbroke! 

LAKEIMB. 

Vous  croyej!... 

LA  DCCHESSE. 

Mieux  vaudrait  cent  fois  retirer  le  bill,  ne  pas  ie  présenter; 
et  si  Votre  Majesté  veut  en  prendre  sur  eFle  les  conséquences,  et 
s'exposer  au  bouleversement  général  qui  en  sera  la  suite... 

LA  REINE,  eflnyé<  «t  t<M  hooMur. 

Eh  !  non,  mon  Dieu!  qu'on  ne  m'en  parle  plus...  c'en  est  trop 

déjà  !   (Bile  Ta  s'uMoir  près  de  U  Ubie  à  ^eocbe.) 
LA  OL'CBESSE. 

A  la  bonne  heure!...  Je  vais  annoncer  au  maréchal  ce  qui  se 
passe,  et  en  même  temps  écrire  au  marquis  de  Torcy,  cette 
lettre  que  je  soumettrai  à  l'approbation  et  à  la  signature  de 
Votre  Mîyesté... 

LA  REIMS. 

Cest  bien! 

LA  DUCHESSE. 

Ici...  à  trois  heures,  en  venant  la  prendre  pour  aller  à  la 
chapelle  ! 

LA  REINE. 

A  merveille...  je  vous  remercie!... 

LA  DUCHESSE,  à  pert. 

Enfin!  (Eiieiort.) 

ABIGaIl,  qui  pendant  ce  tenipi  ett  loajoort  retlM  ueite  pri*  dn  gnéridaa. 

Pauvre  marquis  de  Torcy...  nous  voilà  bien  !...  (eiu  m  lète  «t  n 

replacer  pr^t  de  U  porte  du  fond  le  labou.et  qu'elle  y  avait  prif.) 

LA  REINE,  i  gauche,  et  prenant  le«  dépéehea  que  la  duchesM  lui  a  reinitei. 

Ah!  quel  ennui!  Entendrai-je  donc  toujours  parler  de  bill,  de 
parlement,  de  discussions  politiques?...  et  ces  dépèches  du  ma- 
réchal qu'il  me  faut  lire,  comme  si  je  comprenais  quelque  chose 
à  ces  termes  de  guerre  !  (EUe  parcourt  u  rapport 

SCÈNE  III. 

LA  REINE,  ABIGAIL,  MASH.\M,  paraitsaot  à  la  porte  dn  fond,  prèi  d'Abi^ail. 
ABIGAÏL. 

Eh!  mon  Dieu,  que  voulez-vous? 

MASHAM,  à  *oiX 

Une  lettre  de  notre  ami  ! 
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ABIGAÏL. 

De  Bolingbroke!...  (Lîmih  Ti»emeni  )  «  Ma  chère  enfant...  Puisque    . 
«  la  fortune  vous  gourif,  je  conseille  à  vous  et  à  Masham  de  par-    I 
«  1er  au  plus  tôt  de  votre  mariage  à  la  reine.  Mais  ocndanl  que 
«  vous  êtes  en  faveur,  moi,  je  suis  perdu!...  Yeuoz  ù  mon 
«  aide!...  Je  suis  là...  je  vous  attends!...  il  y  va  do  notre  salut 

a  à  tous.  »  Ah  !  j'y  cours.   (Elle  ««rt  par  U  parle  du  fond  «I  Uuhun  la  (uiU) 

SCÉNP  IV. 
LA  REINE,  MASHAM. 

LA  REITtE,  toujoDr»  atiiie,  m  ratnnrnant  an  brait  de  §«•  pu* 

Qu'est-ce?  (Muham  t'arrête.)  Ah!  c'est  rofiicief  de  service.  C'est 
vous,  monsieur  Masham? 

MASHAM. 

Oui,  Madame...  ^a  pari.)  Si  j'osais,  comme  Bolingbroke  nous  le 
conseille,  lui  parler  de  notre  mariage... 

LA  REINE. 

Que  voulez-vous? 

MsSHAM. 

Une  grâce  de  Votre  Majesté. 

LA  REINE. 

A  la  bonne  heure!...  vous  qui  no  parlez  jamais...  qui  ne  de- 
mandez jamais  rien!... 

NASRAM. 

Cest  vrai,  Madame,  je  n'osais  pas...  mais  aujourd'hui... 

LA  REINE. 

Qui  vous  rend  plus  hardi? 

MASHAM. 

La  position  où  je  me  trouve...  et  si  Votre  Majesté  daigne  m'ac- 
corder  quelques  instants  d'audience... 

LA  REINE. 

Dans  ce  moment  c'est  difficile...  des  dépèches  de  la  plus  haute 
importance... 

MASHAM,  reepeeluenieiMat. 

Je  me  retire!... 

LA  REINE. 

Non!...  je  dois  avant  tout  jui^lice  à  mes  sujets;  je  dois  ac- 
cueillir leurs  réclamations  et  lurs  dc.muinlcs;  cl  l.i  vûln:  ;i  r.n». 
port  iiani  douta  à  votn  grad^? 
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MASBAM. 

Non,  Madame! 

LA  REinE. 

A  votre  avancement?... 

MASHAM. 

Oh!  non.  Madame;  je  n'y  pense  pas! 

LA  REIKE,  lonritnl 

Ah  !...  et  à  quoi  pease«-vous  donc? 

MASHAM. 

Pardon,  Madame!...  je  crains  que  ce  ne  soit  manquer  de  res- 
pect à  la  i^ine  que  d'oser  ainsi  lui  parler  de  mes  secrets. 

LA  REINE,  gtieoicnt. 

Pf»urqnoi  donc?  j'aime  heancoup  les  secrets!  Continuez,  je 
vous  |)rie  !  (mi  usndtm  I4  miin.)  et  comptez  d'avance  sur  notre  royale 
protection. 

MASBAM,  portant  I*  main  à  •••  lènaa. 

Ail!  Madame!... 

LA  REINE,  retirant  m  main,  et  avec  ^motioa. 

Eh  bien!... 

MASHAM. 

Eh  bien  !  Madame...  j'avais  déjà,  et  sans  m'en  douter,  un  pro- 
tecteur puissant. 

LA  REINE,  faiaaat  an  gaita  i*  (srpnM^ 

Ah!  bah! 

MASHAM. 

Cela  vous  étonne?... 

LA  HVINE,  le  regardant  avec  bicnreillanM* 

Non!...  cela  ne  m'étonne  pas... 

MASHAM. 

Ce  protecteur,  qui  jamais  ne  s'est  fait  connaître,  me  défend 
sous  peine  de  sa  colère... 

LA  REINB. 

Eh  bien!... vous  défeud... 

MASHAM. 

De  jamais  me  marier  ! 

LA  REI.NE,  riant. 

Vous!...  TOUS  avez  raison  !.,.  c'est  une  aventure!  et  des  pin» 
intéressantes...   (A»ee  cunosiié.)  Achevez  !.,.  achevez...  (Se  ruonmant 

atee  humenr  rars  Abigail  qai  rentre.)  Qu'cst-Ce    dOUC?...    qui    SC    permet 
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SCÈNE  V. 
Les  précédents,  ABIGAIL. 

LA  REINE. 

Ah  !  c'est  toi,  Abigaïl  ?...  plus  tard  je  te  parlerai. 

ABIGAÏL. 

Eh  !  non.  Madame,  s'est  sur-le-champ  !  Un  ami  qui  vous  est 
dévoué...  et  (|tii  me  demande  avec  instance  de  le  faire  arriver 
jusqu'à  Votre  Majesté!... 

LA  REINE,  «vee  kumaur. 

Toujours  interrompue  et  dérangée...  pas  un  instant  pour 
s'occuper  d'affaires  sérieuses!...  Que  me  veul-on?...  quelle  est 
cette  personne? 

ABIGAÏL. 

Lord  Bolingbroke. 

LA  REINE,  iTee  eftroi  «t  m  I««mI 

Bolingbroke!... 

ABIGAÏL. 

Il  s'agit,  dit-il,  de  la  question  la  plus  graye,  la  plus  impor- 
tante! 

LA  REINE,  à  part,  •*•«  impAtiasM. 

Encore  des  réclamations,  des  plaintes,  des  discussions... 
(H«ui.)  Cesl  impossible...  la  duchesse  va  venir... 

ABIGAÏL. 

Eh  bien  !  avant  qu'elle  revieime  ! 

LA  REINE. 

Je  t'ai  dit  que  je  ne  voulais  plus  être  tourmentée,  ni  entendre 
parler  des  affaires  d'État  !...  D'ailleurs  maintenant  cette  entre- 
vue ne  servirait  à  rien  ! 

ABIGAÏL. 

Alors,  voyez-le  toujours,  ne  fût-ce  que  pour  le  congédier... 
car  j'ai  dit  qu'on  le  laissât  monter. 

LA  REINE. 

Et  la  duches.se  que  j'attends  et  qui  va  se  rencontrer  avec  lui  ?... 
Qu'avez-vous  fait?... 

ABIGAÏL. 

Punissez-moi,  Madame,  car  le  voici  !... 

LA  REINE,  aiee  colire,  «l  Intcrtuil  U  IkMlN 

Laissez-nous!... 

ABIGAIL,  i  Bolingbruk''  qu'elle  rencontre  tu  fuml  du  théâtre,  et  à  toix  batM. 

Elle  est  mal  disposée  !... 
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MASHAM)  d<  mtm» 

Et  VOUS  n'y  pourrez  rien  ! 

BOLINGBROKE. 

yuisait?...  le  talent...  ou  le  hasard!...  celui-là  surtout!.., 

Al>igaîl  «t  MmImid  lorUot.) 

SCÈNE  VI. 
LA  REINE,  BOLINGBROKE. 

(Id  rein*  t  été  l'uMoir  iur  l«  fauteuil,  à  droiu,  prêt  du  guéridon.) 
LA  RKIME,  k  Bolingbrok*  qui  t'approche  d'elle  et  la  wlae  reipeclueuMnanl* 

Dans  tout  autre  moment,  Bolingbroke,  je  vous  recevrais  avec 
plaisir,  car,  vous  le  savez,  j'en  ai  toujours  à  vous  voir...  mais 
aujourd'hui  et  pour  la  première  fois... 

BOLINGBROKE. 

Je  viens  pourtant  vous  parler  des  plus  chers  intérêts  de  l'An- 
gleterre...  et  le  départ  du  marquis  de  Torcy... 

IJ^  REINE,  le  leTUit. 

Ah!  je  m'en  doutais!...  et  c'est  justement  là  ce  que  je  crai- 
gnais. Je  sais,  Bolingbroke,  tout  ce  que  vous  allez  me  dire... 
j^apprécie  vos  motifs  et  vous  en  remercie...  mais,  voyez-vous,  ce 
serait  inutile;  les  passeports  du  marquis  vont  être  signés... 

BOLINGBROKE. 

Ils  ne  le  sont  pas  encore  !  et  s'il  part,  c'est  la  guerre  plus 
terrible  que  jamais,  c'est  une  lutte  qui  n'aura  pas  de  terme...  et 
si  vous  daigniez  seulement  m'écouter... 

LA  REINE. 

Tout  est  arrangé  et  convenu...  j'ai  donné  ma  parole...  s'il 
faut  même  vous  le  dire,  j'attends  la  duchesse  pour  cette  signa- 
ture... elle  va  venir  à  trois  heures,  et  si  elle  vous  trouvait  ici... 

BOLl^GBROKE. 

Je  comprends... 

LA  REINE. 

Ce  seraient  de  nouvelles  scènes!...  de  nouvelles  discussions... 
que  je  ne  serais  pas  en  état  de  supporter...  Et  vous,  Boling- 
broke, dont  je  connais  le  dévouement...  vous  qui  êtes,  pour 
moi,  un  ami  véritable... 

BOLWGBROKE. 

Vous  m'éloignez...  vous  me  congédiez  pour  accueillir  une  en- 
nemie .  Pardon,  Madame!  je  vais  céder  la  place  à  la  duchesse... 
mais  l'heure  cù  elle  doit  venir  n'a  pas  encore  sonné,  accorderez- 
vous  au  moins  à  mou  zèle  et  à  ma  franchise  le  peu  de  minutes 
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qui  nous  restent?...  Je  ne  vous  imposerai  pas  la  fatigue  de  me 
répondre  ..  vous  n'aurez  que  celle  de  m'écoutfir...  (Urein*,  qoiéui 

près  de  son  fauUiil,  i't  laine  tomber  el  t'assied.  — Regardant  la  p.ndule.)  Uu  quart- 

d'heure.  Madame,  un  quart-d'heure!...  c'est  loul  ce  qui  m'est 
laissé  pour  vous  peindre  la  misère  de  ce  pays.  Son  commerce 
anéanti,  ses  finances  détruites,  sa  detle  augmentant  chaque 
jour,  îe  présent  dévorant  l'avenir...  Et  tous  ces  maux  provenant 
de  la  guerre...  d'une  guerre  inutile  à  noire  honneur  el  à  nos 
intérêts.  Ruiner  l'Angleterre  pour  agrandir  l'Autriche...  paye 
des  impôts  pour  que  l'empereur  soit  puissant  et  le  prince  Eu- 
gène glorieux...  continuer  une  alliance  dont  ils  profitent  seuls... 
Oui,  Madame  ..  si  vous  ne  cmyez  pas  à  mes  paroles,  s'il  vuuf. 
faut  des  faits  positifs,  savcz-vous  (juc  la  prise  de  Bouchain, 
dont  les  alliés  ont  eu  tout  l'honneur,  a  coiilé  sept  millions  du 
livres  sterling  à  l'Angleterre? 

LA  RBIKE. 

Permettez,  My  lord... 

BOLINGBBOkR,  etntinuut. 

Savez-vous  qu'à  Malplaqurl  nous  avons  perdu  trente  mille 
combattants,  el  que  dans  leur  glorieuse  défaite  les  vaincus  n'en 
ont  pordu  que  huit  mille?  Et  si  Louis  XIV  eût  résiste  à  l'influence 
de  madame  de  Maintenon,  qui  est  sa  duchesse  de  Marlborough 
à  lui;  si  au  li<^u  de  demander  aux  salons  de  Versaill«;8  un  duc 
de  Villeroi  pour  commander  ses  armées...  Louis  XIV  eût  inter- 
rogé les  champs  de  bataille  et  choisi  Vendôme  ou  Catinat... 
savez-vous  ce  qui  serait  arrivé  à  nous  et  à  nos  alliés?  Seule 
contre  tous,  la  France  en  armes  tient  tète  à  l'Europe,  et  bien 
commandée  elle  lui  commande.  Nous  l'avons  vu  et  |)eut-èlre  le 
verrions-nous  encore  :  ne  l'y  contraignons  pas! 

LA  REINE. 

Oui,  Bolingbroke,  oui,  vous  qui  voulez  la  paix...  vous  avez 
peut-être  raison...  Mais  je  ne  suis  qu'une  faible  femme,  et  pour 
arriver  à  ce  que  vous  me  proposez...  il  faut  un  courage  que  je 
n'ai  pas...  il  faut  se  décider  entre  vous  ot  des  personnes  qui 
elles  aussi,  me  sont  dévouées.  . 

BOLINGBROKE,  ■'•nimtnt. 

Qui  vous  trompent...  je  vous  le  jure...  je  vous  le  prouverai, 

LA  REINK. 

Non...  non...  laissez-moi  l'ignorer!...  11  faudrait  cncnr."  s'ir- 
riter... en  vouloir  à  quelqu'un...  je  ne  le  pui^ 
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BOI.I>GBROkE,  à  ptrt. 

Oh!  qu'attendre  d'une  reine  qui  ne  sait  pas  même  se  mettre 
en  colère?  (H»ni.)Quoi!  Madame,  s'il  vous  étiit  dénjontré  d'une 
manière  évidente,  irrécusahlc,  qu'une  partie  de  n<vï  subsides 
enlre  dans  les  coffres  du  duc  de  Marlboroug,  et  que  c'est  là  le 
motif  qui  lui  fait  continuer  la  guerre... 

LA  REINE,  écoatAiit  et  ereytol  enteadre  la  doehetM. 

Silence...  j'ai  cru  entendre...  Parlez,  Bolingbroke...  on 
vient... 

BOLINGBROKE. 

Non,  Madame...  (Ceminatnt  »«««  chtUur.)  Si  j'ajoutais  qu'un  inté- 
rêt non  moins  vif  et  plus  tendre  fait  redouter  à  la  duchesse  une 
paix  fatale  et  gênante,  qui  ramènerait  le  duc  à  Londres  et  à  la 
cour... 

LA  REINE. 

Voilà  ce  que  je  ne  croirai  jamais... 

BOLINGBROKE. 

Voilà  cependant  la  vérité  !...  Et  ce  jeune  officier  qui  tout  à 
l'heure,  était  ici...  Arthur  Masham  peut-être...  pourrait  vous 
donner  de  plus  exacts  renseignements... 

LA  REINE,  tfee  éaotioa. 

Masham...  que  dites-vous? 

BOLINGBROKE. 

Qu'il  est  aimé  de  la  duchesse... 

LA  REINE,  trembUato. 

Lui!...  Masham!... 

BOLINGBROKE,  pré!  4  tortir. 

Lui...  ou  tout  autre,  qu'importe? 

LA  REINE,  «YM  eolèr*. 

Ce  qu'il  m'importe,  dites-vous?...  (Se leTMt mement.)  Si  l'on 
m'abuse  !  si  l'on  me  trompe!  si  l'on  met  en  avant  les  int(iréls  de 
l'Étitt,  quand  il  s'agit  de  caprices,  d'intrigues  ou  d'intérêts  par- 
ticuliers!... Non,  non...  il  faut  que  tout  s'explique!  Restez, 
M} lord,  restez;  moi,  la  reine,  je  veux...  je  dois  tout  savoir! 

(Elle  va  regarder  du  côté  de  li  falerie  k  droite  et  revient.) 

BOLINGBROKE,  i  pai\  pendant  ce  teinpt. 

Est-ce  que  par  hasard  le  petit  Masham?...  0  destins  de  l'An- 
gleterre, à  quoi  tenez-vous? 

LA  REINEj  avec  éiaotÏMi. 

Eh  bien!  Bolingbroke,  vous  disiez  donc  que  la  duchesse... 
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BOLINGBROKE,  obtervanl  li  reiiM. 

Désire  la  continuation  de  la  guerre. 

LA  RtlNE,  de  ii.éiD«. 

Pour  tenir  son  mari  éloigné  (le  Londres. 

BOLINGBROKE^  du  tiiêai*. 

Oui,  Madame... 

LA  REINE. 

Et  par  afifection  pour  Masham... 

BOLINGRItOKE. 

J'ai  quelques  raisons  de  le  croire. 

LA  REINE. 

Lesquelles? 

BOLINGBROKK,  TiTameot. 

D'abord  c'est  la  duchesso  qui  l'a  fait  entrer  à  la  cour,  dans  la 
maison  de  Sa  Majesté. 

LA  REINE. 

C'est  vrai  ! 

BOLINGBROKK,  de  mima. 

C'est  par  elle  qu'il  a  obtenu  le  bnvel  d'enseigne. 

LA  REINE. 

Cest  vrai  ! 

BOLINGBROKE. 

Par  elle  enfin  que,  depuis  quelques  jours,  il  a  été  nomm^. 
offic'er  dans  les  gardes. 

LA  REINE. 

Oui,  oui,  vous  avez  raison  :  sous  prélextt^  que  moi-même  je 
le  voulais...  je  le  désirais...  (v.Temeni.)  Et  j'y  pense  maintenant... 
ce  protecteur  inconnu,  dont  Masham  me  parlait.. 

BOLINGUHOKE. 

Ou  plutôt  cette  pro lectrice... 

LA  REINE. 

Qui  lui  défendait  de  se  marier. 

BOLINGBROKE,  prèi  da  It  reina,  et  praaqaa  i  «on  orailla. 

C'était  elle...  Aventure  romanesque,  qui  souiiait  à  sa  vive 
imagination!  C'est  pour  se  livrer  sans  contrainte  à  de  si  doux 
loisirs,  que  la  noble  duchesse  retient  son  mari  â  la  tète  des 
armées,  et  fait  voter  des  subsides  pour  continuer  la  guerre!... 
(A»ec  iniention.)  la  gucrre  qui  fait  sa  gloire,  sa  fortune  et  son  bon- 
heur... bonheur  (Tautant  plus  grand  qu'il  est  ignoré,  el  que,  par 
un  piquant  hasard,  dont  elle  rit  au  fond  du  cœur,  les  augustes 
personnes  qui  croient  servir  son  ambition,  servent  eu  même 
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temps  ses  amours!...  (Topant  i»  ge.u  d«  eeièn  aa  h  r«iM.)0ui4  Ma- 
dame... 

I.A  KEINB. 

Silence!...  c'est  elle!.. 

SCÈNE  VII. 
LA  REINE,  BOLINGBROKE,  LA  DUCHESSE,  ABIGAIL. 

LA    DICHESSE,  lorUM  de  li  poiie  à  droite,    i'a*«iie«  MrtalMt.  EU*  »per(«it   Beliag- 

broke  pril  d«  la  reine,  «t  reile  (lap^faiU. 

Rolingbroke  !...  (Bolingboke  l'ineliae  et  uloe.) 

LA   REINE,  qai   pendant  cette  «cène  cherche   loojoun  i  etdMf  w  Mltr*.    a'adreeMPl 

froidement  i  la  doeheaM. 

Qu'est-ce,  Milady?...  Que  vuulez-Tous? 

LA  DUCHESSE,  loi  tendant  le«  |  apiert  qa'elle  lient  t  la  Haia. 

Les  passeports  du  marquis  de  Torcy...  cl  la  lettre  qui  les 
accompagne  ! 

LA   REINBf  aiehement. 
C'est  bien!...  (Blle  jette  lea  papieri  lor  la  Uble.) 
LA   DUCHESSE. 

Je  l'apporte  à  signer  à  Votre  Majesté. 

LA  REITSE,  de  nème,  et  allant  t'aiteeir  à  la  tabla  l  |aaeha. 

Très-bien!...  je  lirai,  j'examinerai. 

LA  DUCHESSE,  i  part. 

0  ciel!...  (Haut.)  Votre  Majesté  avait  cependant  décidé  que  ce 
serait  aujourd'hui  même,  et  ce  matin... 

LA  REIME. 

Oui,  sans  doute...  Mais  d'autres  considérations  m'obligent  à 
différer... 

LA  DUCHESSE,  avec  roUre  et  r'fardint  Bolinfbroke. 

Ah!  je  devine  sans  peine!...  et  il  m'est  aisé  de  voir  à  quelle 
influence  Votre  Majesté  cède  on  ce  moment  ! 

LA  REINE,  cherchant  ,i  le  conten'r. 

Que  voulez-vous  dire?  et  quelle  influence?  Je  n'en  connais 
aucune...  je  ne  cède  qu'à  la  voix  de  la  raison,  de  la  justice  et  du 
bien  public... 

BOLINGBROKE,   debout,  pris  de  la  table,  et  i  droite  de  la  leiaa. 

Nous  le  savons  tous!...    ^ 

LA  REINE. 

On  peut  empêcher  la  vérité  d'arriver  jus<]u'à  moi...  mais  des 
qu'elle  m'est  connue,  dès  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'Étal,  je 
u'bésile  plus! 
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BOLIMGBROEE. 

C'est  parler  en  reine. . . 

LA  REINE,  «'«Rimant. 

Il  est  évident  que  la  prise  de  Bouchain  coûte  sept  millions  de 
livres  sterling  à  l'Angleterre... 

LA  DUCHESSE. 

Madame!... 

LA  REINE,  •'inimint  d«  pini  «n  plat. 

Tout  calculé,  il  est  constant  qu'à  la  bataille  de  Hochstcdl,  ou 
de  Malplaquet  nous  avons  perdu  trente  mille  combattants. 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  permettez... 

LA  REINE,  M  levant. 

Et  vous  voulez  que  je  signe  une  lettre  pareille,  que  je  prenne 
une  mesure  aussi  importante,  aussi  grave...  a>ant  de  connaître 
au  juste,  et  de  savoir  par  moi-même?...  Non,  madame  la  du- 
chesse, je  neveux  passervirdes  desseins  ambitieux,  ou  d'autrcsl 
et  je  ne  leur  sacrifierai  pas  les  intérêts  de  l'État, 

LA  0UCHS8SS. 

Un  mot  seulement... 

LA  REINE. 

Je  ne  puis...  Voici  l'heure  de  nous  rendre  à  la  chapelle. 

(A  Ahigail  qui  vient  d«  panltr*  k  I*  porio  \  droite.)  VienS,  p^lftOOS  ! 
ABIGAÎL. 

Comme  V<rtre  .Majesté  est  émue  ! 

LA  REIPiE,  i  demi-voii  e(  l't  >'emmt  lur  I<t  bord  du  th«itra. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  ! .,.  Il  est  un  mystère  que  je  veiix  pé- 
nétrer,., et  cette  personne  dont  noos  parlions  tantôt,  il  faut 
absolument  la  voir,  l'interroger,,. 

aBIGAIL,  gaienaat. 

Qui!...  l'inconnu? 

LA  REINE. 

Oui...  tu  me  l'amèneras,  cela  te  regarde! 

ABIGAIL^  d<  mAiDt. 

Pour  C(  la  il  faut  te  connaître! 

LA  REINE,  •«  reluurnaiit  et  aparcevaiil  Ma  liim  qui  «ianl  d'anlrar  par  ia  porta  da  («nd,  al 
|ji  pri!aeiita  MiganU  et  u  Bible,  dit  (ont  bai  à  Abigall  i 

Tiens,  le  voici  ! 

ABIGAIL,  iatmobiledaiurpriiM, 

Ociell 
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BOLINGBROKE,  qai  Ml  |i«m«  prè*  d'«U«. 

La  partie  est  superbe  ! 

ABIGAÏL. 

Elle  est  perdue!... 

BOLINGBKOKR 

Elle  est  gagnée!  (U  rein*,  qai  >  pm  dei  ntiat  de  Uuhtm  \e»  gan'i  «t  U  Biltl«, 
liùt  ligne  k  Abigail  de  I*  tni«re  :  loolet  deax  i'é1oi|nent.  —  L«  duelietM  reprend  twee 
MMr*  le*  papier*  q[ai  Mat  lar  It  tabU,  »\  Mrt;  Bolingbrok*  U  rfpnU  d'an  air  de  triomphe.) 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  DUCHESSE,  moI.. 

(Test  inouï!...  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle  atait  une 
▼oionté!  une  volonté  réelle!  Faut-il  rallribuer  aux  talents  de Bo- 
lingbroke?...  Ou  serait-ce  déjà  l'ascendant  de  cette  petite  Glleî... 

(D'un  air  de  m^rit.)  AllonS  doUC  !   (Aprii  bd  iniUnt  d«  iilaaee.)    Jc  le  Saurai 

Je  le  saurai!...  En  attendant,  et  tout  à  l'heure,  en  sortant  de  la 
chapelle  où  toutes  deux,  je  crois,  nous  avons  prié  avec  le  môme 
recueillement... elle  étiit  seule...  Bolingbroke  et  Abigaïl  n'étaient 
plus  là...  et  elle  a  résisté  encore!...  et  il  a  fallu  employer  les 
grands  moyens!...  Ce  bill  pour  le  rappel  des  StN^rts...  J'ai  pro- 
mis qu'il  passerait  aujourd'hui  même  à  la  chambre,  si  le  mar- 
quis parlait!...  et  j'ai  ses  passeports...  je  les  ai...  pour  demain 
seulement...  Vingt-quatre  heures  de  plus,  peu  importe?...  Mais 
tout  en  signant,  la  reine,  qni  ne  tient  à  rien...  pas  même  à  sa 
mauvaise  humeur...  a  conservé  avec  moi  un  ton  d'aigreur  et  de 
sécheresse  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire...  Il  y  avaitde  l'ironie,  du 
dépit;  une  colère  secrète  et  concentrée  qu'elle  n'oea-*  laisser  écla- 
ter... (En mnt.) Décidément  elle  déteste  sa  favorite!...  je  le  sais,  et 
c'est  Cb  qui  fait  ma  force  ! ...  La  faveur  basée  §ur  l'araout"  s'éteint 
bien  vite!...  mais  quand  elle  l'est  sut  la  haine...  cela  ne  fait 
qu'augmenter...  et  voilà  le  secret  de  mon  crédit...  Qui  vient 
là?. . .  Ah  !  notre  jeune  officier. 
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SCÈNE  II. 
LA  DUCHESSE,  MASHAM. 

MASHAM,  k  p«rl. 

CTest  la  redoutable  duchesse,  dont  Abigaïl  m'a  tant  recom- 
mandé de  me  défier...  J'ignore  pourquoi.  N'importe,  ayons-en 
toujours  peur...  de  confiance  !  (ii  uitiue  r«fp«etoeiu«m«ni.) 

LA  DUCHESSE. 

N'est-ce  pas  monsieur  Masham,  le  dernier  officier  aux  gardes 
nommé  par  le  duc  de  Marlborough? 

MASHAM. 

Oui,  Milady.  (a  ptri.)  Ah  !  mon  Dieu  !  elle  và  me  faire  destituer. 

LA  DUCHESSE. 

Quels  titres  aviez-vous  à  cette  nomination? 

MASHAM. 

Fort  peu,  si  Ton  considère  mon  mérite  ;  autant  que  qui  que  ce 
soit,  si  l'on  compte  le  zèle  et  le  courage. 

LA  DUCHESSE. 

C'est  bien  !...  j'aime  cette  réponse,  et  je  vois  que  Mylord  a  eu 
raison  de  vous  nommer... 

MASHAM. 

Je  voudrais  seulement  qu'à  cette  faveur  il  en  ajoutât  une 
autre? 

LA  DUCHESSE. 

Il  vous  l'accordera  :  parlez. 

MASHAM. 

Est-il  possible  ? 

LA  DUCHESSB. 

Quelle  est  cette  faveur  ? 

^  MASHAM* 

Cest  de  m'offrir  l'occasion  de  justifier  son  choix  on  m'appc- 
lant  près  de  lui  sous  nos  drapeaux. 

LA  DUCHESSB. 

Il  le  fera...  croyez-en  ma  parole... 

MASHAM. 

Ah!  Madame,  tant  de  bontés!...  vous  qu'on  m'avait  repré- 
sentée... comme  une  ennemie... 

LA  DUCHESSB. 

Eh!  qui  donc? 
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MASHAM. 

Des  personnes  qui  ne  vous  connaissaient  pas,  et  qui  désormais 
partageront  pour  vous  mon  dévouement. 

LA  DUCHESSE. 

Ce  dévouement,  puis-je  y  compter...  puist-je  le  réclamer? 

MASHAM. 

Daignez  me  donner  vos  ordres. 

LA  DUCHESSE,  la  regirtiuit  iTee  bieiiTaillane*. 

C'est  bien!  Masham,  je  suis  contente  de  vous...  (Lai  biMni  ùgo* 
4*a««iie«r.)  Approchez. 

MASHAM,  à  part. 

Quels  regards  pleins  de  bonté  !  je  n'en  reviens  pas. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  m'écoutez,  n'est-ce  pas  ? 

MASHAM. 

Oui,  Milady...  (a  p»rt.)  Que  peul-elle  me  vouloir? 

LA  DUCHESSE. 

11  s'agit  d'une  mission  importante  dont  la  reine  m'a  chaînée, 
et  pour  laquelle  j'ai  jelé  les  yeux  sur  vous.  Vous  viendrez  me 
rendre  compte  chaque  jour  du  résultat  de  vos  démarches,  vou? 
entendre  avec  moi,  et  prendre  mes  ordres  pour  arriver  à  la  dé- 
couverte du  coupable. 

MASHAM. 

Un  coupable? 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  un  crime  audacieux  et  qui  ne  mérite  point  de  grâce,  a 
été  commis  dans  le  palais  même  de  Saint-James.  Un  membre  de 
l'oppusition,  que  du  reste  j'estimais  fort  peu,  Richard  Boling- 
bruke... 

MASHAM,  à  fêtU 

Ociel! 

LA  DUCHESSE. 

Â  été  assassiné  ! 

MASHAM,  ata«  iadicMtko. 

Non,  Madame,  il  a^été  tué  loyalement,  et  l'épée  à  la  main,  par 
lin  gentilhomme  insulté  dans  son  honneur! 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  si  vous  connaissez  son  meurtrier...  il  faut  nous  le 
livrer,  vous  me  l'avez  promis,  et  nous  avons  juré  de  le  pour- 
îuivre. 

T.  II.  10 
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MASHAM. 

Ne  poursuivez  personne,  Madame,  car  c'est  moi  I 

LA  DUCHESSE. 

"Voos,  Maéham! 

MASHAM. 

Moi-même. 

LA  CUCHESSE,  TivAmcnt,  et  lui  nelUnl  It  antH  nt  I*  bonehe. 

Taisez-vous!...  taisez-vous l...  que  tout  le  monde  l'ignore! 
Quelles  clameurs  ne  s'élèveraient  pas  contre  vous,  attaché  à  la 
cour  et  à  la  maison  de  la  reine!,..  (TiT«m«Dt.)  Il  n'y  a  rien  à  vous 
reprocher...  rien,  j'en  suis  sûre...  Tout  s'est  passé  loyalement... 
vous  me  l'avez  dit;  et  qui  vous  voit,  Masham,  ne  peut  en 
douter...  Mais  la  haine  de  nos  ennemis  et  votre  nomination  d'of- 
ficier aux  gardes  le  jour  même  de  ce  combat,  dont  elle  semble  la 
récompense... 

MASHAM. 

C'est  vrai! 

LA  DUCHESSE. 

Nous  ne  pourrions  plus  vous  défendre» 

MASHAM. 

Est-il  possible!...  un  pareil  intérêt!... 

LA  DUCHESSE. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  vous  sauver...  ce  qu§  tous  désiriez 
tout  à  l'heure  si  ardemment  :  il  faut  partir  pour  l'armée. 

MASHAM. 

Ah  I  que  je  vous  remercie  ! 

LA  DUCHESSE,  avec  /mot«M. 

Pour  peu  de  jours,  Masham...  le  temps  que  celte  affaire 
s'apaise  et  s'oublie...  Vous  partirez  dès  demain,  et  je  vous  don- 
nerai pour  le  maréchal  des  dépêches  que  vous  viendrez  prendre 
chez  moi. 

MASHAM. 

A  quelle  heure  ? 

LA  DICHESSÈ. 

Aptes  le  cercle  de  la  reine...  ce  sohr!...  El  de  petir  qu'on  ne 
soupçonne  vulre  départ,  prenez ^ardc  que  persontie  ne  vous  voie! 

ilASflAM. 

Je  vous  le  jure!  Jiais  je  ne  puis  en  revenir  encore...  V(i 
je  craignais   .  vous  que  je  redoutais.  Ah!  dans  ina  recon 
sance...  je  dois  vous  ouvrir  mou  âme  tout  eutière... 
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LA  DLCHESSE. 

Ce  soir  vous  me  direz  cela...  Du  silence!...  on  vient. 
SCÈNE  III- 

Lis  KtlIFS,  ABIGAIL,  enlnm  toal  èoia*  ptr  la  porte  l  dr«iliL 
ABIGAÏL,  à  fuU 

Seul  avec  elle...  un  têtc-à-tèteî... 

LA  DDCRESSE,  i  paît. 

Encore  cette  Abigaïl  que  je  rencontrerai  sans  cesse.  (Haut.)  Qui 
^ous  amène?...  que  voulez-vous?  que  demandez-vous? 

ABIC  AIL,  troublée  et  Ici  regardant  toot  dcu. 

Rien...  je  ne  sais  pas...  je  craignais...  (s«  rappeUnt  »>  >ii**.)  Ah!... 
5i,  vraiment...  je  me  rappelle...  la  reine  veut  vous  parler,  Ma- 
lame... 

LA  DUCHESSE. 

Cest  bien...  je  m'y  rendrai  plus  tard... 

ABIGAÏL. 

A  Tinstant  même.  Madame...  car  la  reine  vous  attend!... 

LA  DUCHESSE  ,  avec  colèr*. 

Eh  bien!  dites  à  votre  maîtresse... 

ABIGAÏL,  arec  digniU. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  personne...  qu'à  vous,  madame  la  dji- 
chesse,  à  qui  j'ai  transmis  les  ordres  de  ma  maîtresse  t-t  de  la 

votre.   (La  duchctae  fait  on  gette  d«  eoUro,  pai«  aile  m  reprend,  le  contient  et  tort.) 

8CÈNE  IV. 
MASHAM,  ABIGAIL. 

HASHAH. 

Y  pensez-vous,  Abigaïl?  lui  parler  ainsi? 

ABIGAÏL. 

Pourquoi  pas?...  j'en  ai  le  droit.  Et  vous,  Monsieur,  qui  vous 
a  donné  celui  de  prendre  sa  défense  ? 

MASHAM. 

Tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  nous...  Vous  qui  me  l'aviez  repré- 
sentée si  impérieuse,  si  terrible... 

ABIGAÏL. 

Si  méchante  !  Je  l'ai  dit,  et  je  le  dis  encore. 
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MASHAM. 

Eh  bien  1  vous  èlea  dans  l'erreur...  Vous  ne  savez  pas  tout  ce 
que  je  dois  à  ses  bontés...  à  sa  protection... 

ABIGAÎL. 

Sa  protection!...  Comment!  qui  vous  a  dit?... 

MASHAM. 

Personne...  c'est  moi,  au  contraire,  qui  viens  de  lui  avouer 
mon  duel  avec  Richard  Boliiigbroke,  et  dans  sa  générosité  elle  a 
promis  de  me  défendre...  de  me  protéger. 

ABlGAlL^  lèchcmenl. 

A  quoi  bon?...  M.  de  Saint-Jean  n'est-il  pas  là?...  Je  ne  vois 
pas  alors  qu'il  y  ait  besoin  de  tint  d'autres  protections! 

MASHAM,  «itonné. 

Abigaîl...  je  ne  vous  reconnais  pas...  d'où  vient  ce  trouble... 
cette  émotion... 

ABIGAÏL. 

Je  n'en  ai  pas...  je  suis  venue...  j'ai  couru...  tant  j'étais 
pressée  d'obéir  à  la  reine...  Il  ne  s'agit  pas  de  moi...  mais  de 
la  duchesse...  Que  vous  a-t-elle  dit? 

MASDAH. 

Elle  veut,  pour  me  soustraire  au  danger,  que  je  parte  demain 
pour  l'armée. 

ABIGAÏL,  poniMot  an  cri. 

Vous  faire  tuer,  pour  vous  soustraire  au  danger!...  Et  vous 
croyez  que  cette  femme-là  vous  aime?  (Se  npmuuii.)  non...  je  veux 
dire...  vous  porte  intérêt,  vous  protège? 

MASHAM. 

Oui,  sans  doute;  je  lui  ai  dit  que  j'irais  prendre  ses  dépêches 
pour  le  maréchal...  ce  soir...  chez  elle... 

ABIGAÏL. 

Vous  avez  dit  cela,  malheureux! 

MASHAM. 

OÙ  est  le  mal  ? 

ABIGAÏL. 

Et  vous  irez? 

MASHAM. 

Oui  vraiment...  Et  elle  était  pour  moi  si  affable,  si  gracieusej 
que  lorsque  vous  êtes  venue  j'allais  lui  parler  de  nos  projets  e1 
de  notre  mariage... 

ABIGAIL,  «Tac  joia. 

Eu  vérité!...  (a  i>vi.)  Et  moi  qui  le  soupçonnais...  (HMii«i«f« 
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tooiion.)  Pardon,  Arthur...  ce  que  vous  me  dites-Ià  est  bien. 

MASHAM. 

N'est-ce  pas?,.,  et  ce  soir...  chez  elle.  .  bien  certainement  je 
lui  en  parlerai. 

ABIGAÏL. 

Non...  non,  je  vous  en  conjure,  ne  vous  rendez  pas  à  ses 
ordres...  trouvez  un  prétexte... 

MASHAM. 

Y  pensez-vous?...  c'est  l'offenser...  c'est  nous  perdre!.,. 

ABIGAÏL. 

N'importe!...  cela  vaut  mieux... 

MASHAM. 

Et  pour  quelle  raison? 

ABIGAÏL,  aiee  embvrat. 

C'est  que...  ce  soir...  et  à  peu  près  à  la  même  heure,  la  reine 
m'a  chargée  de  vous  dire  qu'elle  voulait  vous  voir,  vous  parler, 
et  qu'elle  >ous  attendrait  peut-être!...  ce  n'est  pas  sûr! 

MASHAM. 

Je  comprends  !...  et  alors  j'irai  chez  la  reine.. 

ABIGAÏL. 

Non,  vous  n'irez  pas  non  plus  ! 

MASHAM. 

Et  pourquoi  donc? 

ABIGAÏL. 

Je  ne  puis  vous  l'apprendre...  Prenez  pitié  de  moi,  car  je  suis 
bien  tourmentée,  bien  malheureuse... 

MASHAM.  , 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ABIGAÏL. 

Écoutez-moi,  Arthur...  m'aimez-vous  comme  je  vous  aime? 

MASHAM. 

Plus  que  ma  vie... 

ABIGAÏL. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  !...  Eh  bien  !  quand  même  j'aurais 
Tair  de  nuire  à  votre  avancement,  ou  à  votre  fortune,  et  quelque 
absurdes  que  vous  semblent  mes  avis  ou  mes  ordres,  donnez- 
moi  votre  parole  de  les  suivre  sans  m'en  demander  la  rdison. 

MASHAM. 

Je  vous  le  jure  ! 
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ABICAÏL. 

Pour  commencer,  ne  parlez  jamais  do  notre  mariage  à  la  du- 
chesse. 

MASHAM. 

Vous  avez  raison,  il  vaut  mieux  en  parler  à  la  reine... 

ABIGAÎL,  «i««iiieot. 

Encore  moins  1... 

MASHAM. 

C'est  pour  cela,  cependant,  que  ce  matin  je  lui  ai  demandé 
une  audience...  et  je  suis  sûr  qu'elle  nous  proléf^crail,  car  elle 
m'a  accueilli  avec  un  air  si  aimable  et  si  bienveillant. 

ABIGaTl,  i  ptri. 

n  appelle  cela  de  la  bienveillance. 

MASHAM. 

Et  elle  m*a  tondu  gracieusement  su  belle  main  que  j'ai  baisée. 
(A  Abig»ii.)  Qu'avez-vous?  la  vôtre  est  glacée?... 
abigaIl. 

Non...  (A  pari.)  Ello  nc  m'avait  pas  dit  cela  !...  (Hioi.)  Et  moi 
aussi,  Masham,  je  suis  déjà  en  grande  faveur  auprès  de  la  reine... 
je  suis  comblée  de  ses  bontés,  de  son  amitié,  et  cependant,  pour 
notre  bonheur  à  tous  deux,  mieux  eût  valu  rester  pauvres  et 
misérables  et  ne  jamais  venir  ici,  à  la  cour,  au  milieu  de  tout 
ce  beau  monde,  où  tant  de  dangers,  tant  de  séductions  nous 
environnent. 

MASHAM,  ttee  colèr*. 

Ah!  je  comprends...  quelques-uns  de  ces  lords...  de  ces 
grands  seigneure...  On  veut  nous  séparer,  nous  désunir...  vous 
ravira  mon  amour... 

ABIGAÎL. 

Oui,  c'est  à  peu  près  cela.  Silonce,  on  frappe  :  c'est  Boling- 
broke,  à  qui  j'ai  écrit  de  venir!  Lui  seul  peut  me  donner  avis  et 
conseil. 

MASHAM. 

Vous  croyez? 

ABIGAÏL. 

Mais  pour  cela,  il  faut  (luc  vous  nous  laissiez I 

MASHAM,  iiotni. 

Moi!... 

AOIQAÏL. 

Ahl  vdiiil  tu^MM  ph)mi«  oUïmncê.ii 
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MASHAM. 

Et  je  tiendrai  tous  mes  serments!  (ii  lui  bai*»  i*  ■««  «t  s^i  pv  la 

parla  du  fond.) 

SCÈNE  V. 

ABI6AIL,  icnU.  Pendant  qu'il  l'éloigné,  le  regardent  vue  enoor. 

Ah!  Arthur!...  que  je  t'aime!.,,  plus  qu'autrefois...  pUis 
que  jamais!  peut-être  aussi  parce  qu'elles  veulent  toutes  me 
l'enlever...  Oh!  non,  je  l'aimerais  sans  cela  !  (On  frappa  encore  i  u 
poru>  .\  gauche.)  Et  mylord  que  j'oubliais...  je  perds  la  tète...  (eiu  ?» 

ouTrir  la  porte  à  gauche  à  B  lingbroke.) 

SCÈNE  VI. 
BOLINGBROKE  ABIGAIL. 

BOLIPiGBROKE.  entrant  (aiomenl. 

J'accours  aux  ordres  de  la  nouvelle  favorite,  car  vous  le 
serez...  je  vous  l'ai  dit,  et  Ton  en  parle  déjà... 

ABIGAIL,  lan*  l'écouter. 

Oui...  oui,  la  reine  m'adore,  et  ne  peut  plus  se  passer  de 
moi  !  Mais  venez,  ou  tout  est  perdu! 

BOLIDGBROKE. 

0  ciel!...  est-ce  que  le  marquis  de  Torcyî 

ABIGAÏL,  «e  frapoant  la  t«(e. 

Ah!  c'est  vrai!...  je  n'y  pensais  plus!...  La  duchesse  est  venue 
dans  le  cabinet  de  la  reine...  celle-ci  a  signé!... 

BOLINGBROKE,  aree  elroi. 

Le  départ  de  l'ambassadeur?... 

ABIGAÏL. 

Oh!  ce  n'est  rien  encore!...  Imaginez-vous  que  Masham... 

BOLINGBROKE. 

Le  marquis  s'éloigne  de  Londres?... 

ABIGAÏL,  Mos  l'éeonter. 

Dans  vingt -quatre  heures  !  (ANec  furee.)  Mais  si  vous  saviez... 

BOLIISGBROKE,   aTee  coltre. 

Et  la  duchesse... 

ABIGAÏL,  TÎTemenl. 

La  duchesse  n'est  pas  le  plus  à  craindre!...  un  autre  obstacle 
plus  redoutable  encore... 

BOLlNa&BOKB* 

Pouf  quiT 
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ABIGAÏL. 

Pour  Maiiham! 

BOLINGBROKE,  xec  impitienM. 

Traitez  donc  d'affaires  d'État  avec  des  amoureux.  Je  vous 
parle  de  la  paix,  de  la  guerre,  de  tous  les  intérêts  de  l'Europe... 

ABIGAÏL. 

Et  moi,  je  vous  parle  des  miens!  L'Europe  peut  aller  toute 
seule,  et  moi,  si  vous  m'abandonnez,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

BOLINGBROKE. 

Pardon,  mon  enfant,  pardon...  vous  d'abord.  Cestque,  voyez- 
vous,  l'ambition  est  égoïste  et  commence  toujours  par  elle. 

ABIGAÏL. 

Comme  l'amour! 

BOLINGBROKE. 

Eh  bien  !  voyons?  Vous  dites  donc  que  la  reine  a  signéT 

ABIGAÏL.  à*«e  impatience. 

Oui...  à  cause  d'un  bill  qu'on  aoil  présenter. 

BOLINGBOKE. 

Je  sais!...  et  la  voilà  au  mieux  avec  la  duchesse! 

ABIGAÏL,  de  m  «ma. 

Non...  elle  la  déteste.  .  elle  lui  en  veut...  j'ignore  pourquoi, 
et  elle  n'ose  rompre... 

BOLINCSttOEE,  fiTement. 

Une  explosion  qui  n'attend  plus  que  rétincelle...  d'ici  à  vingt- 
quatre  heures,  c'est  pos.sible!...  Et  vous  ne  lui  ave/  pas  repré- 
senté que  le  marquis  s'éloif,Miant  demain,  on  ne  s'engageait  à 
rien  en  le  recevant  aujourd'hui!  que  par  éj,'ard  pour  un  grand 
roi,  et  en  bonne  politique...  la  politique  de  l'avenir,  il  fallait  ac- 
cueillir avec  faveur  son  envoyé...  Lui  avez-vous  dit  cela? 

ABIGAÏL,  (Taji  tir  ditlrtil. 

Je  crois  que  oui...  je  n'en  suis  pas  sûre!...  Un-«utre  sujei 
m'occupait. 

B0I.IN(.RR0KE. 

Cest  juste...  voyons  cet  autre  sujet? 

ABIGAÏL. 

Ce  matin,  vous  m'avez  vue  effrayée,  désespérée,  en  apprenan 
que  la  duchesse  avait  des  idées...  de...  protection  sur  A;  thur.. 
Eli  bien  !  ce  n'était  rien!...  une  autre  encore...  une  autn  grandi 
dame...  (Avec  euibârru.)  doul  jc  uc  puis  dire  le  nom. 
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BOLWGBROKE,  k  p«rt. 

Pauvre  enfant!...  elle  croit  me  l'apprendre.  (Hani.)  Comment 
le  saver-vousî 

ABIGAÏL. 

Cest  un  secret  que  je  ne  puis  trahir...  ne  me  le  demandez 
plus! 

BOLINGBROKE,  tvee  inIcDtioa. 

J'approuve  votre  discrétion,  et  ne  chercherai  même  pas  à  de- 
viner... Et  cette  personne,  duchesse  ou  marquise,  aime  aussi 
Masham? 

ABIGAÎL. 

C'est  bien  mal,  n'est-ce  pas?  c'est  bien  injuste?  Elles  ont 
toutes  des  princes,  des  ducs,  des  grands  seigneurs  qui  les  ai- 
ment... moi,  je  n'avais  que  celui-là!...  Et  comment  le  défendre, 
moi,  pauvre  fille?  comment  le  disputer  à  deux  grandes  dames? 

BOLINGBROKE. 

Tant  mieux!...  c'est  moins  redoutable  qu'une  seule. 

ABlGAÏL,  étoaa^*. 

Si  vous  pouvez  me  prouver  cela? 

BOLIISGBROILE. 

Très-facilement...  Qu'un  grand  royaume  veuille  conquérir 
une  petite  province,  il  n'y  a  pas  d'obstacles,  elle  est  perdue  ! 
Mais  qu'un  autre  grand  empire  ait  aussi  le  même  projet,  c'est 
une  chance  de  salut;  les  deux  hautes  puissances  s'observent,  se 
déjouent,  se  neutralisent,  et  la  province  menacée  échappe  au 
danger,  grâce  au  nombre  de  ses  ennemis...  Comprenez-vous? 

ABIGAÏL. 

A  peu  près...  Mais  le  danger,  le  voici!  La  duchesse  a  donné 
rendez-vous  à  Masham,  ce  soir,  chez  elle,  après  le  cercle  de  la 
reine... 

BOLINCBROKE. 

Très-bien.. 

ABIGAIL,  t««e  impiliww». 

Eh  I  non.  Monsieur,  c'est  très-mal  ! 

BOLINGBROKE. 

Cest  ce  que  je  voulais  dire  ! 

ABIGAÏL. 

Et  en  même  temps  l'autre  personne...  l'autre  grande  dame, 
veut  également  le  recevoir  chez  elle,  à  la  même  heure... 

BOLINGBROKE. 

Que  vous  disais-je?  Elles  se  nuisent  réciproquement...  11  ne 
peut  pas  aller  aux  deux  rendez-vous  ! 
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ABIGAÏL. 

A  aucun,  je  l'espère!...  Heureusement,  cette  grande  dame  ne 
sait  pas  3acore^  et  ne  saura  que  ce  soir,  au  moment  même...  si 
elle  sera  libre,  car  elle  ne  l'est  pas  toujours...  pour  des  raisons 
que  je  ne  puis  expliquer. 

BOLINGBROKE,  froidemeat. 

Son  mari? 

ABIGAÏL,  liTement. 

Cest  cela  même...  et  si  elle  peut  réussir  à  lever  tous  les  obs- 
tacles... 

BOUNCB&OKE. 

Elle  y  réussira,  j'en  suis  sûr. 

ABIGAÏL. 

Dans  ce  cas-là,  pour  prévenir  moi  et  Arthur,  elle  doit  ce  soir, 
et  devant  tout  le  monde,  se  plaindre  de  la  chaleur,  et  demander 
négligemment  un  verre  d'eau! 

BOLIKGBROKB. 

Ce  qui  voudra  dire  :  Je  vous  attends,  venez! 

ABIGAÏL. 

Mot  pour  mot. 

BOLI^GBR0KB. 

C'est  facile  à  comprendre. 

ABIGAÏL. 

Que  trop!...  Je  n'ai  rien  dit  de  tout  cela  à  Arthur...  c'est 
inutile,  n'est-ce  pas?...  Car  je  ne  veux  point  qu'il  aille  à  ce 
rendez-vous...  ni  à  l'autre!  plutôt  mourir!  plutôt  me  perdre! 

UOLINGBHOKE. 

Y  pensez-vous  î 

ABIGAÏL. 

Oh  !  pour  moi,  peu  m'importe!...  mais  pour  lui!...  Plus  j'y 
réfléchis!...  ai-je  le  droit  de  détruire  son  avenir,  de  l'exposer  à 
des  vengeances  redoutables,  à  des  haines  puissantes,  dans  co 
moment  surtout,  où  à  cause  de  ce  duel...  il  peut  être  décuuvi  ri 
et  arrêté.  Que  fetit-il  faire?...  Con.seillez-moi...  Je  ne  sais  que 
devenir,  et  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous! 

UOLINGDROKE,  qui  pendant  ce  tcnpt  •  réfléchi,  loi  prend  fitemeal  It  mkin. 

Et  VOUS  avez  rai.son!  oui,  mon  enfant...  oui,  ma  petite  Abi- 
gaïl,  rassurez-vous!...  Le  marouis  de  Torcy  aura  ce  soir  sou 
invitation,  il  pariera  à  la  reine  ! 

ABIGAÏL,  «f«e  impM.tPM.  • 

Eh!  Monsieur... 
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BOLINGBROKE,  «iteioMU 

Nous  sommes  sauvés!  Masham  aussi...  et  sans  le  compro- 
metlre,  sans  vous  perdre^  j'empêcherai  ces  deux  rendez-vous. 
abicaIl. 

Ah!  Bolingbroke!...  si  vous  dites  vrai...  à  vous  mon  dévoue- 
mont,  mon  amitié,  ma  vie  entière!...  On  ouvre  chez  la  reine... 
parlez!  si  Ton  vous  voyait!... 

B0LI>Gl>R0KE,  froideBeal,  «itarMTMl  U  ^MhMM. 

Je  puis  rester,  ou  m'a  vu. 

SCÈNE  VII. 

Lbs  lÊMES,   LA    DUCHESSE,  lorUnt  (U  l'tpparl«ment  1  droiU. 

(Lk  duchtM*.  apercevant  Bolni{:brok«  el  Abifail,  Dut  i  Mila-ci  nat  r<!Térene«  iron'q««{ 
Abi(all  la  lui  rand  et  mH.  Bolinffaroke  est  reaU  placé  mire  la«  denx  daaM.) 

BOLI^GBIW»KE,  it««  iro«i«. 

Grâce  au  ciel  !  la  voix  du  sang  agit  enfm  !  et  vous  voilà  à  mer- 
veille avec  votre  parente  !  cela  me  donne  de  l'espoir  pour  moi  ! 

LA  DUCHESSE,  d«  ai4ai«. 

En  effet,  vous  m'avez  prédit  qu'un  jour  nous  bnirions  par 
nous  aimer... 

BOLinCBROKE,  giUmneal. 

J'ai  déjà  commencé  !  et  vons,  Madame? 

LA  Dt'CnKSSK. 

Je  n^en  suis  encore  qu'à  l'admiration  pour  votre  adresse  et 
VOS  talents. 

BOLINGBROKE. 

Vous  pourriez  ajouter  pour  ma  loyauté...  j'ai  tenu  fidèlement 
toutes  fties  promesses  de  l'autre  jour  ! 

LA  mJCBESSE. 

Et  moi,  les  miennes!...  j'ai  nommé  la  personne  avec  qui  vous 
étiez  tout  à  l'heure  en  tète-à-tète,  et  la  voilà  placée,  par  vous, 
près  de  la  reine,  pour  épier  mes  desseins  et  servir  les  vôtres. 

BOLL>GBROKE. 

Comment  vous  rien  cacher?...  vous  avez  tant  d'esprit!... 

LA  DCCHESSE. 

J'ai  du  moins  celui  de  déjouer  vos  tentatives,  et  miss  Abigaïl, 
qui,  d'apK's  vos  ordres,  a  voulu  faire  inviter  ce  soir  le  uîarquis 
de  Torcy... 

BOLINGBROKE. 

J'ai  eu  tort...  ce  n'était  pas  à  elle...  c'est  à  vous.  Madame,  que 


4  go  LE  VERRE  D'EAU, 

je  devais  m'adresser...  et  je  le  fais...  (S'»pproch»ni  de  u  ubu,  et  y  rr«n»i 
nne  lettre  imprimée.)  VoIci  dcs  Icttres  d'invitatloii,  quc  VOUS,  surin 
tendante  de  la  maison  royale,  avez  seule  le  droit  d'envoyer...  c 
je  suis  persuadé  que  vous  me  rendrez  ce  service... 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Vraiment,  Mylord!...  un  service...  à  vous? 

BOLINGBROKE. 

Bien  entendu  qu'en  échange  je  vous  en  rendrai  un  autre  plu 
grand  encore...  c'est  notre  seule  manière  de  traiter  ensemble!.. 
Tout  l'avantage  pour  vous...  deux  cents  pour  cent  de  bénéfice., 
comme  pour  mes  dettes. 

LA  DUCHESSE. 

Mylord  aurait-il  encore  intercepté  ou  acheté  quelque  billet.. 
Je  le  préviens  que  j'ai  pris  des  mesures  générales  et  définitive! 
contre  le  retour  d'un  pareil  moyen.  J'ai  plusieurs  lettres  char- 
mantes de  milady  vicomtesse  de  Bolingbroke,  votre  femme.., 
(A  demi-Toix  et  en  confidence.)  je  Ics  ai  obteuucs  dc  lord  Évandalc... 

BOLINGBROKE,  de  mtme  et  toaritnt. 

Au  prix  coûtant,  sans  doute? 

LA  DUCHESSE,  «tm  Mi4n. 

Monsieur... 

BOLINGBROKE. 

N'importe  le  moyen!...  vous  les  avez...  et  je  ne  prétends  pas 
vous  les  ravir...  ni  vous  menac4M'  en  aucune  sorte!  au  contraire, 
quoique  la  trêve  soit  expirée...  je  veux  agir  comme  si  elle  durait 
encore,  et  vous  donner,  dans  votre  intérêt,  un  avis... 

LA  DUCHESSE,  iTee  ironi*. 

Qui  me  sera  agréable  ? 

BOLINGBROKE,  «ooritnt. 

Je  ne  le  pense  pas!  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  je  vous  le 
donne,  (a  demi-roi*)  Vous  avez  une  rivalcl 

LA  DUCHESSE,  vitenMnU 

Que  voulez-vous  dire? 

BOLINGUROKE. 

Il  y  a  une  lady  à  la  cour,  une  noble  dame  qui  a  des  vues  sur 
le  petit  Mashani.  Les  preuves,  je  les  ai.  Je  sais  l'heure,  le  mo- 
ment, le  signal  du  rendez-vous. 

LA  DUCHESSE,  tremblante  de  eolèf«. 

Vous  me  trompez... 

BOLINGBROKE,  froi.lemrnl. 

Je  dis  vrai...  aussi  vrai  que  vous-même  l'attendez  ce  soir  chez 
TOUS  après  le  cercle  de  la  reine... 
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LA  DUCHESSE. 

0  ciel  !  • 

BOLINGBROKE. 

C  est  là,  sans  doute,  ce  que  Ton  veut  empêcher...  car  on  tient 
à  vous  le  disputer...  à  l'emporter  sur  vous...  Adieu,  Madame. 

(Il  vaut  torlir  p<r  l<  porte  à  gtaelic.) 

I.A  DUCHESSE,  ivee  colère,  et  U  (arraal  jot^ae  |>r^  de  la  table  qoi  eit  i  (•oehe. 

Ce  que  vous  disiez  tout  à  l'heure....  le  lieu  du  rendez-vous? 
l^  signal?...  parlez! 

BOLINGBROKE,  lai  pr^««ntent  U  |Jame  qa'il  prend  tar  U  Ubie. 

Dès  que  vous  aurez  écrit  cotte  invitation  au  marquis  de  Torcy. 
(U  ducheue  le  met  Tivement  à  U  table.)  Invitation  dc  formc  et  de  conve- 
nance... qui,  en  accordant  au  man^uis  les  égards  et  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus,  vous  permet  de  rejeter  ses  propositions  et  de 
continuer  la  guerre  avec  lui...  comme  avec  moi...  (Voyant  que  u 

leltie  e>l  cachette,  il  ioone.  —  Un  Talel  d«  pied  parait.  Il  loi  donne  U  lettre.)  Ce  billet 

au  marquis  de  Torcy...  hôtel  de  l'Ambassade. ..  vis-à-vis  le  pa- 
lais... (Le  Taiet  de  pied  tort.)  Il  l'aura  daus  ciuq  minutes. 

L\  DUCHESSE. 

Eh  bien!  Mylord...  cette  personne... 

BOLINGBROKE. 

Elle  doit  être  ici  ce  soir,  au  cercle  de  la  reine. 

LA  DUCHESSE. 

Lady  Albermalo,  ou  lady  Elworth  ;  j'en  suis  sûre... 

BOLIWGHROKE,  a<ec  iiitenlion. 

J'ijrnore  son  nom;  mais  bientôt  nous  pourrons  la  connaître. . 
car  si  elle  peut  échapper  à  ses  surveillants,  si  elle  est  libre,  si 
le  rendez-vous  avec  Masham  doit  avoir  lieu  ce  soir...  voici  le  si- 
gnal convenu  entre  eux... 

LA  DUCHESSE,  atfc  inpatMM* 

Achevez...  achevez,  de  grâce! 

BOLINGBROKE. 

Cette  personne  demandera  tout  haut  à  Masham  uu  verre  d'eau. 

LA  DUCHESSE. 

Ici  même...  ce  soir... 

BOLINGBROKE. 

Oui  vraiment...  et  vous  pourrez  voir  par  vous-même  si  mc.s 
rensoii^oements  sont  exacts. 

LA  DUCHESSE,  aree  coltre. 

Ail  I  malheur  ù  eux...  je  ne  ménagei-ai  rieo... 

T.  u.  u 
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BOUMGBROKE^  à  p«rt. 

j''y  compte  bien!  ^ 

LA  DUCHESSE. 

Et  quand,  devant  tonte  la  courj  je  devrais  les  déma*qucr.« 

BOLI.NGBROKE. 

Modérez-vous...  voici  la  reine  et  ces  dames. 
SCÈNE  VIII. 

LA  REINE,  BOLINGBROKE,  LA  DUCHESSE.  ABIGAIL,  MASHAM, 
puii  M.  DE  TOUCY. 

(U  Rciii*  et  les  d»inc«  de  it  »oitc  enlrenl  p«r  U  porle  A  droite  ;  lei  ieigaenri  ii«  la  eonr 
les  meinbrfll  do  parlement  enlrenl  par  'a  fond.  —  Lr*  djinc>  l»tré«t  »ont  i«  v»t\gt\ 
cerrle  et  s'uMoir  à  droite;  Al)i((ii'il  et  qnelques  demoiiiall.'»  il'lionnenr  %«  tirnnciit  .'.  I. 

derrière  ellet. A  g«uc1i«  «l  nir  lo  devint  du  lh<î|tif,  B"l.iigbrok«  et  quelques  nipiubre 

du  parlement. A  droite,  la  Duebaue  obtarTe  toute*  lei  damai  ;  du  même  e6lé,  Mu< 

bau)  et  qnalquei  ofGeiars.) 

LA  DUCHESSE,  à  part,  at  regardant  toula«  lei  dame*. 

Laquelle?...  Je  ne  puis  deviner...  (a  u  raine  qui  l'apprœba.)  Je  vaii 
faire  préparer  le  jeu  de  la  reirté... 

LA  REINE,  ebarchant  de*  yaus  Maahaa. 

A  merveille...  (a  paît.)  Je  ne  le  voi.*?  pas. 

LA  DUCBF.SSK,  i  «oii  b«aU. 

Le  tri  de  la  reine!  (s'approcbant de  u  rein<-,  et  à  toit  baiia.)  Les  réfla 
mations  devenaient  si  fortes,  qu'il  a  fallu,  piuir  la  forme  seule 
ment,  envoyer  une  invilation  au  marquis  do  Torcy. 

LA  HEINE,  tana  l'jeouter,  al  eharehant  lot^Olin. 

Très-bien!...  (Apare^tam Matham)  Ccsi  lui !... 

LA  DUCHESSE. 

Cela  contentera  Topposilion. 

LA  KEINE,  'rc|:ardant  Maatoa. 

Oui...  et  cela  fera  plaisir  à  Abigaïl... 

LA  DUCHESSE,  arae  ironie. 
Vraiment?...  (La  duchexe  donne  dei  ordre*  pour  ta  jeu  de  U  raine.— 'P<-nda 
ce  tero|<«,  un  membre  du  parlement  *'a*l  approebi',  i  gauebe,  du  groupe  oè  ta  tient  B( 
linjbrvke.) 

LE  HEMBRE  DU  PARLEMENT. 

Oui^  Messieurs,  je  sais  de  bonne  part  que  toutes  les  ntîgocij 
tions  sont  rompues. 

BOLINUBKOEK. 

Vous  croyez? 
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LE  MEMBRE  DU  PARLE.MF:nT. 

Le  crédit  de  la  duchesse  est  tel,  que,  l'aniDassadcur  n'a  pas 
été  admis. 

BOLINGIiROKR. 

C'est  inouï. 

LE  MKMBRE  DU  PARr.EMr!n'. 

Et  il  part  demain,  sans  avoir  même  pu  voir  la  reine. 

UN   MAÎTllE   DES  TÉRÉMOMES,  annoçAnl. 

Monsieur  ranibas«a<icur,  manjuis  de  Torcy  !  (É'onnemeiit  général: 

tout  le  niot^dc  le  lè*«  el  l«  Mlue.  — Bolingbrolu  n  ra  davutda  lai,  i«  prend  |'4r  la  aiaiii, 
cl  U  pré««Bt«  k  U  rcJM  ) 

LA  REINE,  d'an  <ir  gncitot. 

Monsieur  Tambassiideiir,  sojez  le  bienvenu,  nous  avons  grand 
plaisir  à  vous  recevoTr. 

LA  DUCHESSE,  hu.  à  )t  reine. 

Rien  de  plus.*.,  dé  gfice,  prenez  j^ardc! 

LA  REINE,  te  looroant  *en  Bolingbruke  qui  ett  de   l'autre  cM',  lu,  Ht  i  demi-toit. 

Je  savais  que  cette  invitation  tous  serait  a^r 'able,  et  vous 
voyez,  quand  je  le  peux... 

BOLINCBIlOKE,  ('inelinenl  aue  reipeat 

Ah!  Madame...  que  de  bontés!... 

M.   DE  TOItCT,  bu,  t  Bolingbroke. 

Je  reçois  à  rinslant  une  lettre  à  mon  ^ôlel. 

BOLINGBROKE,  de  miiat. 

Je  le  sais...  ' 

M.  DE  TORCT,  de  dIom. 

Cela  va  donc  bien? 

BOI.INGBROKE,  de  m.iiiie. 

Cela  va  mieux...  mai.s  bientôt,  je  l'espère... 

M.  DE  TOHCV,  d«  mène- 

Quelque  grand  changement  survenu  dans  la  politique  de  la 
reine?... 

BOLINGBROKE,  de  miflM. 

Cela  dépendra  de  nous... 

M.  OE  TORCT,  de  latea. 

Du  parlement  ou  des  ministres? 

BOLINGBUOKE,  de  mime. 

Non,  d'un  allié  bien  léger...  et  bien  fragile...  (On  tiem  d'.!pportcr 

■a  miliea  da  Ihéilre  one  table  de  tri,  el  l'on  a  d:<pa$é  n-i  Uiileuil  el  de»  chaise».) 
LA  DUCHESSE,  de  l'autre  cité,  el  ('adressant  à  la  reine. 

Quelles  sont  les  personnes  que  Sa  Majesté  veut  bien  désigner 
pour  ses  partners? 


J.Si  LE    VFRRE   d'eau. 

LA  REINE. 

Qui  VOUS  voudrez...  choisissez  vous-même. 

LA  DUCHESSE. 

Lady  Abcrcrombie... 

LA  REINE. 

Non  !  (Montrant  une  dame  qui  est  piès  d'elle.)  Lady  AlbcriUale. 
LADY  ALBERMALE. 

Je  remercie  Votre  Majesté!... 

LA  DUCHESSE,  i  pirt. 

Et  moi  aussi.  (Regardant  lady  Aibemiaie.)  Par  ce  moycn  olle  ne  lui 
partira  pas.  (Haut.)  El  pour  la  troisième  personne  ? 

LA  REINE. 

La  troisième?  Eh!  mais...  (Apercevant  le  niarqaif  de  Torey  qui  t'ipprorhe 
d'elle.)  milIlSieur  TambaSSadcur..  (M^DTement  (rm^ral  d'étonncment,  et  joi« 
de  Bolingbroke.) 

LA  DUCHESSE,   Um  h  la  reine,  afee  r«|iroch«. 

Un  pareil  choix...  une  pareille  [irtféreiice. 

LA  REINE,  de  même. 

Qu'importe  ! 

LA  DUCHESSE,  de  nia.» 

Voyez  reflet  que  cela  produit. 

LA  KEINE,  de  mlM. 

11  fallait  choisir  vous-même. 

LA  DUCHRSSE,  i»  méiM. 

On  va  penser...  on  va  croire... 

LA  REINE,  de  mime. 
Tout  ce  qu'on  voudra!    (l.«  marquit  de  Torcy,  qai  a  remif  m,  fh.»p«ao  »  nx 
dei  geni  de  sa  tnite,  préicntu  ta  main  à  la  reine  qu'il  ronJuit  k  h  labU-  du  tri,  et  l'aiiiad 
entre  elle  el  lady  Alb«rmale.  La  ducU:^,  toujoun   obtenant,   t'eloigne  da  la  table  t-*, 
hnincur,  cl  patse  dn  eôtë  gauche.) 

BOMNGRROKE.  yirh  d'elle,  et  k  <oit  batae. 

C'est  trop  «î;é!icreux,  duchesse...  vous  failis  Irop  bien  les 
cho.îtîs...  le  manjuis  admis  au  jeu  de  la  reine,  le  nianjuis  faisant 
la  parlio  de  Sa  Majesté,  c'est  plu»  que  je  ne  demandais. 

LA  DUCHESSE,  a«ee  dépit. 

Et  plus  que  je  n'aurais  voulu... 

BOLINGBROKE. 

Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  vous  en  savoir  le  même  gré! 
d'autant  qu'il  est  homme  à  proHlor  de  colle  faveur...  il  a  de  l'es- 
prit... Et  tenez,  il  a  l'air  de  causer  d'une  manière  f<»rt  aimable... 
avec  Sa  Majesté. 
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LA  DUCRESSB. 
ED  effet...  (Ella  *eot  faire  an  pai.] 

BOLITSGBROKK,  It  rMerut. 

Mais  au  lieu  de  les  interrompre,  nous  ferions  mieux  d'observer 
et  d'écouter...  car  voici,  je  crois,  le  moment. 

LA  DDCHF.SSE. 

Oui...  mais  aucune  de  ces  dames... 

LA  RF.IISE,  jouant  toajoari,  et  ayant  l'air  de  répondr*  m  OMrqnif. 

Vous  avez  raison,  monsieur  le  marquis,  il  fait  dans  ce  salon... 
une  chaleur  étoufianle. . .  (AT«e  éaoïion.  «t  t'adreuani  à  Mtshun.)  Monsi*>ur 
Masham  !  (Maaham  .'ioeiin*.)  je  TOUS  demanderai  un  verre  d'eau  ! 

LA  DOCHF.SSE,  poamnt  an  eri,  et  (aittiit  un  pt*  *en  I*  rein*. 

Ociel! 

LA  REINE. 

Qu'avez-vous  donc,  duchesse? 

LA  DUCHESSE,   forieute  et  eherenaot  à  M  eontenir. 

Ce  que  j'ai...  ce  que  j'ai...  quoi!  Votre  Majesté...  il  serait 
possible... 

LA  REINE,  toajonn  «mïm  et  m  retoanunt. 

Que  voulez-vous  dire,  et  d'où  vient  cet  emportement? 

LA  DUCHESSE. 

11  serait  possible  que  Votre  Majesté  oubliât  à  ce  point... 

B0LIN(;BR0KB  et  le  marquis,  «oolut  U  calMT. 

Madame  la  duchesse!... 

LADT  ALBERMALB. 

Cest  manquer  de  respect  à  la  reine. 

LA  REINE,  avec  dignitf. 

Quoi  donc!...  qu'ai-je  oublié? 

LA  DUCHESSE,  troublée,  et  eberckaat  i  M  nmettr*. 

Les  droits...  l'étiquette...  les  prérogatives  des  difTérontes 
charges  du  palais...  C'est  à  une  de  vos  femmes  qu'appartient  le 
droit  de  présenter  à  Votre  Majesté... 

LA  REINE,  étonnée. 

Tant  de  bruit  pour  cela!...  (Se  retournant  ^m  la  table  dejea.)  Eh  bien  ! 
duchesse,  donnez-le-moi  vou.s-mème... 

LA  DUCHESSE,  ttipéfaite. 

Moi! 

BOLINGBROKE,  à  la  dDcliease,  à  qui  Maihaoi  prétmte  en  ce  moment  le  platean. 

Je  conviens,  duchesse,  qu'être  obligée  de  présenter  vous 
même...  là,  devant  eux...  c'est  encore  plus  piquant... 


jge  LE  VERRE  DEAU. 

LA  DUCHESSE,  m  eontentot  i  peina,  «l  prenant  le  plateau  qoe  Matham  lui  prosente 

Ah!... 

LA  REINE,  a«ee  impatience. 

Eii  bien,  Madame...  m'avez-vous  entendue?  et  ce  droit  nj- 

Clamé  avec  tant  d'instance...  (La  Hnclieiw,  d'une  main  tremblante  do  dire, 
lui  présente  le  «erre  d'eau,  qui  glit^e  aur  la  plateau  et  tombe  tor  la  robe  de  la  ruine.) 
LA  REINE,  $t  letaDt  a*«e  «ivaeiM. 
Ah!  VOUS  êtes  d'une  maladl'eSSC...   (Tout  le  nende  te  lèce,  et  Abi^ail 
descend  k  droite  près  de  la  reine.) 

LA  DL'CHESSE. 

Cest  la  première  fois  que  Sa  Maje.slé  me  parle  ainsi. 

LA  REINE,  a«ec  aigreur. 

Cela  prouve  mon  indulgonre! 

LA  UUCPESSE,  ^.  même. 

Après  les  services  que  je  lui  ai  rendus. 

LA  REI>E,  de  mi  ;.e.   ,    ^    ,,  , 

Et  que  je  suis  lasse  de  m'en  tendre  reprocher. 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  les  impose  point  à  Voln*  >fajeslé,  et  s'ils  lui  sont  mi- 
portuns...  je  lui  ofllie  ma  démission. 

LA  REINE. 

Je  l'accepte! 

U  DUCHESSE,  t  fttU 

Ociel!... 

LA  REINE. 

Je  ne  vous  retiens  plus...  Mylords  et  Mesdames,  vous  pouvei 
▼0U8  retirer. 

BOLINGBROKE,  bat.  à  la  duchease. 

Duchesse,  il  faut  céder! 

LA  DUCHESSE,  à  p»ri,  avec  colore. 

Jamais!...  Et  Masham...  et  ce  rendez-vous...  non,  il  n'anrî 
pas  lieu!  (Haut,  à  u  reine.)  Eiicorc  un  mot,  Madame!...  En  remet- 
tant à  Voire  Majesté  ma  place  de  siirinlondiinlc  ..  je  lui  dui: 
compte  des  dci'niers  ordres  dont  clic  m'avait  char^. 

BOLINGBROKE,  i  part. 

Que  veut-elle  faire? 

LA  DUCHESSE,  montrant  Bolingbrek*. 

Sur  la  plainte  de  iiiylord  et  de  st's  collof,'ues  de  roppositioii 
vous  m'avez  ordonné  de  découvrir  l'adversaire  de  Ricliard  Uo 
liuL'broke. 
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BOLI>GBROKIl,  i  put. 

0  ciel  ! 

LA   DOnULSSE,   à  Bulinfrbroke. 

("est  VOUS  mainlenuit  qui  en  répoiiHez,  car  je  vous  le  livre. 
Arrêtez  donc,  et  sur-le-champ,  monsieur  Masham,  que  voici! 

LA    REINE,  a  ec  dosUir 

Masham!...  il  serait  vrai!,.. 

MASHAH,  Uimol  I»  Uto. 

Oui,  Madame!... 

LA  DUCHESSE,  eonkcmplanl  I»  donlear  éê  U  r«ia«,  tt  bM  à  BolingbmlM. 

Je  suis  vengée  !... 

B0LI>GBR0KE,  de  mime  «t  »«m  jom 

Mais  nous  Temporluns  ! 

LA  DOCRESSE,  i^rtmeni. 
Pas  encore,  Messieurs  !  (  ur  un  ge>l«  de  u  r«iii«,  Bolingbroke  reçoit  rép^ 
qae  Htiha/o  lui  pr(>5'-nl?.  La  rtine,  appuyao  Mr  Abigall,  rentre  (Uni  •«•  «pparteiiMaU,  il 
U  diichesee  tort  p«r  1«  fond.  —  L*  toile  lo«be.) 


ACTE  V 


Le  boudoir  de  )•  reine;  detiz.  pmiei  au  fond;  I  nnehe,  «M  taiMre  *«M  nn  balcon:  I 
droite,  la  porte  d'un  eabtnal  ecoduisant  aox  petiu  appartenaati  de  U  reine  :  à  (mmM 
une  taj>le  et  on  canapé. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

BOLTNGBROKE,  entrant  par  la  porte  da  fond  i 

«  Après  la  séance  du  parlement,  dans  le  boudoir  de  la  reine,  » 
m'a  écrit  .\bigaïl  !  M'y  voici  !  toutes  les  portes  se  sont  ouvertes 
devant  nK>i!...  Est-ce  Sa  Majesté  elle-même...  est-ce  ma  gen- 
tille alliée  qui  désire  me  parler?  Peu  importe...  La  duchesse  et 
la  reine  sont  furieuses  l'une  contre  l'autre,  l'explosion  habile- 
ment préparée  a  enfin  eu  lieu...  ce  devait  être.  Ces  deux  au- 
gustes amies  qui  depuis  si  longtemps  se  détestaient,  n'atten- 
daimit  qu'une  occasion  pour  se  le  dire...  Et  connaissant  le 
caractère  orgueilleux  et  emporté  delà  dudhesse...  je  me  dou- 
tais bien  que  dans  son  premier  mouvement...  Mais  j'attendais 
mieux!...  je  croyais  qu'aux  yenx  de  toute  la  cour,  elle  allait 
reprocher  à  la  reine,  et  cette  intrigue  secrète...  et  ce  rtMidez- 
vous...  Elle  m'a  trompé...  elle  s'est  arrêtée  à  temps!...  elle  s'e-t 
modérée...  mais  les  premiers  coups  sont  portés...  La  duchesse 
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en  disgrâce,  les  wighs  furieux,  le  bill  rejeté;  bonleversemern 
général.  Je  disais  bien  que  de  ce  verre  d'eau  dcpendail  le  des- 
tin de  rÉtat...  (RéBéchissang Alors...  et  dès  que  je  serai  ministre... 

SCËNË  II. 

B0LIN6BR0EE,  ABIGAIL,  entrant  ptr  U  porte  du  fond  adroite. 
ABIGAÏL. 

Ah  !  Mylord  !  vous  voilà  ! 

BOI.INGBROKR. 

Oui...  je  m'occupais  du  ministère. 

ABIGAÏL. 

Lequel? 

ftOLINGBROKB. 

Le  mien...  quand  j'y  serai...  ce  qui  ne  tardera  pas. 

ABIGAÏL. 

Au  contraire!...  nous  en  sommes  plus  loin  que  jamais! 

BOLINGBROKB. 

Que  me  dites-vous? 

ABIGAÏL. 

Laissez-moi  me  rappeler...  D'abord,  pendant  que  j'étais  dans 
le  boudoir  de  la  reine  ..  à  travailler  avec  elle  et  à  parler  de 
Mashani...  (VitemcDi.)  Qui  ne  risque  rien...  n'èsl-re  pas? 

BOLINGBROKI-:. 

Prisonnier  sur  parole,  chez  moi,  dans  le  plus  bel  appartement 
de  l'hôtel. 

ABIGAÏL. 

Et  par  la  suite... 

BOLIRGBROKE. 

Rien  à  craindre,  si  nous  l'emportons... 

ABIGAÏL,  nalvemtnt. 

Ah!  VOUS  me  faites  trembler! 

BOLINGBROKE,  vïtmm* 

Et  moi  aussi  !...  Achevez  donc  ! 

ABIGAÏL. 

Eh  bien!  sont  arrivés  chez  la  reine...  milady...  milady...  une 
grande  dame  qui  est  dévote... 

BOLINGBROKB. 

Lady  Abercrombie? 

ABIGAÏL. 

C'est  cela...  avec  lords  Devonsliire  et  Walpool. 
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BOI.IMGBROKE. 

Des  amis  de  la  duchesse... 

ABIGAÏL. 

Qui  venaient  d'eux-mêmes. . . 

BOLINGBROKB. 

C'est-à-dire  envoyés  par  elle. 

AniGAÎL. 

Annoncer  à  la  reine  que  la  disgrâce  de  la  surintendante  pro- 
duirait les  plus  fâcheux  effets...  (jue  le  parti  wigh  était  fu- 
rieux... et  i\u\\  la  séance  de  ce  soir  le  bill  pour  les  Stuarls  se- 
rait rejeté. 

BOLINCBROKB. 

Et  la  reme,  qu'a-t-elle  répondu? 
abigaTl. 

Elle  ne  répondait  rien...  incertaine...  indécise...  cherchant 
autour  d'elle  un  avis,  et  de  temps  en  temps  me  regardant 
comme  pour  savoir  le  mien. 

BOLINGBROn. 

Qu'il  fallait  donner. 

ABIGAÎL. 

Estroe  que  je  m'y  connais? 

BOLINGBROKE. 

Qu'importe?...  demandez  à  la  moitié  des  eonseillers  de  la 
couronne?...  Enfin,  qu'est-il  arrivé? 

ABIGAÏL. 

La  reine  hésitait  encore,  lorsque  lady  Abercrombie  lui  a  parlé 
ù  voix  basse... 

BOURG  BROKE. 

Qu'a-t-elle  pu  lui  dire? 

ABIGAÏL. 

Je  l'ignore  !...  J'étais  bien  près  cependant...  et  je  n'ai  rien  en- 
tendu qu'un  nom...  celui  de  lord  Evendale...  et  celui  de  Mas- 
ham!...  (Titemeat.)  Oh  !  celui-là,  j'en  suis  sûre...  Et  la  reine, 
jusque-là  froide  et  sévère,  a  dit  d'un  air  de  bonté  :  N'en  par- 
lons plus,  qu'elle  vienne  !  je  la  reverrai. 

BOLINGBROKK,  avec  eoUre. 

La  duchesse  !  rentrer  dans  ce  palais  dont  je  la  croyais  pour 
jamais  bannie...  - 

ABIGAÏL. 

Et  dans  mon  trouble^  tout  ce  qui  m'est  venu  à  Tidée  a  été  de 
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VOUS  écrire  sur-le-cliamp  :  Venez  !  |>our  vous  apprendre  ce  qui 
se  passait  et  ce  qui  a  été  convenu. 

BOMNCBROKE. 

Avec  qui? 

ABIGAÎL. 

Entre  la  reine  et  ces  messieurs,  au  sujet  de  cette  réconci- 
liation. 

BOLINGBROKE,  arec  iopAticnet. 

Eb  bien! 

,  ,       ,  ABIGAÎL. 

Eh  bien  !...  il  a  été  convenu  que  la  duchesse,  qui  a  donné  hier 
sa  démission  de  surintendante,  viendra  aujourd'hui  reinetin^  à 
la  reine  sa  clé  des  petits  appartements.  (Moninni  u  pone  k  droiir.)  Cette 
clé  qui  lui  permettait  d'entrer  chez  la  reine  à  toute  heure  et 
sans  être  vue  !... 

BOLINGBROKE,  avee  impMiaM. 

Je  le  sais! 

ABIGAÎL. 

La  reine  refusera  de  la  repn mire;  la  duchesse  alors  voudra 
tomhor  aux  pieds  de  Su  Majesté,  qui  la  relèvera...  et  elles  s'eju- 
brasseronl,  et  le  bill  passera,  et  le  marquis  de  Totry,  aujour- 
d'hui même... 

BOUISGKROKE. 

0  faiblesse  de  femme  et  de  reine!...  et  au  inomcni  ou  nous 
tenions  la  victoire. 

ABIGAÎL. 

Y  renoncer  à  jamais  ! 

BOUNGBROKB. 

Non...  non,  la  fortune  et  moi  nous  nous  connaissons  trop  bien 
pour  nous  quitter  ainsi!...  je  l'ai  narguée  si  souvent  (lu'elle  nie 
le  rend  parfois,.,  .mais  elle  me  revioul  toujours!...  Cette  récon- 
ciliation... cette  entrevue...  ^  quel  moment? 

ABIGAÎL. 

Dans  une  demi-heure  ! 

BOLINGBROKE. 

Il  faut  que  je  parle  à  la  reine  !.., 

,    ABIGAÎL.  _.,    ,  ,     .        , 

Elle  est  renfermée  avec  les  ministres  qiii  viennent  d'arriver  .. 
C'est  pour  cela  qu'on  m'a  renvoyée. 

BdLINGBROKE,  ,efr.,p,oll.  IIU.     ,        n,        ,,, 

Mon  Dieu!...  mon  Dieu,  que  faire?...  Il  fnut  poùi-taill que ^» 
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toi 


la  Voir,  (jijL-  je  sache  comment  s'esl  tout  à  coup  éteinte  cette 
haine  atti*é<^  par  moi,  et  qu'à  tout  prix  je  rallumerai  !  Mais  pour 
tout  cela  une  demi-hturc!... 

ABICAII.,  lai  monlnnl  la  por1i>  da  fend  à  (lache.  q«i  i^oavi*. 

Quel  l)onheur!.,.  c'est  la  reine! 

BOLIKGBROKE,  mpinat. 

Je  savais  bien  qu'entre  la  fortune  et  moi  le  dernier  mot  n'é- 
tait pas  dit.  Laissez  nous,  Aliigaîl,  lai>s^z-nou8...  Veillez,  à 
l'arrivée  de  la  duchesse,  et  quand  elle  paraîtra,  venez  nous 
avertir!... 

abigaIl. 

Oni,  Mylord!...  Que  Dieu  le  protège!...  (Abi<«ii  mi  pv  u  porto  da 

fond  1  droite.) 

SCÈNE  m. 

LA  REINE,  BOLINGBHOKB. 

LA  BEINE,  à  rart. 

Oui,  pourvu  qu'à  ce  |»rix  j'achète  le  repas  J'y  suis  décidée!.. 
(Utaai  wi  leut.  ri  saieuent.)  Ah  !  c'est  VOUS,  Boliugbntke,  jc  suis  hcu- 
reuse  de  vous  voir  !  je  viens  do  passer  la  journée  la  plus  en- 
nuyeuse... 

BOLIfiGBROKK,  tuarùM,  tt«e  ironi*. 

J'apprends  le  nouveau  trait  de  clémence  de  Votre  Majesté!... 
c'est  magnanime  à  elle  d'onblier  ainsi  le  scandale  d'hier. 

LA  REIMB.  >•     

L'oublier,  dites-vous?...  plût  au  ciel!  Mais  le  moyen!...  il 
n'est  question  que  de  cela,  ot  si  vous  saviez  depuis  ce  ma- 
tin. .  depuis  hier...  tout  ce  qui  s'esl  pa8>é  au  sujet  de  ce  mal- 
heureux verre  d'eau,  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  entendre...  J'en  ai 
mal  aux  nerfs  ..  aussi  je  ne  veux  |j1us  qu'on  m'en  parie. 

BOLIKGbROKE. 

Et  Ton  vous  réconcilie?... 

LA   REiMEt 

Bien  malgré  moi  ..  mais  il  a  fallu  en  finir...  Vous  qui  êtes 
pour  la  paix,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  des  sacrifi  es  que 
j'ai  faits  pour  l'tibtenir...  Et  puis  cette  pauvre  duchesse.  (G-$»} 
d'éu.i. cneii  de  Boiingbroke.)  Muu  lùcu...  jc  uc  la  défeuds  pas...  m(n 
préserve  le  ciel  !  mais  on  l'accuse  parfois  si  injustement.  .  vous 
tout  If  prenil  r!  é  ourdiroerj.)  Je  ne  parle  i>as  des  derniers  subsides 
et  de  la  prise  de  liuuobain...  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier... 
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(firaromeni.)  Maîs  le  petit  Masham.  .  ce  que  vous  m'en  avez  dit!... 

BOLmCBROKE. 

Eh  bien!... 

LA  REINE,  Mnritnt,  avec  eonUnttmeaÉ 

Erreur  complote! 

BOLIKGBROKB,  à  put 

CVst  donc  cela! 

LA  REINE. 

Elle  n'y  pense  seulement  pas,  au  contraire. 

BOLINGBROKE. 

Vous  croyez? 

LA  REINE,  touriul. 

J'ai  pour  cela  d'excellentes  raisons,  des  preuves  «évidentes 
qu'on  m'a  données,  et  dont  il  ne  faut  pas  parler!,.,  c'est  qu'elle 
est  au  mieux  avec  lord  Evendale!... 

BOLINCBROKE,  tooHtnt. 

Voire  Majesté  appelle  cela  une  raison!... 

LA  REINE,  d'un  ton  i^fir*. 

Certainement.  (Riwii.)  Et  puis,  réfléchissez,  raisonnez,  Boling- 
broke,  car  cette  pauvre  duchesse  que  j'ai  accur>ée  aussi...  je  ne 
sais  pa<  comment  cela  ne  m'était  pas  venu  à  la  pons«ie...  si  elle 
avait  dinié  Masham,  est-ce  qu'hier  elle  l'aurait  ainsi  dénoncé 
devant  toute  la  cour  et  fait  arrêter  par  vous? 

BOLINCBROKE,  à  demi-*ois. 

Et  si  elle  n'avait  cédé  alors  qu'à  un  mouvement  de  colère  et 
de  jalousie...  dont  elle  se  repent  maintenant? 

LA  REINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

BOLINGRROKE,  ritnt,  et  loujnnrt  à  dcmi-voii. 

La  duchesse  avait  soupçonné...  ou  cru  d»'viner.  .  qu'hier  au 
soir  Ma'^ham  devait  avoir  une  entnvue  mystérieuse... 

LA  REINE,  à  fui, 

Ociel! 

BOLINGRROKE. 

Avec  qui?...  on  l'ignore!...  il  est  même  douteux  que  ce  soit 
vrai...  mais,  si  Votre  Majesté  le  désire...  je  saurai...  je  décou- 
vrirai... 

LA  REINE,  TiTcmenl. 

Non  ..  non,  c'est  inutile... 

liOLINGBHOKi:. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'hier  au  suir,  ù  la  uiùmu 
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heurt',  après  le  cercle  de  Voire  Majesté,  la  duchesse  devait 
avoir,  chez  elle,  un  rendez-vous  avec  Masham. 

LA  REINE. 

Vn  rendez- vous? 

BOU'<NCBR0KK,  vifemeaU 

Oui,  Madame! 

LA  REINE,  a*ec  colère. 

Hier!...  avec  lui  !..  Ils  s'entendaient...  ils  étaient  donc  dMnteU 
ligence... 

BOLIISGBROKE,  riTMenl  «t  avae  ebalaur. 

Et,  jugez  aujourd'hui  de  son  désespoir  et  de  son  regret, 
d'avoir,  dans  un  moment  de  dépit,  renoncé  à  sa  place  de  surin- 
tendante! Privée  de  son  pouvoir  et  de  son  crédit,  elle  ne  p«H>t 
plus  défendre  Masham,  qui  est  mon  prisonnier;  privée  de  ses 
entrées  au  palais  et  des  moyens  d'y  pénétrer  à  toute  heure,  elle 
ne  peut  plus,  comme  autrefois,  le  voir  ici  sous  vos  yeux,  sims 
danger  et  sans  soupçons...  voilà  pourquoi  elle  tenait  à  cette  ré- 
conciliation qu'elle  vous  a  fait  demander;  voilà  pourquoi,  une 
fois  rentrée  ici,  à  la  cour... 

LA  REINE,  i  part. 

Jamais  ! 

SCÈNE  IV. 

60L1NGBR0KE,  LA  REINE,  ABIGAIL,  aeeoarant  par  la  porte  da  fond  à  droila. 
ABIGAIL,  tout  émue,  accourant  pré*  de  Bolingbroka. 

Myloril...  Mylord... 

LA  RELNB,  avae  eolèt*. 

Qu'y  a-l-il  ? 

ABIGAÏL. 

Je  venais  annoncer  que  j'avais  vu  entrer  dans  la  cour  du  pa- 
lais la  voiture  de  madame  la  duchesse! 

LA  RKINE. 

La  duchesse  !  (Passant  au  milieu  du  thatre.)  Et  qul  lui  a  donné  l'au- 
dace de  se  présenter  devant  moi? 

ABIGAÏL. 

Elle  venait...  offrir  à  S*  Majesté,  au  sujet  de  l'événement 
d'hier,  des  excuses... 

LA  REINE. 

Que  je  n'adiutts  pas...  Je  peux  pardonner  des  injures  qui  me 
sont  per.-onui  lies  ;  jamais  celles  dirigées  contre  la  dignité  de  ma 
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couronne...  ot  hier,  h  de?.soin,  et  non  par  Jiftsard,  la  lUichesse  » 
eu,  dans  son  orgueil,  l'intention  de  manquer  à  sa  souveiaine  ei 
de  l'outrager, 

BOLIISGBROKB. 

Inlentioil  manifeste! 

THOMPSON,  i!<  pritentant  i  k  porte  do  fond. 

Milady  duchesse  de  Mariborough  attend  dans  la  salle  de  ré- 
ception les  ordres  de  Sa  Majesté. 

I.AREI^E. 

Abigaïl,  allez  les  lui  porter.  Ditos-lui  que  nous  ne  pouvons  1; 
recevoir;  que  nous  avons  disposé  de  la  place  <|u'oIle  occupai 
auprès  de  nous!...  qu'elle  ait  dès  demain  à  nous  renvoyer  S'^ 
brevet  de  suriiitendanU?,  et  surtout  les  clos  de  nos  apparte 
ments,  qui  désormais  lui  sont  interdite,  ainsi  que  noire  pré 
sence...  Aller... 

ABlGAÎL,  itupéftiU. 

Quoi,  il  serait  possible... 

ROLINGBROKE,   rroidemant. 

Allez  donc,  miss  Abigaïl,  obéissez  à  la  reine. 

ABIGAÏL. 

Oui,  Mylord.  .  (a  pan  )  Ah  !  ce  Bolingbroke  est  un  démon 

(Abigail  turt  ptr  la  (lurte  du  fond  à  ganeho.) 

SCÈNE  V^ 
BOLINGBHOKE,  LA   REÎNE. 

DOLINGBROKE,  t'approchanl  de  la  reine  qni  virnl  de  ae  jeter  dtM  n  b'^«>'  >  '^Nl 
dn  rpeclateor. 

Bien,  ma  souveraine,  très-bien  ! 

LA  REINE,  «tec  exaltaiion,  el  eomni'!  Sère  de  «oa  courage. 

N'est-ce  pas?  11  m'ont  crue  faible  et  je  ne  le  suis  pas. 

BOLINGBROKE. 

Nous  le  voyons  bien  ! 

LA  REINE,  a?ae  eoUre. 

C'est  aussi  trop  abuser  de  ma  patience I 

BOLINGBROKE. 

C'est  un  état  de  choses  intolérable... 

LA  REINE. 

Et  qui  ne  peut  durer. 

BOLINGBROKE,  vifemeol. 

C'est  ce  que  nous  disions  depui€  longtemps!...  Parlez!  me 
amis  el  moi,  sommes  prêts  à  exécuter  vos  ordres! 
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ÎJi  REINE,  te  IcTtnt. 

Mes  oHrPS...  ccrlainoment!  je  vous  les  donnerai!  et  c'est  à 
rons.  Bolini^broke,  à  vous  que  je  me  confie;  mais,  dites-moi... 
it  Masham?... 

BOLINCBROKE. 

Est  toujours  mon  prisonnier,  et  nous  nous  occuperons  de 
■elti'  affaire  dès  que  le  nouveau  ministère  sera  formé,  la  chambre 
lissoute,  et  le  duc  de  Marlhorough  rappelé  ! 

LA  RICIN E,  avee  «siUlio*.   , 

C'est  bien!  je  vais  donni  r  l'ordre  de  le  mettre  eu  jugement. 

BOLINCBROKE,  ?i*eiiMm. 

Le  maréchal? 

LA  REINE. 

Eh  !  non...  Masham I... 

BOLINCBROKE,  à  pwU 

Toujours  Masham!... 

LA  REINR,  de  idIm*.  , 

Et  sa  punition  ..  car  je  veux  qu'il  soit  puni...  condamné...  je 
le  veux!...  .....i.i..:  / 

BOLINGBAOKE,  i  part. 

0  ciel  ! 

LA  REINE. 

Il  v(»us  a  privé  d'uo  parent  que  vous  aimiez...  et  puis  la  du- 
chesse sera  furieuse  ! 

BOLINCBROKE,  Ti*«m«iM. 

Au  contraire...  elle  sera  eochantée!  ils  sont  brouillés...  une 
guerre  à  mort. 

LA  REINE,  dent  It  aolèn  tonbt  tout  i  conp. 

Ah  !  (D'un  ion  radooci.)  Vous  nc  disicz  pas  cela  ! 

BOMNGBROKE,   à  demi-foix,  el  rianU    - 

Elle  a  découvert  à  n'eu  pouvoir  douter  que  Masham  ne  l'ai- 
mait pas,- qu'il  ne  l'avait  jamais  aimée...  qu'il  en  aimait  une 
autre!... 

LA  REINE,  fiTement. 

En  ètes-vous  sûr!  qui  vous  l'a  dit? 

BOLLNGBROKE,  de  mine. 

Mon  jeune  prisonnier,  qui  me  l'a  avoué  à  moi!  un  amour 
mystérieux...  Une  personne  de  la  cour  qu'il  adore  en  secret,  et 
sans  le  lui  dire...  je  n'ai  pu  en  savoir  davantage. 

LA  REINE,  avec  cunlentement. 

Voilà  qui  est  bien  différent...  (Se  reprenant.)  je  veux  dire,  bien 
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singulier...  (En  riant.)  et  il  faudra  qut;  nous  causions  de  tout  cela. 

BOLINGBROKE. 

Oui,  Madame!...  (ViTemem.)  Dès  ce  soir.  Votre  Majesté  aura  la 
liste  de  mes  nouveaux  collègues,  avec  lesquels,  dès  longtemps, 
je  me  suis  entendu  !  L*ordonnance  de  dissolutiou... 

LA  REINE. 

C'est  bien  ! 

B0LIN6BR0KE,  de  rnlm*. 

Les  préliminaires  pour  les  conférences  à  ouvrir  avec  le  mar- 
quis de  Torcy. 

LA  REINE,  de  b«b«. 

A  merveille! 

BOLINGBROKK. 

Et  dès  que  Votre  Majesté  aura  donné  sa  signature.^ 

LA  REINE. 

Certainement!...  Mais,  ne  fùl-ce  que  pour  connaître  et  dé- 
jouer les  projets  de  la  duchesse,  ne  serait-il  pas  prudent  d'in- 
terroger Masham? 

BOLINGBROKK. 

Oui,  vraiment...  pourvu  que  ce  soit  en  secret  et  sans  que 
l'on  puisse  s'en  douter! 

LA   RBmE. 

Et  pourquoi? 

BOLINGBROKB. 

Parce  (|ue  je  réponds  de  lui!...  parco  que  je  ne  dois  le  laisser 
communiquer  avec  qui  que  ce  suit,  et  surtout  avec  des  personnes 
de  la  cour...  Mais  ce  soir,  quand  tout  le  monde  se  sera  retire, 
quand  il  n'y  aura  plus  de  danger  d'être  vu... 

LA  REINE. 

Je  comprends!... 

BOtlNGBROKK,  ramonUat  U  tkMlN,  H  t'ipproehaal  4*  1»  perU  du  fond. 

Je  délivrerai  mon  prisonnier  que  nous  interrogerons...  ou 
plutôt  que  Votre  Majesté  voudra  bien  interroger,  car  je  n'en 
aurai  pas  le  loisir... 

LA  REINE ,  •«•«  joi« 
C'est  bien!...  c'est  bien!...  (Bb  m  Mmmt U  ducht***  •nlr'ouTra  un  JMUoi 
la  perte  à  droite.) 

LA  DUCHESSR,  apwre'anl  Bolingbrok*. 
Dieu!   Bnlingliroke!  (RII,  ref.nne  «..emam  I.  porta.) 
LA  RKINE,  ('arrAUnl  1  ce  bnui. 

Silence] 
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BOLINCBROKE. 

Qu'est-ce  donc? 

LA  REINE,  nioolranl  U  Mbinct  à  droit*. 

Rien...  j'avais  cru  entendre  de  ce  côté.  (Rv^cnmi  liai  eairmcm.) 
Non...  A  ce  soir...  à  bientAl. 

BOLINGBROKE,  t'éloifMaU 

Masham  S(>ra  ici...  avant  onze  heures.  (Boiingbrek*  «tt  «orti  p>r  u 

^orie  du  fond,  k  giuche.) 

SCÈNE  VI. 
LA  REINE,  ABIGAIL. 

(La  r«in«,  qui  vient  de  i«ce«diiirc  Bolingbrjk*.  iperçoit.  ta  redeKendiat  l«  lliéitr*, 
Abi^il  qoi  «ntre  par  U  poH*  dn  foad  i  droite  ) 

LA  REINE,  illant  l'MMoir  rar  le  etnap^  i  çaaehe. 

Ah!  te  voilà,  petite?  Eh  bien!...  et  la  duchesse? 

ABIGAÏL. 

Ah!  si  TOUS  saviez! 

LA  REINE,  l'atMywL 
Viens  ici  près  de  moi  !...  (A  Abi^all  qoi  MmI*  i  «'■Mtoir  |>rè«  i»  lareiae.) 

Viens  donc!  Qu'a-t-elle  dit? 

ABIGAÏL. 

Rien  !  mais  la  colère  et  l'orgueil  contractaient  tous  ses  traits... 

LA  REINE,  ioariant. 

Je  le  crois  sans  peine!  car  le  message  dont  je  l'ai  chargée 
près  d'elle  lui  désignait  d'avance  celle  qui  désormais  allait  la 
remplacer. 

▲BIGAÏL,  étonné*. 

Que  dites-vous? 

LA  REINE. 

Oui,  Abigaîl,  oui,  tu  seras  tout  pour  moi...  ma  confidente, 
mon  amie.  Oh!  ce  sera  ainsi  !  car  d'aujourd'hui  je  commande, 
je  règne  !...  Achève  ton  récit...  Tu  crois  donc  que  la  duchesse 
est  furieuse? 

ABIGAÏL. 

J'en  suis  sûre  !  car  en  descendant  le  grand  escalier,  elle  a  dit 
à  la  duchesse  de  Norfolk  qui  lui  donnait  le  bras...  (c'est  miss 
Price  qui  l'a  entendue,  et  miss  Price  est  une  pononne  en  qui 
l'on  peut  avoir  confiance)  elle  a  dit  :  «  Quand  je  devrais  me 
«  perdre,  je  déshonorerai  la  reine!...  » 

LA  REINE. 

Ociel!... 
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ABIGAÏL. 

Et  puis  elle  a  ajouté  :  «  Il  vient  de  m'arriver  d'importantes 
«  nouvelles  dont  je  profiterai.  »  Mais  elles  se  sont  éloignées,  et 
miss  Price  n'a  pu  en  entendre  davantage 

LA  RF.INE. 

De  quelles  nouvelles  voulait-elle  parler? 

ABIGAÏI.. 

De  nouvelles  iranortantes. 

LA  REINE. 

Qu*elle  vient  d'apprendre?... 

ABIGAÏL. 

Peut-être  des  nouvelles  politiques... 

LA  REINE. 

Ou  plutôt  cette  entrevue  que  nous  avions  projetée  pour  hier 
au  soir? 

ABIGAÏL. 

OÙ  est  le  mal? 

LA  REINE. 

A  coup  sûr!...  car  hier  si  je  désirais,  et  devant  loi,  inter- 
roger Masham,  c'était  pour  une  alTaire  f^ave  et  importante... 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  on  m'abusait...  pour  counallre 
enfin  la  vérité  ! 

ABIGAÏL. 

Ce  qui  e^t  bien  permis!  surtout  à  une  reine  1 

LA  REINE. 

Tu  crois? 

ABIGAÏL. 

C'est  un  devoir  !  (Vi»«me«  . )  Et  puis  enfin,  qu'aurait-clle à  dire?... 
\ous  ne  l'avez  pas  vu,  (a  p«ri.)  gi'àce  au  ciel  !  (Af«t  •iiiifieiion.)  Lt 
maintenant  qu'il  est  prisonnier...  t'est  im(>ossibleI 

LA  REINE,  tvee  «inb«rrM. 

Et  si  cela  ne  l'était  pas? 

ABIGAÏL,  afnyte. 

Que  À-oulez-vous  dire? 

LA  REINE,  t««e  joio. 

Tu  ne  sais  pas,  Abigaïl  :  il  va  venir,  je  l'attends! 

ABIGAÏL,  TiTemant. 

Vous,  Madame? 

LA  REINE,  lui  prcMot  U  oMis. 

Qu'avlu  donc? 
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ABIGAÎL,  iTee  im»tiam.  / 

Je  tremble!...  j'ai  |)eur... 

La  RKINK)  tTM  reeonnaitMnc*  •!  m  UtuU 

Pour  moi!...  Rassure-toi!...  aucun  danger... 

ABIGAÏL. 

Et  si  la  duchesse  le  savait  d;ins  le  palais...  dans  votre  apparle- 
mojit...  à  'ine  pareille  heure  !...  Mai?  non,  Voire  Majesté  re«<père 
en  vain...  Masham  est  confié  à  la  garde  de  Bolingbroke,  (|ui  ne 
p«*ut,  sans  s'exposer  lui-même,  lui  rendre  la  liberté!...  et 
cVst  impossible... 

LA  RELNE,   loi  ■wlfm  ta  p«tt*  Ai  h»i  k  (a*che,  qui  vïmI  é*  s'ean» 

TaiMoi!...  le  voici... 

ABIGAÎL,  «Mtaat  coarir  *«ri  Mukaa* 

0  ciel! 

LA  REINB,  h  NteMBl. 

Ne  me  quitte  pas. 

ABIGAÏL,  ««M  jd»<MM, 

Oh!  non,  Madame,  non  certainement! 

SCÈNE  VII. 

MASHAM,  LA  REINE,  ARIGAIL. 

(Ma«h»a  iTtTUM*  l«aUB<»t,  nJaa  re(|>«ciMBMaaat  ta  reiae.  ^.  aiee  étMtien  «t  «au  hi 
partar,  Ini  h4  tigne  d«  U  ouio  (TamiMr.) 

LA  REIRE,  lk«  i  Abi^i». 

Ferme  ces  portes...  et  r^  viens!  (Abigtii  fcnM>  ta>  ^orte  4»  cabinet  i 

druitc  «t  eallet  du  fond,  «t  nvieat  Tifaaaat  >•  pUeer  prèi  d«  ta  raiaa.) 
MASBAM. 

Lord  Bolingbroke  m'envoie  présenter  à  Vptre  Biajesté  ces 
papiers  qu'il  ne  pouvait,  dit-il,  confier  qu'à  moi,  et  qui  s<.>nt  de 
la  dernière  importance  !... 

LA  REINE,  «Tee  bonU,  «i  praaaat  ta*  papian 

C'est  bien,  je  vous  remercie  ! 

MASHAM. 

Je  dois  les  lui  reporter  avec  la  signature  de  Votre  Majesté. 

)  "-^   REINE. 

C'eStVTai!...je  l'oubliais!...  (Elle  patte  pris  de  la  table  1  gauche  et  a'astied. 

Begardânt   tet  papier»)  Ah!   Uion   DiCU  !    COmme  en  VOilà  !...  (Elle  ote    «et 

ftiilt,  prend  une  plume  et  signe  TiTement  sant  les  lire  lei  diter^et  ordonnances.   Pendant 

ce  temp*,  HatbsB  *'e>t  approche  d'Abigiïl  qni  est  de  Pantre  côté,  i  l'extréiuilé  à   droite. 

MASHAM. 

Eh  !  mon  Dieu  !  miss  Abigall,  comme  vous  voilà  pâle  ! 
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ABIGAÎL,  i  demi-Toix,  avec  éionlion. 

Écoutez-moi,  Arthur...  j'ai   le  crédit...   le   pouvoir  do   1; 
duchesse  ! 

MASHAM,  atee  joi*. 

Est-il  possible? 

ABIGAÏL,  ip  Bêne. 

La  faveur  de  la  reine!  Et  je  suis  décidée  à  repousser  tous  cei 
bieos...  à  y  renoncer... 

MASHAM,  i\M»A. 

Et  pourquoi? 

ABIGAÏL. 

Pour  vous!...  Quelque  fortune  qui  vous  puisse  arriver,  ei 
feriez-vous  autant? 

MASHAM,  tÏTMBMt. 

Pouvez-vons  le  demander  ? 

ABIGAÏL,  tr«mb'.«nU. 

Eh  bien!  Arthur,  vous  êtes  aimé  d'une  grande  dame...  h 
première  de  ce  royaume... 

MASHAM. 

Que  dites-vous? 

ABIGAÏL. 
Silence!...  (Lai  itonlnnt  la  reine  qui  a  acheva  de  tifMr,  tlqai  t'afaaca  vert  lui.) 

Li  reine  vous  parle. 

LA  REINE. 

Voici  les  ordonnances  que  Bolinghroke  tous  avait  charge 
d'apporter  à  notre  signature... 

MASUAM. 

Je  remercie  Votre  Majesté,  et  vais  annoncer  à  mylord  qu'il  es! 
ministre  ! 

LA    REINE. 

C'est  généreux  à  vous,  car  le  premier  usage  qu'il  fera  du  pou- 
voir sera  sans  doute  de  poursuivre  l'adversaire  de  Richard 
Bulingbroke,  son  cousin. 

MASHAM. 

Je  ne  crains  rien  !...  il  sait  comment  ce  duel  s'est  passé! 

LA  REINE. 

Et  puis,  vous  avez  pour  vous  de  hautes  protections...  la  nôtre 
d'iibord,  et,  bien  mieux  encore,  celle  de  la  duchesse  !  (Eiie  »a  .••.- 

Moir  «ur  le  cinipi  II  gauche  du  >peeUleur.  MaakaM  et!  debout    devant  elle,  <  t    Al>i|i*il 
deliuut  derrière  le  caua|)ii  tut    lei|ual  elle    l'appaia  M  regardaiil  MatkaM.)    OH     III  U 
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assuré,  Masham,  mais  vous  n'en  conviendrez  |)as,  car  vous  êtes 
discret,  on  m'a  assuré  que  vous  l'ainiiez,.. 

MASHAM. 

Moi,  Madame...  jamais! 

LARRINB. 

El  pourquoi  donc  vous  en  défendre?  la  duchesse  est  fort  belle, 
fort  aimable,  et  le  rang  qu'elle  (>ccui)e... 

MASHAM. 

Ah!  /ju'importe  le  rang  et  1  »  puissance...  on  y  songe  peu 
quand  on  aime.  (r«(vJ«i>i  Abi^tii  qaieita«bo«id«rriir«Ur«iM.)  El  j'aime 

ailleurs.  (AbipU  r«it  «a  (e«U  d'eflroi.) 

LA  REINE,  WiiMiil  le<  jcat. 

Ah!  c'est  difTéreut...  Et  celle  que  vous  aimez  est  donc  bien 
belle! 

MASHAM,  atM  «mw.  «t  ngardaa   AUcdl. 

Plus  que  je  ne  peux  vous  dire...  (se  repr*n«ni)  Je  veux  dire  que 
je  l'iiime...  que  je  suis  heureux  cl  fier  de  cet  amour;  puiiissez- 
moi,  Madame,  si,  même  ici,  devant  vous  et  à  vos  p'.eds,  j'ose 
l'avouer... 

LA  REINE,  M  Icntat  bnu^MMil. 

Taisez-vous!...  n'entendez-vous  pas? 

ABIGAÎL,  MntnBl  U  pwte  et  wbbtli 

On  fnppe  à  celte  porte  ! 

MASHAM,  mMlraat  iw  portM  ia  (Md. 

Ainsi  qu'à  celles-4^i  ! 

ABIOAÏL. 

Et  ce  bruit  au  dehors!...  les  appartements  se  remplissent  de 
monde. 

LA  REINE. 

Comment  fuir  maintenant?...  (a  p»r^  «w  ««roi.)  et  cette  phrase 
le  la  duchesse!  (Uiui.)  Et  si  on  le  voit  ici... 

ABIGAÎL. 
Là,  sur  ce  balcon...  (Masbw  l'élancé  9»  leWicoa  igutca»;  Abigûl  retanM 
It  frnitre.) 

LA  REINE. 

Cesl  bien...  va  leur  ouvrir. 

ABIGAÎL. 

Oui,,  Madame...  mais  du  calme...  du  sang-&x)id. 

LA  REINE. 

Oh!  j'en  mourrai.  lAkicûi  *â  ouwir  i«poiu*  du  foni^ 
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SCENE  VIII.  ^ 

Les  précédents,  LA  DUCHESSE  DE  MARLBOROUG,  et  plusieurs 

SKIGNEURS  ;   BOLlS'CîBROKE,  «niri^t  tfxh  eus. 

(Abinïl  n  ouviir  la  porte  à  droite,  d'où  lorlonl  platieur*  demoifolloi  J'honneur.) 

LA    REINE. 

Qui  ose  ainsi,  à  cette  heure...  dans  mes  appartements...  Ciel,  ! 
la  duchesse...  Une  pan-ille  audace!... 

LA  DUCHESSE^    rfgardtol  anioUT  d'elle  dm*  ripp«rt«iiienl. 

Me  sera  pardoiinée  par  Voire  Majesté,  car  il  s'agit  d'impor- 
tanl'es  nouvelles...  d'où  dépend  le  salut  do  l'État! 

LA  REINE,  «fee  impatience. 

Ijiçsquelles? 

LA  DUCHESSE,  euminant  loajoart  l'appwtMMBt. 

Des  nouvelles  qui  mettent  on  rumiur. ..  et  agitent  toute  la  ville... 
(A  p»ri,  et  reKar.i»ni  le  boicon.)  Il  HP  p<ut  être  cjuB  là.  (Hiui.)  Lord  Warl- 
borough  m'apprend  que  l'armée  française  vii-nt  d'attaquer  à 
Denain  Its  lignes  du  prince  Eugène,  et  a  remporté  une  victoire. 
Complète.  • 

BOLINGBROKB,  froi4«^. 

C'est  vrai  ! 

LA  DUCHESSE,  eourani  A  It  fenèlrr.     bigtil   fui  quelqnei  («<  pour   U   retenir,  et  m 
lro«f«  iin>i  pla«4«  entre  le  diichcne  e1  Ife  reine. 

Tenez...  entendez-vous  les  cris  lurieux  de  ce  peuple? 

BOLINCBROKE. 

Qui  demand*:  la  paix! 

LA  DUCH£!^SE,  qui  tient  d'eurrir  la  rcsllre,  al  poaiiant  un  eri. 

Mil  Hon:9icur  Masliam  dans  Tappurtemont  de  la  reine! 

LA  REINE,  i  part,  et  «ejinl  paraître  Muham. 

Cest  fait  de  moi  ! 

ABIGAÏL,  bat  à  I*  reii  a. 

Non,  je  l'espère!...  (Tombaui a «ei gen»ut.)  Gilàce,  Hadiime!.. 
grâce!...  c'est  moi  qui  à  votre  insu...  l'avais  reçu  cette  nuit... 

LA  DUCHESSE,  a««c  coUrr. 

Quelle  audace!...  Vous  osez  soutenir... 

ABICAIL,  betteent  le*  jeas. 

La  vérité!  i,  - 

MASHAM,  l'inelinaal. 

Que  Sa  Majesté  nous  punisse  tous  doux! 

LK  REINE,  ba«  i  Bulmgbioka, 

Bolingbioke,  sauvcz-uous  1 
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BOLI>GBROKE,    •*«van«anl  »  r»  Im  ieign»ur«  de  U   cour  qui  iont  dtni  le   fond,    el 
prMttnt  le  milieu  du  tbiltre. 

Permettez!  ..  J'ai  à  vous  dire... 

LA  DUCHESSE,  <'idre»ul  i  Bolingbroke. 

Et  moi,  je  demand»  rai  à  Mylord  comment  un  prisonnier  con- 
fié à  sa  garde  est  libre  en  ce  moment,  et  par  qnel  motif?     ' 

B0L1>CRU0KE,  te  (onrniot  tert  l'u.eii.bV  e. 

Un  motif  an<]iip1  vniis  auriez  tous  cédé  comme  moi,  Mylords! 
''S  sur  sa  parole  it  sur  son  honneur  de 
-ion  de  faire  ses  adieux  à  Abigaîl  Chur- 
chill... sa  femme... 

LA   RKINF  KT  I  \   DUCHESSE,   pouiiim  on  cri. 

Ociel!... 

LA  RKINE,  «»*e  agitation. 

Messieurs!...  Messieurs!...  (Leur  ftiu  t  ti^ne  de  t'^oi^er.)  Un  ins- 
tant, je  vous  prie!...  (Il<  iVloi^iMnl  tout  de  <iaeKpe«  pu;  U  reine  reste  lenlâ  *w 
le  de«*nt  du  Ih^ltre  vte  Bolingbreke.)  ^ 

LA  HEINE,  i  deoii-<oix. 

Ah!  qu'avez-vous  fait?... 

ROLINGbROKE,  de  aime. 
Vous  m'avez  dit  de  vous  sauver...  (a  u  reine  qui   ne  p*.i!  ««eher  (on 

«moiion.)  Allons,  ma  souveraine...  el  puis,  fallail-il  laisser  désho- 
norer Cette  jeune  fille  qui  venait  de  se  dévouer  |K)ur  Votre 
Bïajesté? 

LA  REINE,  tTee  eounge,  et  comme  lyanl  prie  tt  r^tolulion. 
Non!...  (A  demi-ioii.)  DiteS-leur  d'approcher.  (Bolingbroke  faiton  ii;>e; 
Abigaîl  «t  llMhein,  qu'  t'étaient  lcnn<  i  l'icarl,  t'avancent  timidement.) 
LA  HEINE,  avec  émotion  et  i  voix  batte,  i  AbigaV. 

Abigaîl...  ce  que  vous  venez  d'entendre...  il  faut  que  cela 
soit  ..  ne  le  démentez  pas...  Encore  cette  preuve  de  dévoue- 
ment... et  ma  reconnaissance,  mon  amitié  vous  sont  à  jamais 
acquises... 

ABlGAÎi.,  1  la  reine,  avee  épanehemenl. 

Ah!  Madame...  si  vous  saviez... 

BOLINGBROKE,  lui  eonpant  le  parole. 
Silence  ! ...  (Il  un  tigne  i  Masham  qui,  i  ton  tour,  t'aTauo:  prèj  de  la  reine.) 
LA  REINE. 

Quant  à  vous,  Masham... 

BOLINGBROKE,  bat,  i  Mathw. 

Refusez  ! 

LA  REINE. 

Je  sais  que  d'autres  idées,  peut-être...  mais  par  le  dévoue- 
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ment  que  vous  lui  portez...  voire  reine  vous  le  demande..» 

MASHAM. 

Moi,  Madame.. 

LA  REINE. 

Elle  vous   l'ordonne  !  (Tom  deax  ('mrlincnl  et  puieai  i  droite  da  théitr.'.) 
LA  REINE,  s'adretMnt  aux  ptrionnes  de  la  cour,  et  prenant  le  milieu  du  th>'ilre. 

Mylords  et  Messieurs,  les  graves  événements  que  madame  la 
duchesse  vient  de  nous  apprendre  vont  hâter  des  mesures  que 
nous  méditions  depuis  longtemps.  Sir  Harley,  comte  d'Oxford, 
et  lord  Bolingbroke,  mes  nouveaux  minisires,  vous  expliqueront 
demain  nos  intentions...  Nous  rappelons  mylord  duc  de  Marlbo- 
rough  dont  le  talent  et  les  services  deviennent  désormais  inu- 
tiles; et,  décidée  à  une  paix  honorable,  nous  entendons  que, 
dans  le  plus  bref  délai,  les  conférences  s'ouvrent  à  Utitcht, 
entre  nos  plénipotentiaires  et  ceux  de  la  France. 

BOLINGBROKE,  qui  rit  placé  à  droiU  entre  Mtaham  et  Abigtil,  hu  i  Abifall. 

Eh  bien,  Abigaïl,  mon  système  n'a-t-il  pas  raison?  Lord 
Marlborough  renversé...  l'Europe  pacifiée... 

MASHAM,  lui  refflettant  let  ptpien  que  U  rtÏM  t  *i|a4ti 

Bolingbroke  ministre! 

BOLINGBROKE. 

Et  tout  cela,  gràco  ù  un  verre  d'eau  ! 
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ACTE  PREMIER 

Da  a;  ;r<Me  lri>-<-l>  »nt.  Un  pUno  à   drotic.  Prè«  du  puno ,  et  fai<anl  face  au 

»pi  '  Me  eouTcrte  d'an  riche   tapit   et  tur   laquelle   wnt  des  albums,  des  pa- 


pier 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HECTOR,    Mtnnt  par   la  porte  dn  fonJ  ;   EMMERIC,  à   droite,  assis    devant  son 
piano,  et  U  tète  appurée  jar  sa  iraia. 

HECTOR,  gaiement. 

C'est  moi...  c'est  un  profane  dans  le  temple  des  arts! 

EMMERIC,  lerant  U  t<t<^. 

Mon  ami  Ballandard  ! 

HECTOR. 

Je  te  dérange?  Tu  étais  là  devant  too  piano  à  travailler,  à 
chercher  quelque  mélodie? 

EMOIERIC. 

Non...  Je  ne  faisais  rien. 

HECTOR. 

Tant  pis!  Nous  attendons  de  toi  un  second  ouvrage,  digne  de 
ton  début...  A  vingt-cinq  ans  obtenir  sur  notre  première  scène 
t.  11.  « 
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lyrique  un  succès  qui  fait  tourner  toutes  les  tôles  !...  C'est  su- 
perbe... c'est  admirable!...  Et  moi,  Hector  Ballandard,  avoué 
de  première  instance,  je  suis  fier  de  pouvoir  dire  au  Palais  : 
C'est  Emmeric  d'Albret,  mon  compatriote  cl  mon  ami  d'en- 
fance. Il  est,  comme  moi,  de  Bordeaux  ;  nous  ne  nous  sommes 

jamais    quittés.  (Lui  remelUnl  une  lellre  »oaienTetopp«.)  Voici  OUCOrt}    UUe 

lettre  qui  est  arrivée  ce  matin  pour  toi,  sous  enveloppe,  à  mon 
adresse. 

EMMERIC,  mellut  It  lettr*  d«iM  m  pock«. 

Je  te  remercie...  Cela  t'a  dérangé.;, 

HECTOR. 

Du  tout  ;  je  n'ai  affaire  au  Palais  qu'à  midi,  à  la  quatrième 

chambre...   J'ai    le    temps!  (Toarlunt  U  poebe  oùCi»infrie  ttemM  ItlUa.) 

C'est  toujours  pour  ce  procès  dont  tu  dois  me  parler. 

BMIIERIC. 

Oui,  mon  ami. 

HECTOR. 

Quand  il  ie  plaira,  à  tes  ordres...  Un  client  tel  que  toi  donna 
du  relief  et  du  brillant  à  une  élude! 

EMMERIC. 

La  tienne  n'en  a  pas  bef^oin  !...  C'est,  dit-on,  une  des  meil- 
leures de  Paris,  grâce  à  ton  activité,  à  tes  talents,  et  surtout  à 
ta  réputalioo  d'honnête  homme! 

HECTOR. 

Que  veux-tu?  Cest  à  pn^sent  le  .<eul  moyen  de  se  distinguer... 
Ils  ont  trouvé  cela  original  pour  un  avoué...  et  ma  clientolle  a 
doublé  ! 

EMMERIC. 

Ainsi  que  les  bénéfices  ..  car  on  prétend  que  tu  gagnes  par 
année  une  quarantaine  de  mille  francs. 

HECTOR. 

Un  peu  plus,  un  peu  moins...  Je  végète  dans  la  poussière 
d'une  étude,  au  milieu  des  licitations  cl  des  saisies  immobi- 
lièr>:s;  ou,  dans  les  grands  jours,  plaidant  au  Palais  (luelquc 
référé  ou  quoique  mur  mitoyen  qui  ne  tn)uve  pas  d'avocits!  Uu 
reste,  et  quoi  que  je  fasse,  obscur  et  inconnu,  IgDoré  do  tous, 
excepté  du  client  qui  demande  mou  adresse  le  jour  du  procès  et 
qui  l'oublie  souvent  le  jour  des  honoraires!...  Tandis  que  toi, 
quelle  brillante  carrière!  Des  bravos!  de  la  fortune  el  de  la  ré- 
putation! Une  vie  d'artiste  est  une  vie  de  plaisirs!  Tu  pa.sses  tes 
matinées  avec  les  plus  jolies  actrices  de  Paris,  el  les  soirées 
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dans  la  haiifc  socirtf,  où  l'art  musical  est  tellement  en  lioiim  iir 
que  l'on  ilit  iiuMue  (Bamm  u  »oi«.)  que  des  grandes  dames  que 
Ton  ne  m'a  pas  nommées,  des  duchesses,  des  marquises  courent 
après  toi... 

IMMERIC,  .i*MMt. 

Comment 

tnurrnm 

Par  amour  pour  la  musique  !  tel,  à  propos  de  cela,  j'ai  un  ser- 
vice à  te  demander.  On  donnera  bientôt  ton  nouvel  opéra 

EMMERIC. 

On  a  mis  le  premier  acte  à  l'étude,  il  fy  &  4ue  celui-là  de 
terminé. 

BECTOR. 

Eh  bien  !  fais-moi  le  plaisir  de  me  mener  à  la  répétition. 

EMMERIC. 

Quand  tu  voudras... 

HECTOR. 

Je  te  remercie!  (A««e  embirrtt.)  Et,  dis-moi  donc^  j'entrerai  sur 
le  théâtre...  dans  les  couliss«*s...  je  pourrai  [jarler  à  ces  dames! 

EMMERIC. 


Certainement... 
Je  n'oserai  pas! 
Allons  donc!... 


HECTOR. 
EMMERIC,  riul. 


HECTOR. 

Et  puis,  encot^  un  autre  «ervfce!...  Si  tu  pouvais  obtenir 
pour  moi,  do  quelque  duchesse  du  faubourg  Saint-Germain, 
une  invitation  de  bal  ou  de  concert... 

EMMERIC. 

C'est  dit. 

BRCTOR. 

Une  invitition  que  je  puisse  montrer,  ou  du  moins  laisser 
voir...  Cela  me  sera  très-utile... 

EMMERIC. 

En  quoi  donc? 

HECTOR. 

Je  vais  te  le  dire...  \£n  conodence.)  Je  voudrais  me  marier. 

EMMERIC,  TiTemenl. 

Tu  fais  bien  !...  surtout  si  c'est  une  inclination. 
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HECTOR. 

Oui,  mon  ami,  une  inclination...  et  une  affaire!...  une  jolie 
femme  et  une  jolie  dot...  qui  arhèverait  de  payer  ma  cliarge... 
Le  père  donne  deux  cent  mille  francs  d'abord,  sans  compter  la 
suite.  C'est  un  riche  marchand  de  Bercy...  Et  sa  fille,  made- 
moiselle Victoria  Giraul,  me  plaît  beaucoup...  Elle  est  char- 
mante et  a  reçu  une  éducation  très-di.stinguée  ..  aussi  elle  se 
nommait  Victoire,  et  elle  tient  à  ce  qu'on  l'appelle  Victoria... 
Elle  a  étudié  la  peinture  et  la  musique. 

EMMERIC. 

Ab!  elle  a  de  la  voix? 

HRCTDR. 

Non,  grâce  au  ciel!  Elle  est  comme  moi,  elle  chante  faux... 
et  de  ce  côté-là,  du  moins,  il  y  a  dti  l'harmonie  dans  le  mé- 
nage!... MaisToilà  où  nous  cessons  de  nous  accorder!.  .  Elle  a 
de  l'imagination,  de  la  poésie;  elle  rêvait  un  mari  idéal,  vapo- 
reux; enfin,  il  lui  faut  une  grande  passion...  et  je  suis  un 
avoué...  qui  n'ai  jamais  fait  la  cour  à  personne...  Je  n'en  ai  pas 
le  temps!...  toute  la  semaine  à  mon  étude.  Autrefois  seulement, 
avant  d'avoir  acheté  ma  charge,  j'étais  amoureux  le  dimanche... 
Et  encore  qu'est-ce  que  c'était,  des  grisettes! 

EMMERIC. 

Il  y  en  a  de  charmantes. 

HECTOR,  d'uBtir  dMaifOMi. 

Oui,  c'est  jeune...  c'est  gentil,  c'est  gracieux,  si  on  veut... 
Mais  rien  de  distingué!...  des  pi(|uenii|ues,  des  parties  d'ânes  à 
Montmorency,  des  diners  sur  l'herbe,  uù  l'on  rit  comme  des 
fous!...  C'est  bien  ennuyeux! 

EMMBRIC. 

C'est  délicieux  ! 

HECTOR. 

Ça  ne  mène  à  rien...  Tandis  (jue  si  j'étais  lancé  comme  toi, 
un  homme  à  la  mode.,  un  homme  à  aventures,  mademoi.selle 
Victoria  Giraut  m'adorerait  ..  Avant-hier,  déjà,  je  lui  ai  dit  que 
tu  étais  mon  ami...  Tu  ne  m'en  veux  pas?...  mon  ami  intime... 
cela  à  produit  le  meilleur  effet!...  Si  elle  sait  que  je  vais  dans 
les  coulisses  et  surtout  chez  les  duchesses,  cela  me  relèvera  à 
ses  yeux. 

EMMWIC 

Je  comprends. 
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HECTUK. 

Parce  que  les  fluchesses,  vois-tu  bien,  cela  a  été  le  rêve  de 
toute  ma  vie...  quelquefois  lucme,  (juand  j'étais  maître  clerc, 
j'allais  le  soir  après  mon  étude  les  voir  uionter  en  voiture,  à  la 
Sortie  de  l'Opéra  ou  des  Ilaliens...  El  en  contemplant  leurs  toi- 
lettes éléganJes,  leur  air  fier  et  distingué,  les  armoiries  et  les 
livrées  qui  chamarraient  leurs  carrosses,  je  me  disais  :  Est-il 
possible  qu'il  y  ait  des  gens  assez  heureux,  pour  se  faire  aimer 
d'elles!  Aimé  d'une  marquise,  d'une  comtesse,  même  d'uno  ba- 
ronne, faute  de  mieux,  ce  doit  être  délirant!...  Je  rentrais  alors 
à  pifd,  éclaboussé  par  elles...  Et,  pensant  à  toi,  je  me  répétais; 
Mou  camarade  Erameric  est-il  heureux  I...  C'est  la  seule  Ibis 
que  je  t'aie  porté  envie... 

EMMERIC. 

Et  tu  avais  bien  tort!  Te  rappelles-tu  la  fable  d'Icare. 

HECTOR. 

CerUiinement  !  Je  ne  suis  pas  encore  assez...  avoué  pour  avoir 
oublié  ma  mythologie  !...  Mais,  grâce  au  ciel,  tu  n'en  es  pas  là! 
tu  ne  tombes  pas,  au  contraire! 

E.MMER1C. 

Ma  foi,  je  n'en  suis  pas  loin!...  Le  tourbillon  de  ces  hautes 
régions  vers  lesquelles  j'ai  voulu  m'élever  m'empêche  de  nie 
créer,  comme  toi,  une  position  solide ,  honorable  et  indépen- 
dante!... Ce  monde  élégant  et  futile  où  je  n'avais  rien  pour 
réussir,  et  où,  malgré  moi,  je  suis  lancé,  me  prend  tous  les 
instants  que  je  devrais  donner  à  l'étude...  Les  plaisirs  vous  ac- 
cablent d'affaires  et  de  soins  étrangers  à  vos  travaux...  Dans  ce 
moment,  encore,  ce  billet  que  tu  viens  de  me  remettre...  (u  tinnt 

d«  M  poche.) 

HECTOR. 

N'est-ce  pas  pour  un  procès  ? 

EMMERIC  ,  Mariant  née  ironie  «n  ooTrmnt  la  lettr*. 

Eh!  oui,  un  procès...  gagné  depuis  longtemps.  Mais  pour  dé- 
tourner les  soupçons...  pour  que  mon  nom  ne  frappe  pas  con- 
tinuellement ses  gens  qui  me  connaissent,  on  adresse  les  lettres 
à  toi  que  l'on  ne  connaît  pas;  maître  Ballandard...  un  avoué... 
ça  a  l'air  d'une  lettre  d'affaire. 

HECTOR. 

Et  c'est  une  lettre  d'amour  de  quelque  marquise? 

EMMERIC. 

Elle  me  rappelle  qu'il  y  a  demain,  à  l'Opéra,  une  représen- 
tation à  bénéfice,  où  je  dois  l'accompagner. 


a.i)  CNK  CHAINE. 

HECTOn,  ntameHU 

Dans  sa  voiture?...  dans  sa  loge?... 

EMMERIC,  l'a'teyaiit  (ie'tnt,  la  Ubie. 

Oui,  sans  doute...  Mais  cette  loge,  il  n'y  en  avnit  plus,  elles 
ctaiont  toutes  retenues;  il  a  donc  fallu,  et  n'importe  comment, 

en    trouver    une...  (Hnntr»nl  un    coupon  qoM  tjr«  du  liroir  d«  U  Ubic.)    HU- 

méro  iO,  preraiçre  de  face  à  droite,  entre  les  colonnes...  Et 
sais-tu  ce  que  cela  me  coûte  ? 

HECTOR. 

A  vingt-cinq  ou  trente  francs  la  place,  cela  doit  te  faire  au 
moins... 

EMMRRIC^  •«•«  inptIitBM. 

Je  ne  te  parle  pas  de  cela, ..  (Il  J«Ua  mr  u  1ihl«  l'tnrelopp*  m  rtehe  dtn« 
le*  feuillets  d'an  lunuirrU  U  Ulire  qu'il  tontil  à  Ik  mtin,  f>aii  il  mot  MM  ant  lairt 
•nTeloppe  1«  coupon  da  lo^e  qu'il  t  prit  d«iit  l«  liroir  du  la  L-.lilc,  ricli^lo  U  lellr«, 
la  met  duii  i%  poi  ha  et  <e  Mve  pandaul  Ut  phriift  tuiianta  .)     PaiS    deS    délUar- 

ches,  des  cour^>s  et,  du  temps  que.  cela  pa'a  pris...  toute  la 
journée  'rhicr  à  la  rech "rrlio  et  i\  la  conquête  d'une  loge^  i^u 
lieu  de  rester  là,  devant  mon  piano,  à  écrire  ce  quintette  que  je 
venais  de  trouver  et  dont  j'ai  perdu  le  motif...  ce  quintetto  que 
mes  acteurs  attendaient...  Voilà  comment  je  ne  travaille  pas, 
comment  je  ne  fais  rien,  et  pourquoi  mou  opéra  ne  sera  jamais 
fini  ! 

BECTOR. 

Tant  pis  !  car  je  connais  des  gens  qui  se  faisaient  une  grande 
fêle  d'assister  à  la  première  n;|»K'8(>ntation. 

EMMERIC. 

Eh  !  qui  donc  ? 

HeCTOB. 

Ta  famille,  M.  Clérambeau  ton  oncle,  et  sa  fille,  la  charmante 

Aline. 

BMMERIC. 

Ma  cousine  ?.., 

HECTOR. 

Je  crois  même  rjue  c'est  pour  ça  qu'elle  est  venue  à  Paris  ; 
elle  le  désirait  depuis  bien  loiigU^-uips. 

EMMERIC. 

En  vérité!... 

HECTOR. 

Et  gi'ilce  à  cette  maladie  de  langueur  qu'elle  a  eue... 
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EMMKRU:. 

Oui...  pauvre  Aline!  je  l'ai  vue  si  souffrante! 

HECTOH. 

Il  n'y  paraît  plus!  fraîche  et  jolie  comme  les  amours...  Mais 
elle  a  persuadé  à  i-on  pore  que  l'air  de  la  capitale  lui  firait  du 
bien...  et  quand  on  est  un  des  premiers  ncgocianls  de  Bor- 
deaux, et  qu'on  n'a  qu'une  fille... 

EMMKRtC. 

Et  quand  viennent-ils? 

HECTOR. 

Eb  !  mais...  ils  de>TaieDt  dijà  être  arrivés, 

EMMEniC. 

Comment  le  sais-tu  ? 

HECTOR. 

Ne  suis-je  pas  l'homme  d'affair«'S  de  M.  Clérambeau?...  As-tu 
oublié  ce  procès  si  embrouillé  que  je  lui  ai  ga;,Tié,  et  pour  lo- 
qufl  j'ai  fait  deux  voyages,  l'année  demièr<%  à  Bordeaux...  Il 
m'avait  donné  ses  pleins  pouvoirs  pour  lui  retenir  un  apparte- 
ment. 

EMMERIC. 

Eh  bien? 

HECTOB. 

Eh  bien?  j'ai  pensé  qu'au  coin  de  la  rue  de  Richelieu  et  du 
boulovdrd  des  Itiliens...  il  y  avait  un  hôtel  très-confortable... 
l'hôtel  de  Castille. 

EMMERIC. 

Celui-ci  ! 

HECTOR. 

J'ai  retenu  l'appartement  du  premier,  deux  mille  franas  par 
mois...  Ton  oncle  est  riche,  et  puis  l'avantage  de  loger  dans  la 
même  maison  que  son  neveu... 

EMMERIC,  lui  «uUat  u  coa. 

Ah!  mon  ami,  quelle  bonne  idée!  quelle  joie  de  revoir  ma 
famille!...  Aline,  ma  sœur,  ma  compagne  et  mon  élève!  Nous 
faisions  de  la  musique  ensemble. 

HECTOR. 

Nous  serons  ses  chevaliers. 

EMMEBIC. 

Tu  donneras  le  bras  à  mon  oncle. 

HECTOR. 

Nous  les  conduirons  partout...  Au  palais  de  justice. 
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EMMF.RIC. 

A  la  première  représentation  âe  mon  opéra. 

HECTOR. 

11  n'est  pas  achevé!.. 

EMMERIC,  ▼iTemenl. 

Il  lésera!.,  je  veux  qu'elle  soit  témoin  d'un  triomphe. ..  car 
elle  s'y  connaît...  Une  voix  charmante!  rt  un  goût...  Je  mo  re- 
mots à  l'ouvrage...  (Coumniau  piwo.)  J'ai  retrouvé  mon  q'uintftle, 
j'ai  le  motif,  écoule  plutôt... 

HECTOR,  prenant  une  chtii*. 

Quel  plaisir  !  (8'»rréuni  )  Tais-loi  donc  ! 

EMMERIC,  t'trréluiU 

Comment?... 

HECTOR,  ^onlMl  M(«i. 

On  monte  l'escalier...  N'entrnds-tu  |msî 

EMMKRIC,  .\t  mtm: 

Eh  !  oui!  cette  voix  !...  (U  pona  t'oa«rt.) 

SCÈNE  II. 
HECTOR,  CLÉRAMBEAU,  ALINE,  EMMERIG. 

EMMERIC,  tVrriint  d«  loin. 
Ah!  mon  oncle!...  ma  cousine  !...  (Courint  à  Allnt,    qn'il   Mibr%Ne  » 

piiuienn  repritei.)  Chère  Aline  !  Quel  bonheur  de  se  revoir!... 

CLÉRAMBEAU,  pjmnt  ealr*  «us  dME. 

Eh  bien  !...  eh  bien  !..  et  moi  ? 

ENMERIC,  lui  Mrnnt  la  mtin. 

Bonjour,  mon  cher  oncle.  (R-gtrd.nt  AUne  )  Mais  depuis  un  an, 
de|)uis  mon  dernier  voyage  à  Bordeaux...  comme  ma  cousine 
est  emb<*llie  ! 

ALINE. 

Et  mon  père,  qui  disait  que  non... 

CLERAMBEAU,  lt  prenant  par  la  mtin. 

Salue  donc  notre  ami,  notre  avoué,  M.  Ballandard,  et  re- 
mercie-le de  l'appartement  qu'il  nous  a  choi.si. 

ALINE. 

Il  est  charmant  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Vous  ne  m'aviez  pas  écrit  que  mon  neveu  demeurait  dans  cet 
hôtel,  on  vient  de  nous  l'apprendre. 


ACTE  I,  STÊ.NE  il.  213 

BF.CTOR. 

Lne  surprise  que  je  vous  ménageais. 

ALITSE. 

Jusle  l'étage  au  dessous!...  Comme  ce  sera  commode  pour 
mon  cousin....  (a  ciértmbeau,  ri  ba.titnt  i«(  yeoi  )  quand  il  viciuli'a  vous 
voir. 

Ci.ÉRAMBEAU,  brasqnemcat. 

Je  n'entends  pas  qu'il  se  dérange...  je  veux  qu'il  agisse  sans 
façons...  comme  nous...  Tu  le  vois,  nous  venons,  en  arrivant, 
te  faire  notre  visite  ;  mais  ça  ne  t'oblige  à  rien. 

EMMERIC. 

Comment,  mon  oncle?...  ^ 

CLÉRAMBF.AD. 

Tu  as  à  travailler...  il  faut  qu'un  artiste  travaille. 

EMMEItlC. 

il  y  a  temps  pour  tout...  h:  vous  accompagnerai  dans  le 
monde.  Je  vous  y  présenti'rai. 

CLÉRAMBKAO. 

/e  te  remercie,  je  m'en  abstiendrai. 

HECTOR,  à  CleiaiulMM. 

Il  est  lancé  dans  la  haute  sociclé. 

CLÉRAMBEAD. 

Raison  de  plus  :  il  y  règne  des  mœurs  qui  m'effraieraient 
pour  une  jeune  fille. 

BMMERIC. 

Eh!  qui  vous  a  dit  cela? 

CLÉRAMBEAD. 

Vos  livres  et  vos  papiers  publics...  Apprenez,  Monsieur,  qu'à 
Bordeaux  nous  lisons  tout  ce  qui  paraît  à  Paris. 

EMMERIC,  lai  prenant  la  œa'n,  d'un  air  de  coopaMiiM. 

Mon  pauvre  oncle!... 

CLERAMBEAU. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

E.MMERIC,    riant. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  reproches ,  vous  êtes  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer...  mais  vous  avez  peut-être  tort  de  nous  juger  à  la 
lecture...  Nos  mœurs  sont  plus  honnêtes  que  nos  écrits...  et  si 
vous  restez  quelque  temps  parmi  nous,  vous  trouverez  qu'il  y  a 
encore  quelque  décence  et  quelque  bon  ton  dans  nos  salons,  de 
la  vertu  dans  les  familles^  de  bons  ménages  dans  le  monde  et 
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des  honnê les  gens  partout...  même  au  Palais,  demandez  à  Bal 
landard. 

CLÉRAMBEAU. 

Lui  !  je  l'excepte,  je  le  connais...  il  est  de  Bordeaux...  C'esi 
une  candeur,  une  pureté  de  moeurs...  (R«;»rdâni  «on  »e»eo.)  bier 
rares  de  nos  jours...  El  puis,  avec  lui,  tôt  ou  tard  les  procès 
finissent,  tandis  qu'avec  les  autres... 

EMMERtC. 

Vous  voyez  bien... 

cli^:ramiieau. 

Une  exception  ne  prouve  rieo...  Et  vous,  Monsieur,  vous  lu 
▼oyez  jamais  les  choses  que  du  beau  c(\lé,  coinino  votre  iiére,  «li 
reste,  Balthazar  d'Albret,  mou  cher  beau-frère,  qui  était  lou- 
jours  dans  l'idéal  et  moi  dans  le  positif...  Ne  fûlw:c.  que  pai 
amitié  pour  votre  mère...  ma  pauvre  .«œiir,  je  voulais  associci 
son  mari  à  mou  commerce...  Il  aurait  fait  comme  moi  uni 
bonne  et  solide  fortune...  Mais  non,  au  lieu  de  rester  dans  U 
marine  marchande,  où  l'on  gagne  de  l'argent...  U  a  voulu  entrei 
dans  la  marine  royale. 

EMMERIC. 

Où  l'on  gagne  des  épaulettes...  de  la  gloire... 

CLÉRAMBEAU. 

Et  des  boulets!...  Emporté  à  Navarin,  il  m'^  laissé  sa,  veifve 
qui  n'a  pa.s  tardé  à  le  suivre...  et  son  fils  qqç  J'ai  élevé  cli 
moi,  que  je  voulais  aussi  diriger  vers  le  coujmerce...  cornu. ^ 
d'abord...  (j«u  i  an  coup  d'a.1  nir  u  fille.)  E^  pi^is,  qpi  sajt?  U'a\|trei 
vues...  un  bel  avenir,  qui  aurait  continué  la  maison  Ciérambeai 
junior  de  Bordeaux...  Mais,  bah  !  avec  cette  famiUc-lù  on  S( 
trouve  toujours  dans  des  directions  opposées  à  relie  qu'on  vou 
lait  prendre...  El  un  boau  jour,  voilà  que  j'entends  répéter  d( 
tous  les  côtés  que  mon  neveu  à  des  dispositions...  des  talents., 
du  génie!... 

EMMERIC.  ...  .  >,i, 

Non,  mon  oncle...  mais  le  désjr  de  ne  plus  vous  être  i  chârgi 
et  de  m'acquitter  de  vos  bienfaits... 

^,-f     CLÉRAMBEAU, 

Mes  bienfails!...  qui  esi-ce  qui  t'en  parlait?...  personnel 

EMMERIC. 

Moi!  qui  ne  les  oublieriii  jamais  ! 

CLERAMBEAU. 

Eh  bien!  élait-ce  une  raison  pour  in*abandoni)êr^...  pou' 
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aroir...  du  génie...  Qui  est-ce  qui  t'en  demandait?...  qui  t'a 
donné  ces  idées-là?...  Étail-ce  moi?...  Et  surtout  des  idées  de 
musique...  moi,  qui  n'ai  jamais  pu  en  compri-ndre  une  n(»te. 

'■'  '  TOR,  paMuit  déTMl  Aline  el  doonftnt  on*  poignce  àe  miin  i  fl«r»nib««n. 

IJi  ii.mté  de  faire  votre  partie...  (Aiii.«  rraonie  u  ihatre  «t  r-.iem  m 
placer  «Dire  c  <ria,b«4o  et  E'<  merie.)  Et  moi  aussî,  JB  UB  Comprends  pas  la 
niiisique,  mais  je  l'aime. 

CLÉRAMBEAU. 

.\loi,  je  la  déteste  en  particulier  et  les  arts  en  général  !..,  A 
quoi  sert  un  peintre?...  A  quoi  si-rt  un  musicien?...  A  porter  le 
trou ble-dans  les  familles,  à  monter  la  tète  des  jeunes  persoimos, 
à  leur  faire  perdre  devant  leur  piano  un  temps  qu'elles  pour- 
raient employer  à  calculer  ou  à  tenir  les  livres  en  partie 
doultle. 

ALIKB. 

Mais,  mon  père... 

CLÉRAUBEAU. 

J.'  ne  dis  pas  cela  pour  toi,  qui  soignes  les  écritures  et  ki  cor- 
respondance... 

ALINE. 

Et  le  ménage... 

CLÉRAUBEAU. 

C'est  vrai  !  et  si  f  ai  le  désai^rément  de  m'entendre  dire  ^us 
les  jours  :  «Votre  fille  chante  comme  madame  Malibnn...  » 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  mais  celle  de  mon  neveu.  .  Et,  à  présent, 
impoi^sible  de  la  corriger...  car  cela  date  de  loin.  Dans  leuren- 
fance,  et  pendant  que  j'étais  à  faire  ma  caisse  ou  mes  borde- 
reaux, j'entendais  dans  ma  maison^  la  maison  de  commerce  Cié- 
ranibeau  junior,  un  tapage  infernal...  des  morceaux  d'ensemble 
que  monsieur  composait  déjà  et  qu'il  exécutait  seul  avec  sa  cou- 
sine... des  finals,  des  quintettes  et  des  duos...  toujours  le 
mèuio  :  «  Je  t'aimerai...  Tu  m'aimeras  toute  la  vie.  »  Et  si  j'a- 
vais été  le  maître!...  mais  on  ne  Test  pas  q^uand  on  n'a  qu'un 
enfant...  une  tille  unique  que  l'on  craint  toujours  de  perdre... 
et  il  faut  bien  alors  déroger  malgré  soi  à  ses  principes...  Mais  si 
la  Chambre,  qui  a  déjà  supiirimé  la  proprîélé  littéraire,  si  la 
Chambro,  qui  est  en  voie  d'é(  onomie  et  de  progrès,  supprin;ait 
un  jour  les  arts  et  les  artistes,  je  crierais  bravo!...  lly  a  là  un 
r.onsicnr  dont  je  ne  me  rap[^elle  pas  le  nom,  mais  qui  est  tou- 
jours sûr  de  mon  vote  tant  que  je  serai  électeur!  un  monsieur 
qui  voudrait  briser  les  harpes  et  les  pianos  en  acajou  pour  en 
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faire  des  métiers  ii  la  Jacquiu-t!...  Voilà  un  homme  qui  entend 
Tinduslrie  et  les  intérêts  de  tous  ! 

HËCTOa. 

Excepté  ceux  d'Érard  et  de  Pleyel. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi? 

ALINE. 

Si,  mon  père,  cela  vous  fait  quelque  chose...  Et  quand  vous 
avez  vu  l'opéra  de  mon  cousin...  (a  Emmeric  )  car  il  a  été  joué  der- 
nièrement à  Bordeaux...  notre  ville  natale...  Et  un  succès!...  un 
enthousiasme!...  Ah!  que  j'étais  heureuse  etfière...  Et  pendant 
les  bravos,  je  me  surprenais  à  être  modeste,  à  baisser  les  yeux 
et  à  rougir  de  votre  gloire,  comme  si  c'étiit  un  peu  la  mienne; 
c'est  tout  naturel...  c'était  de  la  famille...  Et  mon  père  lui- 
même,  au  second  acte,  après  le  duo...  vous  savez  bien?  ce  duo 
d'amour  qui  est  si  beau...  Ils  applaudiss.)ient  tou.s,  ils  deman- 
daient l'auteur,  leur  compatriote,  qui  n'était  pas  là...  et  alors, 
et  par  un  mouvement  spontané,  ils  se  sont  tous  retournés  vers 
notre  loge...  nous  saluant  de  leurs  acclamations,  nous  hononmt 
de  sa  gloire,  nous,  ses  amis,  ses  parents...  Ah  !  cela  vous  a  fait 
quelque  chose. 

CLÉRAMBEAU. 

Non...  noD... 

ALINE. 

Si,  mon  père...  je  l'ai  tu...  des  larmes  roulaient  dans  vcA 
yeux!...  vous  étiez  ému  et  tremblant... 

CLÉRAMBEAU. 

Je  le  crois  bien...  j'avais  une  peur...  ma  fille  qui  se  trouvait 
mal!... 

EMMERIC. 

Est-il  possible?... 

CLÉRAMBEAU. 

La  musique  lui  fait  toujours  cet  efl'el-ld,  la  musique  de  tout  le 
monde...  la  première  venue...  et  quand  ma  fille  se  trouve  mal... 
j'oublierais  tout...  je  donnerais  tout. 

ALINE. 

Je  le  sais  bien!...  et  cependant  je  n'en  abuse  pas. 

CLÉRAMUEAU. 

Non,  tu  es  revenue  tout  de  suite. 

ALINE. 

Et  je  ne  vous  ai  rien  demandé! 
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CLÉRAMBEAU. 

C'est  vrai  !  mais  que  cela  ne  t'arrive  plus... 
iaiNE. 

Ah  !  c'est  que  cette  partition  est  si  belle!...  Ils  disaient  tons  :  Il 
no  fera  jamais  mieux...  et  moi,  je  disais  que  si...  N'est-ce  pas, 
mon  cousin,  votre  second  ouvrage  sera  encore  plus  beau?... 
Vous  me  le  promettez?... 

EMMKRIC. 

Oui,  ma  cousine. 

ALINE. 

Ne  fût-ce  que  pour  les  confondre..  Et  puis,  ce  soir,  vous 
nous  en  jouerez  quelque  chose... 

ENMERIC. 

Certainement  ! 

HECIOR,  i  Aline,  d'an  kir  lie  iâtMraetiM. 

J'irai  à  la  répétition... 

AUNE. 

Vous,  monsieur  Ballandard? 

HECTOR. 

Il  me  Ta  promis!.. 

ALINE. 

Et  nous  aussi,  ii'est-il  pas  vrai?...  Vous  nous  y  conduirez... 

EMMERIC. 

Trop  heureux  de  vous  donner  le  bras! 

CLÉRAMBEAU. 

Allons...  voyons...  il  ne  faut  pas  empêcher  ton  cousin  de  tra- 
aillcr  !...  Dis-lui  adieu  et  descendons.  (U  prend  Aline  per  i*  main  «i  re- 

lonle  aiee  el!<  le  thêltre,   p«n  iint  qn'Bmmene  bmterie  et  Tt  i«  pUcer  i  gaoche,  prèi 
'Heclor.) 

AUNE. 

Un  instant  encore...  C'est  amusant  d'être  ainsi  chez  an  gar- 
on...  avec  son  père,  s'entend...  et  puis,  mon  cousin  est  très- 
ien  logé...  un  piano  superbe...  C'est  donc  là  que  vous  travail- 
n...  que  vous  trouvez  des  mélodies  si  gracieuses...  et  (Pren»iitun 

Aier   qui  e>t  .ur  U  leble,   prt»  du  piuio.)    CC    gl'OS    Cahier...    C'eSt    VOtTC 

oëme...  Ah!  voyons... 

CLÉRAMBEAU. 

Mais,  tu  n'y  penses  pas...  c'est  d'une  indiscrétion... 

EMMERIC. 

En  quoi  donc?... 

HECTOR. 

Un  opéra,  c'est  fait  pour  être  vu. 

T.U.  i3 
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»■         ALIRE. 

El  celui-là,  tout  le  monde  le  verra...  je  l'espèTe;  je  PU',^  bien 
commencer...  (Bed«c.nd.ni  le  ihiiiré«  liuoi  u  c»h,.r  )  Et  VOICI  d  abora 
des  vers  que  je  trouve  très-bien!...  (Li^m  lor  lé  m»noserii.) 
Eu  toi  seule  est  mon  àme,  et  ma  vie.  et  mon  être  î 
Te  quitter,  c'est  mourir!...  te  revoir,  c'est  rend  Ire. 

CLÉRANBEAU,  rtmMiMl  un  papier  qui  rienl  do  lomb«r. 

Oui!...  c'est  du  joli...  Et  ceux-ci  :  «  O^e  celte  soirée  de  de- 
«  main,  à  l'Opéra,  me  rend  heureuse,  mon  ami...  » 

AUKE,  MM  «motlos. 

Mon  ami... 

CLÉRAMBEAU,  k  Einiinrie,  «t  •'inUrroirptal. 

Pardon!...  mon  neveu.  (s«  r«iourn»Bi  »«r»  Aii»«.)  Ma  fille...  qu  as-tu 
donc?... 

ALINE,  t'efforctnt  d«  m  Mtnellr». 

Moi!...  rienî...  Rendez  cette  lettre  à  mon  cousin. 

EMMERIC,  av'c  smbimt. 

Du  tout...  ma  cousine,  elle  ne  m'appartient  pas. 

AUNE. 

Et  à  qui  donc? 
A  Ballandard. 
Amoil... 

CLÉRAMBEAU,  riut 

Si  tu  peux  nous  prouver  cela... 

EMMERIC,  (wiMDl  prèf  de  It  Ubl«  k  droiU. 

Très-aiî'ément...  voici  l'adresse  qui  l'accompagnait...  elle  est 
de  la  môme  écriture...  et  vous  voyez  :  «  A  Monsieur  Ballau- 
«  dard,  avoué,  rue  de  Gaillon.  »  (ii  wpmm  pr««  *•  B.iiu.dMd  «i  r*i.r«nd  m 

nmiire  pUc«.) 

ALINE,  ««w  j*M. 

Est-il  possible?... 

HECTOR,  bu,  à  BaMfi*. 

Mais,  mou  amil... 

EMMERIC,  iê  bAm. 

Tais-toi  donc! 

CLÉRAMBEAU,  ilupéftil,  «t  •uainink  l'fiiTtlopp*  4««c  M  III*.  ^ 

Cesl,  ma  foi,  vrai!...  Un  cachet  avec  des  armes...  c'est  une 
grande  dame!...  Qui  aurait  jamais  cru  cela?...  Hector  Ballan- 


EMMERIC,  hitiUnt. 
HECTOR. 
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dan],  (juc  je  rei^rdais  comme  le  plus  pur  et  le  plus  chaste  de 
tous  les  avoués...  de  première  instince. 

HECTOR,  iMJaan  KtaM  ptr  BaBcne. 

Ça  n'empècbe  pas... 

CLÉRAMBF.AO. 

Alors,  et  d'après  cela...  jugez  des  autres...  Fi!  Monsieur... 

BECFOR,  pwMnl  rmtt*  04nBke«a  ti  AIiim. 

Si  vous  vouliez  m'écouter! 

EMMERIC. 

11  venait  me  consulter  sur  une  loge  d'Opéra...  et  sur  les 
DQoyens  de  se  la  procurer... 

SCÈNE  m. 

HECTOR,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU,  OLLIVIEB. 

OLLIYIER. 

On  demande  M.  Clérambeau  et  sa  fille... 

AUNE. 

Et  qui  donc? 

OLUVIEB. 

Un  monsieur  d'une  quarantaine  d'années,  qui  les  attend  dans 
leur  appartement  .. 

AUNE. 

C'est  mon  parrain,  j'en  suis  sûre  :  il  m'avait  promis  d'être  ici 
à  mon  arrivée.  < 

CLÉRAMBEAU. 

Un  grand  seigneur...  un  pair  de  France  que  nous  faisons  at- 
tendre. 

ALINE. 

Adien,  mon  cousin,  à  tantôt;  adieu,  monsieur  Ballandard... 
N'oubliez  pas  la  loge  d'Opéra!... 

HECTOR. 

Mais  quand  je  vous  répète... 

CLÉRAIIBEAD,  à  Kmaerie. 

Avais-je  tort...  quand  je  te  disais  qu'à  Paris... 

ALINE,  au  fand  do  Ihatre. 

Venez- vous?        • 

CLÉRAMBEAU. 

Oui,  ma  fille...  l'iniiiioralité  a  gagné  jusqu'à  la  basocho      »^ 
dc>cends,  je  descends...  (u  sort  «tec  aiim.) 
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SCÈNE   IV. 
EMMERIC,  HECTOR. 

EMMKRIC,  reU>nint  Heelor  qui  remenU  rer*  h  porto. 

Non,  te  dis-je,  tu  resteras,  tu  ne  les  suivras  pas. 

HECTOR. 

Je  veux  les  détromper... 

EMMKKIC. 

Et  à  quoi  bon?...  Qu'est-ce  que  ça  te  faitî... 

HECTOR. 

Ça  tue  fait  que  ton  onclo  est  un  client  Irt's-richo  et  très-moral, 
auprès  de  qui  tu  vas  me  faire  du  lorl...  et  si  c«^tte  c^pîtrc...  si 
cette  conquête  que  tu  m'attribues  me  fait  perdre  sa  clientelle. 

KMMERIC. 

Sois  donc  tranquille! 

HECTOR. 

Pourquoi  enfin  ne  gardes-tu  pas  Ion  bonheur,  toi,  garçon,  et 
me  le  donnes-tu  à  moi,  homme  marié,  ou  c'est  tout  comme... 
puisque  je  lâche  en  ce  moment?... 

EMMERIC. 

Pourquoi?...  pourquoi  ?...  parce  que  l'idée  soult*  cpie  ma  cou- 
sine aurait  pu  croire  ou  supposer... 

HECTOR,  tTtc  forM. 

Ce  qui  existe,  ce  qui  est  vrai  !... 

KMMERIC. 

Oui,  sans  doute  ..  Mais  quand  je  Tai  vue  se  troubler  et  pA- 
lir...  je  n'ai  plus  su  ce  que  je  Aiisais... 

HECTOR. 

Tu  Paimes  donc? 

EMMERICj  «iv«o«nl. 

Moi?  quelle  idée!...  Est-ce  que  je  peux,  est-ce  que  je  dois  y 
penser? 

HECTOR. 

Et  qui  t'en  empêche? 

EMMF.RIC. 

Mon  oncle  est  immensément  riche!...  et  moi! 

HECTOR. 

A  lui,  la  fortune...  à  toi,  le  tilent...  tout  cela  peut  se  marier 

enscmblo... 

KMMËlilC. 

Tu  ne  Tas  donc  pas  enlcndu  tout  à  l'heui'e?  11  dCtesle  les  arts 
et  les  artistes... 
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HttITuK. 

S.J  fillp  l«'s  aimo...  elli>  les  lui  fera  aimer... 


Jainai-  ' 

Elle  If  >u[)iilicra. 

11  sera  inexorable. 


KMMF.RIC. 
■ECTOR. 
BMMEftIC. 


HECTOa. 

Eh  bien  !  elle  se  trouvera  mal,  et  tu  sais  que  pour  lui  c'est 
un  argnmetit  sans  réplique... 

EMMERIC. 

Qui  ne  nous  avancera  à  rien  ;  car  si  tu  savais,  si  je  pouvais, 
si  j'osais  te  dire... 

HECTOR. 

Il  y  a  donc  d'autres  raisons? 

EMMERIC. 

Oui...  il  y  en  a. 

HECTOR. 

Eli  bien  !  alors,  à  qui  parloras-tu  de  tes  affaires,  si  ce  n'est  à 
ton  ami  et  à  ton  avoué  ? 

EMMERIC. 

Tu  dis  vrai!...  Eh  bien...  mon  ami...  quand  je  quittai  Bor- 
deaux, il  y  a  quatre  ans,  ma  cousine  en  avait  treize  on  qua- 
torze... ce  n'était  qu'un  enfant,  et  moi,  déjà  jeune  homme,  j'ar- 
rivais à  Paris  plein  d'ardeur  et  d'ambition,  rêvant  les  succès,  la 
gloire  et  la  fortune...  Je  ne  connaissais  pas  les  obstacles  sans 
nombre  qui  arrêtent  l'artiste  à  l'entrée  de  sa  carrière...  Ce  ta- 
lent dont  on  m'avait  flatté,  ce  feu  créateur  que  je  sentais  en 
moi,  comment  leur  prouver  qu'il  existait?  Un  peintre  n'a  besoin 
que  d'une  toile  et  d'un  pinceau,  et  sans  appui,  sarrs  protecteur, 
seul,  dans  sa  mansarde,  il  compose  le  tableau  qui,  à  la  pro- 
chaine exposition,  doit  dire  à  tous  les  yeux  :  «  Arrêtez-vous  et 
regardez  ;  il  y  a  là  du  talent...  du  génie  peut-être!...»  Combien 
son  sort  est  préférable  à  celui  du  compositeur,  du  malheureux 
musicien,  qui,  seul  avec  ses  inspirations,  sent  les  mélodies  qui 
le  débordent  sans  pouvoir  les  faire  arriver  à  vos  oreilles.  Pour 
se  faire  connaître,  il  ne  peut,  comme  le  peintre,  acheter  la  toile 
et  le  canevas  qui  lui  sont  néces.saires;  il  lui  faut  le  misérable 
librelto  (le  poëme,  comme  ils  l'appellent)  que  chacun  refuse  à 
son  inexpérience;  il  lui  faut  un  théâtre,  des  chanteurs,  un  or- 
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cheslre,  un  public  à  qui  il  dise  :  «  Ecoutez...  »  Et  fout  rolà 
m'était  refusé,  aussi  le  découragement  et  le  désespoir  avaient 
promptement  succédé  à  mes  folles  illusions.  Je  rêvais  la  niisî're, 
la  honte,  et  peut-être...  oui,  oui  !  plutôt  mourir  que  de  retour- 
ner dans  mon  pays  et  dans  ma  famille,  obscur  et  iaconnu  comme 
au  jour  du  départ... 

HECTOR. 

Et  tu  06  m'avais  jamais  parlé  de  cela... 

KMIIERIC. 

Les  succès,  on  les  dit  volontiers  !  mais  les  mécomptes  de  l'a- 
mour-propre,  on  les  dérobe  aux  yeux  de  tous,  on  les  garde... 
on  les  amasse  là...  dùton  en  être  accablé!  Un  soir,  j'étais  dans 
un  riche  .'^alon  du  faubourg  Saint-Germain,  où  mon  t  ilcnt  de 
pianiste  m'avait  fait  avoir  accès,  et  là,  parmi  les  beautés  (|ue  le 
mérite  ou  la  mode  plaçait  au  premier  rang,  s'offrit  à  moi  une 
jeune  femme  que  vingt  rivaux,  comtes  ou  marquis,  entouraient 
de  leurs  soins  assidus!...  beauté  fière  et  dédaigneuse  à  qui  l'or- 
guoil  allait  bien,  car  elle  semblait  née  pour  commander!  ^ussi 
tous  ces  jeunes  élégants,  tous  ces  grands  seigneurs,  prosternes 
devant  l'idole  du  jour,  mendiaient  un  regard  qu'elle  ne  leur  ac- 
cordait pas!...  Mon  air  soucieux  et  trisie  la  frappa  sans  doute, 
ou  t^a  générosité  lui  fit  deviner  qu'il  y  avait  là  un  malheureux  à 
secourir,  car  elle  traversa  le  salon  et  vint  s'asseoir  à  c«*>té  de 
moi,  qui  Irossaillis!...  Je  ne  l'avais  pas  contemplée  encore  dans 
toute  sa  beauté...  je  n'avais  pas  osé!... 

HECTOR. 

Et  elle  était  là,  assise  auprès  dt-  toi  !...  Ëtais-lu  heureux! 

EMMERIC. 

Elle  n'avait  pas  encore  parlé  que  déjà  son  regard  m'avait  dit: 
«  Qu'ave2-vous?  »  Aussi,  et  quelques  instants  après,  md^'ré 
moi,  et  sans  le  vouloir,  je  lui  avais  confié  mes  peines  et  rnou 
désespoir...  Elle  m'écoutait  en  souriant.  .  de  ce  sourire  dr- 
anges  qui  \Tomel  secours  et  protection,  et  j'avais  à  peine  fini 
qu'elle  appelait  de  son  éventail  un  di-  ceux  qui,  l'instant  d'a- 
vant, étaient  des  plus  assidus  auprès  d'elle. 

HECTOR. 

Un  duc,  un  marquis? 

BMMERIC. 

Non,  vraiment! 

HECTCMU 

Le  ministre  de  l'intérieur  T.. . 
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EMMBRIC. 

t;e  n'était  qu'un  homiBe  de  lottres  qui  avait  su  par  sa  plume 
8e  créer  une  indépendance  qu'on  lui  reprochait!  Du  re  !e,  et 
dans  ce  siècle  où  tout  le  monde  a  du  génie,  il  n'en  avait  pas 
apparence,  à  peine  de  l'esprit,  mais  du  bonheur,  et  le  hasard 
depuis  vingt  ans  l'avait  fait  réussir;  c'était  tout  ce  qu'il  nie  fal- 
lait. «  Monsieur,  p  lui  dit  ma  protectrice,  «  vous  me  i  arliez 
tout  à  l'heure  avec  beaucoup  de  galanterie  de  voire  dévoue- 
ment, je  v(»ns  offre  un  moy«'n  de  me  le  prouver.  Voici  un  jeune 
compo>itour  que  vous  ne  connaissez  pas...  moi,  je  le  connais, 
vous  lui  donnerez  un  opéra  où  vous  songeriez,  non  à  vous,  mais 
à  lui...  car  il  lui  faut  un  sucrés.  »  Le  l'Mulemain  j'avais  un 
poëme,  et  quelques  mois  après  un  nom,  de  la  gloire,  de  la  for- 
tune, et  un  bel  avenir... 

BECTOR. 

Cest  ailmirable!  j'aurais  adoré  une  femme  pareillel 

EMMERIC. 

Eh!  qui  te  dit  que  déjà  il  n'en  était  pa5  ainsi?  Je  n'avais 
plus  qu'inie  pensée  :  me  trouver  sur  ses  pas,  la  suivre  dans  les 
concerts,  dans  les  bals  où,  caché  dans  la  foule,  je  m'inivrais  du 
plaisir  de  la  voir!  On  dit  que  l'amour  s'angraenle  dans  la  re- 
traite et  dan»  la  solitude...  Ah!  qu'il  est  plus  puissant  dans  le 
monde  et  dans  ses  brillantes  réunions,  à  l'éclat  des  lustres  et  des 
parures,  dans  ces  salons  étincelants  où  celle  que  vous  aimez 
vous  paraît  plus  belle  encore  des  hommages  qui  l'entourent,  où 
toules  les  passions  s'irritent  par  les  obstacles  et  la  contrainte, 
où  une  soirée  entière  se  passe  dans  l'attente  ou  l'échange  d'un 
coup  d'œil...  Que  te  dirai-je,  enfin?...  Cette  noble  personne  si 
Bèn.^  de  son  rang  et  de  sa  renommée,  cette  femme  jeune  et  belle, 
miorée  ou  enviée  de  tous,  fut  enfin  touchée  de  ma  reconnais- 
sance, de  mon  amour,  de  quelque  gloire  peut-être  qui  était  son 
ouvrage!... 

HECTOR. 

Et  tu  ne  te  regardes  pas  comme  le  plus  heureux  des  hommest 

EIUTERIC. 

Si,  mon  ami... 

HECTOR. 

Je  donnerais  pour  ce  bonheur-là  mon  étude  et  tous  mes 
lienls,  et  je  conçois  que  maintenant  tu  n'aies  plus  aucun  désir 
1  former! 
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KMMERIC. 

Non,  sans  doute  !  mais  ce  délire,  celle  fièvre  une  fois  calmés, 
quelques  lueurs  de  raison  glissent  et  passent  devant  vos  yeux 
éblouis...  Celte  position  si  délicieuse,  si  enivrante,  -yous  appa- 
raît peu  à  yeu  telle  qu'elle  est,  une  position  fausse,  terrible^ 
dangereuse!  Vivre  dans  une  dissimulation  et  un  mensonge  con- 
tinuels, veiller  sans  cesse  sur  ses  démarches,  ses  discours,  ses 
regards,  n'oser  avouer  à  personne  son  bonheur  ou  ses  peines, 
perler  le  trouble  dans  un  ménage,  tromper  un  galant  homme 
qui  vous  tend  la  main,  qui  souvent  même  vous  accable  de  son 
amitié,  voilà  votre  existence  de  chaque  jour...  Et  si,  dans  un 
moment  de  dépit,  de  honte,  de  remords,  on  se  sent  le  courage 
d'abdiquer  un  bonheur  qui  vous  rend  si  malheureux,  si  on  se 
surprend  à  désirer  une  vie  moins  pleine  d'émotions...  qui  vous 
offre  le  calme  et  le  repos,  premiers  besoins  de  l'arliste;  si,  enfin, 
vos  rêves  vous  montrent  dans  le  lointain  un  intérieur  paisible... 
un  ménage...  une  famille...  on  se  dit  aussitôt  que  le  devoir,  la 
reconnaissance,  vous  défendent  de  pareilles  idées;  qu'un  homme 
d'honneur  se  doit  tout  entier  à  celle  qui  lui  a  tout  sacrifié... 
Alors  seulement  on  s'aperçoit  qu'on  n'est  plus  maître  de  son 
avenir...  et,  quelque  séduisants  que  soient  les  liens  qui  vous  re- 
tiennent ou  vous  enlacent,  des  chaînes  de  fleurs  sont  toujours 
des  chaînes  ! 

HECTOR. 

Tu  as  donc  des  reproches  à  lui  faire? 

EMMBRIC. 

Aucun,  par  malheur!...  Bonne,  aimable  et  dévouée...  elle  bra- 
verait tout  pour  moi. 

HECTOR. 

11  faut  cependant  qu'elle  ait  des  torts  ? 

EMMtRIC. 

Cest  moi  qui  les  ai  tous!  et  un  entre  autres....  le  plus  grand.., 
le  plus  terrible...  dont  à  coup  sûr  elle  n'est  pas  coupable,  et 
contre  lequel  on  ne  peut  rieA...  c'est  que,  malgré  moi,  je  sens  là 
que... 

HECTOR. 

Que  tu  ne  l'aimes  pas! 

EMMERIC,  TiuMoU 

Ce  n'esl  pas  là  ce  que  je  veux  dire...  Je  la  chéris,  je  l'es-* 
timc!...  je  l'honore,  je  voudrais  qu'il  se  trouvât  quelque  bonne 
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occasion  de  me  Taire  tuer  pour  elle,  parce  qu'alors  nous  serions 
quitte».  . 

HECTO». 

Alors,  c'est  que  tu  ne  l'aimes  pas. 

EMMERIC,  *i«««Mi. 

Du  tout!...  Je  l'aime  moin?,  ou  plutôt  je  Tairae  autrement 
depuis  que,  par  malheur,  il  y  a  un  an...  une  autre  que  j'ai  revue, 
que  j'ai  retrouvée... 

UCTOIt. 

Ta  cousine  ? 

BmiERIC. 

Eh  bien!  oui...  L'année  dernière.,  ces  quinze  jours  passés  à 
Bordeaux...  quand  celle  (jue  j'avais  laissce  enfant  s'est  offerte  à 
moi,  parée  de  tous  les  charmes  de  la  jeunesse;  quand  j'ai  pu 
admirer  cette  candeur,  ce  caractère  si  pur,  ce  cœur  si  naïf  où 
je  lisais  ainsi  qu'en  ses  yeux,  tout  en  elle  semblait  me  dire  que 
son  affection  était  restée  la  même  !...  qu'autrefois  comme  à  pré- 
sent, comme  ti>ujours...  elle  voyait  en  moi  son  frère,  son  ami, 
son  mari...  (AtccuMar.)  Moi,  son  mari!...  {k^t ié*eifir.)  Et  ces 
liens  que  je  ne  peux  briser!... 

HECTOB. 

Tu  ne  le  peux? 

EMMERIC. 

Eh!  non...  car  je  ne  suis  ni  un  traître,  ni  un  ingrat.  Je  lui 
dois  tout,  je  ne  serais  rien  sans  elle.  Et,  pour  prix  de  ses  bien- 
faits et  de  son  amour...  je  l'abandonnerais  lâchement!...  oui,  lâ- 
ctiement...  cardes  dangers  la  menacent...  De  quelque  prudence 
que  je  me  sois  entoim?,  la  haine  et  l'envie  sont  près  de  s'éveil- 
ler, des  bruits  commencent  à  courir,  des  soupçons  circulent, 
des  railleries  sont  parvenues  jusqu'à  son  mari  et  l'ont  rais  en  dé- 
fiance... Une  rupture  lui  dirait  tout...  car,  dans  sa  douleur, 
dans  son  désespoir,  elle  ne  ménagerait  rien...  Et  sa  réputation, 
sa  fortune,  ses  jours...  j'aurais  tout  compromis...  Non...  non... 
mon  sort  est  fixé...  je  ne  puis  le  changer,  et,  ne  fût-ce  que  par 
châtiment,  par  expiation...  je  resterai,  bon  gré  mal  gré,  éter- 
nellement lié  à  cette  chaîne  que  j'ai  ambitionnée,  et  que  d'autres" 
m'envient  peut-être!... 

HECTOR. 

Mais  si,  cependant,  il  se  trouvait  quelques  moyens... 

EMMERIC,  irte  impaticBCc. 

L<  squels?  Cest  impossible,  (a  oii»ier  qui  entre.)  Qu'est-ce?  Qu'y 
a-l-il? 
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SCÈNE  V. 
EMMERIC.  OLMVIER,  HFCTOR. 

OLLITIER,  u  fond  do  Ihiltra. 

Une  visite  pour  Monsieur! 

EMMERIC,  tTM  iapttiMM. 

Je  ne  reçois  pas,  je  n'ai  pas  le  temps... 

0LLIV1ER. 

Voici  la  carte... 

FMtfBRIC. 

Qu'importe?  je  n'y  suis  pas  !  (Oiii»ier  r«««t  âi«r»  u  ««ru  «or  u  (QMdon 

l  gtneh«,    et   hit  qnalqoei  pw   poor   ••    retirer.    Banxrie  rrnoiila  )•    tbéllr»  pendant 

qu'Hcelor  l«  lrtT«r»«,  w  i  Olli»i«r  •«  lui  dit,  «o  Ui    doonint  U  coupon  d«  lofo  qo'il  • 

mil  soDi  MTelopp.  et  lerri  dtnt  m  poche.)  Tlons...  Ce  billet  OÙ  tll  <ais  hJPn. 

OLLrVIER. 

Oui,  Monsieur!... 

HECTOR,  qoi  pendant  ee  Unpt  •  fu%i  à  (uclie,  liient  I*  MfU  ^'OllifMr  •  i«té«  «ur 
la  tab'e. 

Le  comte  de  Saint-Géraii...  pair  do  France. 

EMMERIC,  Titemcnl. 

M.  de  SaintrGéran?...  Que  me  vcul-il?  où  est-il? 

0LLIV1BR. 

En  bas,  chez  votre  oncle. . . 

EMMERIC. 

Qu'il  vienne!...  qu'il  vienne!...  (oiii«i«r tort.) 

SCÈNE  VI. 
HECTOR,  EMMERIC. 

HECTOR,  Unant  toujouri  la  earto. 

M.  de  Saint-Géran...  pair  de  France. .  Esl-il  qaivnt  dr  co 
terrible  marin,  de  cet  enrage  duelliste  qui  vienl  d'être  nommé 
contr»!- amiral...  et  qui  a  toujours  l'habilude  de  tuer  scm 
homme  t.. . 

BMMERIC. 

Cest  lui-mAmel... 

HECTOR. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Et  tu  le  reçois? 

BMMEHIC. 

Pourquoi  pas! 
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HECTOR. 

C«  doit  être  un  homme  féroce...  qui  jure  et  qui  boit...  tou- 
jours la  pipe  à  la  bouche  ou  le  sabre  à  la  main?  El  moi,  qui  suis 
un  homme  de  conciliation...  je  veux  dire  un  homme  de  procès... 
je  n'aime  pas  les  gens  qui  se  disputent  et  se  batteiit...  ailleurs 
qu'au  Palais! 

BKHERIC. 

Tq  n'aimes  donc  pas  les  marins? 

HECTOR. 

Ils  me  font  peur,  surtout  celui-là. 

SCENE  VU. 
HECTOR,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  EMMERIC,  OLLIVIEH. 

OLLITIfCR,  iMiMCiMl. 

M.  le  contre-amirdl  comte  de  Saint-Géran!  (BaMrie  «tHMiwTMi 

•o  dvtnt  <i<  loi'} 

M.  DE  SAmr-CÉRAN. 

Je  TOUS  en  prie,  Messieurs,  ne  tous  dérangez  pas.  Si  vous 
faites  la  moindre  cérémonie,  je  m'en  vais! 

EMMERIC. 

Comment  donc I...  monsieur  le  comte... 

M.    DE   SAINT-GÉRA!<. 

Vous  allez  me  faire  repentir  d'être  venu  le  matin...  en  gar- 
çon... Je  sors  de  chez  votre  oncle,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire  ma  visite...  et,  au  risque  d'interrompre  quelque  chef- 
d'œuvre...  j'ai  voulu  serrer  la  main  d'un  ami  I 

EMMERIC. 

Je  vous  en  remercie... 

M.  DE  SAI7IT-GÉRAR. 

Ce  sont  les  inconvénients  du  talent  et  de  la  célébrité...  on  est 
obligé  de  subir  l'admiration  et  les  visites  d'amateurs, 

HECTOR. 

Ah!  Monsieur  est  amateur?... 

M.  DE  sAnrr-<>ÉRAN. 

Abonné  aux  Italiens!  Dilettante  furieux,  j'adorais  leur  mu- 
sique. (A  Emmerie.)  Vous  m'avcz  récoucilié  avec  la  musique  fran- 
çaise, à  qui  j'en  voulais  depuis  longtemps...  car  je  détesie  le 
bruit  et  le  tapage... 

HECTOR. 

Vous,  Monsieur? 
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M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Cela  me  ferait  fuir  à  Pautro  bout  du  monde,  (a  Em««ric.)  Je 
viens  vous  rappeler  un  plaisir  que  vous  m'avez  promis...  celui 
d'assister  à  votre  première  répétition  .. 

HECTOR,  d'un  air  tTtnUg^ui. 

J'y  serai  aussi... 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Alors,  Monsieur,  le  plaisir  sera  double!...  J'aurai  l'honneur 
de  me  placer  à  côté  de  vous.  Monsieur  est,  comme  moi,  un 
amateur?... 

HECTOR. 

Non,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  un  amateur,  dï  un  grand  sei- 
gneur... 

M.    DB  SAINT-CÉRAN. 

Mieux  encore!...  un  artiste? 

HECTOR. 

Je  suis  avoué. 

EMMERIC. 

Hector  Ballandard,  mon  ami  intime...  que  Je  tous  demande 
la  permission  de  vous  présenter. 

M.  DE  saint-k:éran. 

Un  homme  d'honneur  et  de  probité  !  la  meilleure  réputation 
du  Palais  !..  Vous  voyez  que  la  présentation  était  inutile...  nous 
nous  connaissions  déjà...  Et  c'est  votre  ami? 

EMMERIC. 

Je  lui  confie  toutes  mes  afiaires... 

M.    DE   SAI^T•UÉRAN. 

S'il  en  est  ainsi,  il  en  est  une  dont  je  voulais  vous  parler,  et 
que  nous  pouvons  traiter  devant  lui... 

EMMEKIC. 

Quoi!  Monsieur,  vous  veniez?... 

M.    DE   SAIKT-GÉRAN,  lonrUnU 

Pour  votre  répétition...  Et  puis,  pour  autre  chose  encore!... 

Asseyons-nous  !   (Hector  Ta  elierch^r  une  rbiiM  qu'il  a««ic«  à  M.  de  Saiot-Géran. 
Emmeric  en  ■  prit  une  aulr>-,  et  R«clor  une   lroi<iène.) 

M.    DE  SAINT-CÉRAN,  à  Hector,  qui  r«*U  d«bo«l. 

Après  VOUS,  Monsieur,  je  vous  en  prie... 

^  HECTOR. 

Non...  Monsieur!... 

M.  OR   SAI!ST-GF.RAN,  forçant  Hector  i  l'tutoir,  en  mIm  iMUft  fM  l«i. 

Je  no  souiïriiai  pas!... 
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HECTOR. 
Cesl  trop  fort...  et  je  ne  puis  en  revenir.  Pardon,  Monsieur! 
j'ai  bien  Thonneur  de  parler  à  monsieur  de  Sainl-Géran,  le 
contre-amiral? 

M.    DE   SAlirr-GÉHAN. 

Oui,  Monsieur!... 

HECTOR. 

Celui  qui  dernièrement  voulait  se  faire  sauter  avec  son  vais- 
seau. 

H.  DE  SAlirr-KiÉRAN. 

Pourquoi  pas? 

■RCTOR. 

b)xcusez  mon  ignorance...  Je  n'avais  vu  de  marins  qu'au 
théâtre...  je  croyais  qu'ils  devaient  tous  jurer  et  ne  parler  que 
de  sabord  et  de  tribord. 

M.    DE   SAIIST-<:ÉRA1>I,  iooriaai. 

Il  y  en  a  peut-être!  je  n'en  connais  pas!... 

HECTOR. 

On  m'a  trompé  comme  pour  vos  trois  duels... 

M.    DE   SAINT-CÉRAN. 

C'est  difieretit?  Ceux-là,  par  malheur,  oe  sont  que  trop 
vrais! 

HECTOR. 

Est  il  possible?...  Vous  qui  êtes  si  rempli  de  bienveillance  et 
de  politesse! 

M.    DE  SAIIST-CÉRAIf. 

Aussi,  Monsieur,  et  pour  que  vous  n'ayez  pas  trop  mauvaise 
opinion  de  moi...  je  liens  à  me  justifier...  J'ai  toujours  été,  par 
goût  ou  par  bizarrerie,  pour  la  paix,  la  tranquillité  et  le  gou- 
vernement! c'est  une  idée  comme  une  autre...  c'était  la 
mienne...  j'étais  donc  juste-milieu,  de  plus...  j'étais  pair  de 
France  et  marié!...  trois  catégories  qui,  de  notre  temps,  prê- 
tent au  ridicule...  et  probablement  on  ne  me  l'aurait  pas 
épargné...  ça  commençait!  Or,  c'est  encore  une  de  mes  bizar- 
reries... je  n'aime  à  me  moquer  de  personne...  et,  réciproque- 
ment, je  n'aime  pas... 

HECTOR. 

Je  comprends... 

M.   DE  SAnrr-GÉRAN. 

Alors,  dans  mes  moments  perdus,  et  un  marin  en  a  beau- 
coup... je  me  remis  avec  quelque  obstination  à  l'épée  et  au 
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pistolet...  de  manière  à  être  à  peu  près  sûr  de  moi.  Aussi,  de- 
puis ces  trois  malheureuses  rencontres... 

HECTOR. 

Malheureuses  pour  vos  adversaires  qui  y  sont  restés  tous  lef 
trois... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Comme  vous  dites,  cela  a  fait  taire  les  railleurs,  m'a  récon- 
cilié avec  tout  le  monde,  m'a  permis  de  rester  dans  mon  c;i- 
ractèi-e  naturel,  et  me  donne  désormais  le  droit  d'èlre  honnèle 
et  pacifique...  impunément...  Vous  savez  maintenant  ma 
recette. 

HECTOR. 

Dont  je  n'abuserai  pas...  quoiqu'elle  soit  infaillible...  Mais 
vous  vouliez,  monsieur  le  comte,  nous  parler  d'affaires...  C'est 
différent,  je  suis  là  sur  mon  terrain!... 

EMMERIC. 

Et  j'attends,  je  tous  l'avoue,  avec  impatience... 

M.  DE  SADIT-GÉRAN,  toDriul. 

tn  vérité!...  Eh  bien?  m'y  voici.  Vous  êtes,  mon  cher  Ém- 
meric,  un  fort  estimable  garçon,  que  j'aime  beaucoup  pour 
votre  talent  d'abord...  et  puis  encore  pour  d'autres  raisons. 
Votre  |)ère  Balthazar  d'Albrut,  officier  de  fortune,  était  capi- 
taine devais-eau^  et  moi,  calet  d'une  noble  famille  de  Bretagne, 
j'étais  aspirant  dans  la  marine,  où  l'on  avait  alors  assez  peu 
d'estime  pour  les  jeunes  gentilshommes,  quand  ils  no  faisaient 
pas  leurs  preuves...  Votre  digne  père  me  donna  occasion  de  faire 
les  miennes,  il  m'avait  pris  en  amitié...  il  me  protégeait...  il 
me  mettait  toujours  en  avant...  c'est-à-dire  à  côté  de  lui...  et 
dans  sa  dernière  affaire...  j'eus  l'honneur  d'être  blessé  par  le 
boulet  qui  l'emporta... 

EMMEMC 

Monsieur! 

M.  DE  SAIRT-GÉRAIV. 

Vous  comprenez  que  ces  choses-là  ne  s'oublient  pas,  et  qu'il  y 
a  des  gens  dont  on  est  toujours  débiteur.  Si  vous  aviez  pris 
l'état  de  votre  père,  mon  amitié  vous  eût  utilement  Sveondé... 
Paule  de  mieux,  elle  vous  a  du  moins  suivi  dans  uno  autre  car- 
rière... J'étais  en  mer,  à  mon  grand  regret,  et  en  expédition 
lointaine,  lors  de  votre  arrivée  à  Paris...  mais  l'année  d'après 
j'étais  à  voire  première  représentation,  et  quoique  je  ne  sois  |)as 
querelleur,  malheur  à  celui   qui   n'aurait   pas  crié  bravo!... 
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heureusement  nous  étions  tous  du  même  avis!  Ne  pouvant  donc 
rien  pour  vutn;  réputation  et  votre  gloire,  j'ai  songé  à  votre 
bonheur  et  à  votre  fortune...  je  veux  vous  marier... 

BMMERIC. 

Vous,  Monsieur? 

HECTOR. 

Est-il  possible? 

H.    DE  SAIirr-CéRAM. 

Eh!  oui,  sans  doute!...  Il  faut  qu'un  artiste  se  marie  :  trop 
de  chagrins,  trop  d'ennuis,  trop  de  désappointeraenls  cruels  en- 
tourent -  rieure;  il  y  succomberait  s'il  ne  trouvait  cheï 
lui  le  di'w  ment  ou  l'oubli  de  ses  maux,  le  bonheur  et 
l'amour,  qui  l  aiu-ndcnt  au  coin  de  son  foyer.  Il  lui  faut  un  ami 
de  tous  les  instants,  qui  le  ranime  et  relève  son  courage,  qui  le 
console  de  ses  défaites,  qui  partage  ses  triomphes,  qui  lui  ins- 
pire ses  chants,  et  à  qui  il  puisse  les  dire  :  ce  sera  sa  femme  !... 
Et  quand,  le  cœur  froissé  d^une  critique  injuste  et  barbare, 
il  aura  aux  yeux  de  tous  caché  sous  un  sourire  la  rage  qui  le 
dévon^  et  les  larmes  qui  le  suffoquent...  devant  qui  osera-t-il 
(|leurer?...  devant  sa  femme,  qui  pleurera  avec  lui... 

miKRIC. 

Ah!  vous  avez  raison. 

M.    DE  SAINT-CÉRAII. 

N'ost-il  pas  vrai? 

EMMERIC. 

Mais,  dans  ma  position  incertaine,  sans  avenir  assuré... 

H.   DE   SAINT-CÉRAN. 

J'ai  bien  pensé  à  tout  cela. . .  Les  artistes  font  rarement  fortune, 
aussi  il  leur  en  faut  une  toute  faite...  une  riche  héritière 
qui,  dég;«geant  votre  existence"  de  tous  les  soucis  matériels,  vous 
permette  de  faire  des  chefs-d'œuvre  à  votre  ^ise  et  en  génie 
amateur,  comme  qui  dirait  la  fille  unique  d'un  riche  négociant 
de  Bordeaux...  de  voire  oncle,  par  exemple... 

HECTOR,  M  IcTtot. 

Ociel!... 

EMMERIC,  M  l«TutuMi. 

Cest  impossible... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  m  l«*ut  an  inslut  iptte  en. 

.'  n'est  pas  vous  que  cela  regarde...  c'est  moi...  s'il  n'y  avait 
p:  s  d'o|)stacles...  s'il  n'y  avait  rien  à  faire...  je  n'aurais  pas  de 
uiciite...  et  je  veux  en  avoir...  Je  désire  seulement,  et  avant 
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tout...  car  voire  cousine  Aline  est  ma  fillenlo,  et  je  tiens  à  son 
bonheur,  je  désire  savoir  si  vous  l'aimez  .. 

EMMKRIC. 

Moi,  Monsieur?... 

UECTOR,  TiTeatDL 

Il  en  est  épris,  il  l'adore,  il  en  perd  la  tête...  tout  à  l'heiire  en- 
core nous  en  parlions...  et  il  se  désespérait  de  ne  pouvoir  aspirer 
à  sa  main. 

M.  DE  SAINT-CÉRAN. 

Ainsi  donc...  si  elle  devenait  votre  femme...  vous  me  promet- 
triez de  la  rendre  heureuse?... 

E.MMERIC. 

Ah!  je  vous  le  jure,  et  sur  l'honneur! 

M.  DE  SAINT-CÉRAN,  lai  preMnt  U  ml*. 

Cest  bien!...  (Froid.m.nt.)  Elle  est  à  vous! 

EMMERIC  ET  HECTOR,  ponuul  •»  cri. 

Comment? 

M.  DE  SAItrr-CÉRAN. 

Je  vous  la  donne... 

EMMERIC. 

Comment,  Monsieur? 

M.  DE  SAINT-CÉRAI«,  tue  tort». 

Elle  est  à  vous  avec  cent  raille  écus  de  dot...  c'est  tout  ce  piio 
j'ai  pu  obtenir  maintenant...  nous  verrons  plus  tard... 

HECTOR. 

Permettez!...  permettez  !..  Moi,  qui  me  mêle  d'affaires  et  qui 
en  fais  mon  état...  je  ne  les  mène  pas  si  bien  et  si  proraptement, 
et  je  vous  prie  de  me  donner  encore  votre  recette. 

M.  DE  SAIKT-CÉRAN 

La  voici!  Je  4rous  ai  annoncé  que  j'aimais  ma  filleule... 
presque  autant  que  vous,  c'est  tout  dire.  Elle  m'écrivait  parfois. .. 
car  elle  écrit  trcs-bien,  et  quoi  qu'elle  ne  me  parlai  jamais  do  son 
cousin...  je  me  doutais...  et  vous  aussi  peut-être,  qu'elle  l'ai- 
mait beaucoup;  la  preuve  c'est  que  sa  maladie,  l'année  dernière, 
a  commencé  le  jour  où  son  père  lui  a  parlé  de  projets  de  mariage 
avec  un  riche  propriéfcure  du  Médoc,  et  apprenant  le  voyage  de 
Paris,  j'ai  voulu  le  jour  même  de  l'arrivée,  aborder  la  question. 

HECTOR j  M  frolUnl  lai  malni. 

C'est  cela  même!...  à  l'abordage!...  (a  |.>h.)  J'adore  les  ma- 
rins! 
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,  rMMERIC. 

Et  qir.i  (lit  M.  Clérambeau? 

M.  DE  saim-céran. 
Ce  qu'il  a  dit?  il  y  a  mis  de  la  franchise,  il  a  refusé  net... 

EMMERIC. 

Ociel!... 

M.    DE  SAirrr-CÉRAN. 

Et  m'a  même  prié  assez  brutalement,  moi  l'ancien  ami  de  la 
famille,  moi,  le  parrain  de  sa  fille,  de  ne  pas  insister  sur  ce 
chapitre. 

BECTOR. 

Diable  !  j'avoue  que  je  m'en  serais  allé. 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Moi!  je  suis  resté,  et  voici  ce  que  j'ai  répondu  :«  monsieur  Clé- 
rambeau... vous  rappclcz-vous  ce  jour  où  vous  aviez  eu  en  mer 
trois  bâtiments  marchands  capturés  par  les  Anglais...  ce  jour  où  la 
maison  Clérambeau  junior  de  Bordeaux  allait  faire  faillite  et  dé- 
poser son  bilan...  ce  jour  enfin  où,  renfermé  dans  son  cabinet, 
uu  négociant  honorable...  voulait  ne  pas  survivre  à  sa  honte  et 
allait  se  faire  sauter  la  cervelle...  quand  on  frappa  à  sa  porte 
CM  lui  criant  que  ses  trois  bâtiments  étaient  en  rade,  ramenés  par 
le  capitaine  Saint-Géran...  Je  le  vois  encore...  descendre  son 
escalier,  .se  jeter  dans  mes  bras  en  médisant  :  «  Monsieur,  tout 
ce  que  je  possède,  tous  mes  biens  sont  à  vous...  »  «  Je  refu- 
sai alors,  j'accepte  aujourd'hui...  et  de  tous  vos  biens...  je  vous 
demande  le  qlus  précieux...  votre  fille!  Me  la  refuserez-vous?... 

EMMERIC   ET   HECTOR. 

Eh  bien?... 

M.   DE  SAINT-GÉRAK. 

Eh  bien!...  c'était  une  lettre  de  change  que  je  lui  présen- 
tais!... un  effet  à  longue  échéance...  qui  arrivait  enfin  à  rem- 
boursement... et  quelque  dure  qu'ils  soient,  ces  vieux  négo- 
ciants ont  tellement  l'habitude  de  faire  honneur  à  leur  signa- 
ture, qu'il  m'a  jeté  sa  fille  en  me  disant  ;  «  La  voilà!  payez- 
vous.  » 

EMMERIC. 

Ah  !  Monsieur...  ah  !  mon  sauveur!... 

M.   DE   SAIRT-GÉRAH. 

A  deux  conditions,  pourtant...  Ne  vous  effrayez  pas...  La 
première,  car  les  négociants  ont  aussi  d'autre  ambition  que 
telle  de  l'argent...  La  première  est  que  son  gendre...  n'ayant 
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pas  de  fortune,  ait  au  moins  quelque  titre...  quelque  distinc- 
tion... (ViTement.)  H  y  a  droit  autant  et  plus  qu'un  autre,  et  cela 
nous  regarde.  Quant  à  la  seconde  condition,  elle  est  plus  facile 
encore... 

BlIMERIC   ET  HECTOR. 

Quelle  est-elle  ? 

M.   DB  SAinr-GÉRAFI. 

«Quoique  ami  des  mœurs,  m'a-l-il  dit,  je  ne  suis  pas  d'un  ri- 
«  gorisme  a:.sez  ridicule  pour  exigor  que  mon  gendre  ait  été 
«  jusqu'ici  un  module  de  raison  et  de  sagesse...  je  pardoiiiie- 
«  rais  même  quelques-unes  de  ces  folies  d.;  jeunesse...  erreurs 
«  é|)héraëre8  qui  n'ont  point  de  lendemain  et  passent  sans 
«  retour... 

HECTOR. 

L'excellent  pèrel 

M.   DE   SAINT-GÉRAN. 

«  Mais  ne  voulant  exposer  à  aucune  chance  lo  bonheur  de 
«  ma  fille,  je  ne  veux  pas  d'attachement  réel  et  sérieux  qui 
«  survive  au  présent  et  compromette  l'avenir...  » 

EMMERIC,  4  pwU 

Ociel!... 

M.  DB  SAINT-CÉRATI. 

«  Donnez-moi,  a-t-il  ajouté.,  votre  parole  et  la  sienne  qu'aucun 
«  danger  pareil  n'exisl**...  et  je  consens  à  l'instant... 

CXMKRIC. 

Monsieur  I... 

M.    DE  SAINT-CÉRAN,  Muriwt. 

Je  lui  ai  juré  que  je  ne  vous  connaissais  aucun  attachement 
de  ce  genre...  et  vous-même  ..  Eh  hicn!  vous  vous  troublez!.. 

EMMERIC,  UMbK. 

C'est  que... 

M.    DE  SAINT-CÉRAN. 

Ëh  bienT... 

HECTOR. 

Cest  que  justement...  il  est  engagé  depuis  longtemps  dans 
des  liens... 

EMMERIC,  riftiMDt,  à  M.  d«  8«inUG4nn. 

Que  je  romprai,  je  vous  le  jure.  D«is  aujourd'hui,  tout  sera 
fini  i  ntre  nous,  et  sans  retour... 

HECTOR. 

A  la  bonne  heure I...  c'est  bien  facile... 
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V.    DE    SAI>T-CÉRA>i,  reoMBl  l«  Ul«. 

Non,  non,  jeunes  gens,  pa^  tanl  que  vous  croypz  .. 

EMMERIC,  ttec  fort*. 

Quand  on  y  est  décidé. 

HECTOR,  d«  ■«•«. 

Quand  on  le  veut  bien. 

M.   DE  SAIRT-CÉRAn. 

Ce  n'est  pas  une  raison!...  des  ménagements  à  garder... 
rhonncur  d'une  famille  ou  d'un  mari...  le  dcsrspoir  d'une 
pauvre  femme...  son  amour,  ses  larmes,  votre  propre  faiblesse, 
mille  circonstances  qu«;  l'on  ne  peut  prévoir,  rattachent  et  re- 
nouant à  chaijue  instant  les  ann.  aux  de  cette  chaîne  d'or,  qu- 
est  de  plomb  quand  on  la  porte,  et  de  fer  quand  on  veut  1?'. 
rompre  ..  Moi,  qui  vous  parle,  j'étais  comme  vous...  j'avais  un 
amour  dans  le  cœur...  lorsque  des  amis  imprudents,  pour 
m'arraclier  à  cette  passion  insensée,  me  proposèrent  un  riche 
ft  illustre  mariage...  des  biens  immenses  dans  nos  colonies,  la 
fille  d'un  manjuis,  et  mieux  encore,  une  femme  jeune  et  belle 
qu'i-n  tuul  autre  moment  j'aurais  adorée...  Mais,  alors,  ramené 
raalj,'ré  moi  sous  le  joug  que  je  voulais  fuir...  et  longtemps  en- 
core luttant  contre  un  ascendant  fatal,  j'étais  insensible  aux 
douceurs  d'un  nouvel  hymen.  Je  néf:ligeais,  je  délaissais  ma 
femme,  qui  jamais,  grâce  au  ciel!  n'a  connu  le  secret  de  ma 
froideur  et  de  «on  indifTérence...  Hais  enfin  cela  pouvait  ar- 
river... et  pour  la  sécurité  et  le  repos  de  votre  ménage,  vous 
▼oyez  que  malheureusement  votre  beau-père  a  raison. 

EMMERIC. 

Non,  Monsieur...  et  vous  pouvez  lui  dire  que  je  suis  libre... 
aujourd'hui,  aujourd'hui  môme  j'espère,  parla  douceur  et  la 
raison,  faire  conipixndre  à  une  autre  personne...  et  l'amener 
d'elle-même... 

BECTOR,  i  M.  ik  S»!Bt-G<rtn,  qm  façon*  U  ttte  4»«e  inerMolité. 

Je  suis  sa  caution...  et  à  nous  deux... 

M.   DE  SAINT-CÉRAN. 

A  nous  trois!... 

EMMEBIC^  M  retoonwat. 

Qu'y  a-t-il? 


236  UNE  CHAINE. 

SCENE  VIII. 
HECTOR,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  EMMERIC,  OIXIVIER,  ,«i  «.n  à» 

la  portj  du  fond  k  droite,  et  i'ippraeh*  d'Ewmwic. 
OLLIVIER,    i  dmi-TMS. 

Monsieur,  j'ai  porté  la  lettre. 

EMMERIC,   tiTenmil. 

Cest  bien!  c'est  bien!... 

OLLIVIEU     d«  mime. 

Il  n'y  a  pas  de  réponse...  mais  on  vous  attend. 

EMMERIC,  i  Ollitirr,  qui  «t  r«tif«. 

Cela  suffît...  je  sais  ce  que  c'est. 

M.    DE   SAINT-GÉa\N. 

Et  moi  aussi... 

HECTOR,   i  M.  •)•  Saint-G«iM. 

C'est  d'elle...  c'est  évident...  Eh  bi(?n!  il  n'y  a  pas  à  hésiter, 
il  faut  y  aller,  n'esl-il  pas  vrai? 

M.   DE  SAINT-GKRAN,   prenant  It  aiin  d*Efflinerie  qai  Iretuille. 

El  vous  tremblez  déjà...  Allons,  du  courage  !... 

EMMERIC 

J'en  aurai... 

BECTOR,   r«fird«Bl  It  peadoU. 

Et  mon  affaire  à   lu  quatrième  chambre...  Je  vais  au  Palais. 

M.    DE  SaINT-GÉRAN. 

Ma  voiture  est  en  bas,  et  si  je  peux  vous  conduire,  monsieur 
Ballandard... 

HECTOR. 

Trop  d'honneur...  (A put.)  La  voiture  d'un  pair  de  France! 
d'unconlrc-amiral!...  Si  Vicloria  me  voyait  passer... 

M.    DE   SAINT  GÉHAN. 

D'autant,  monsieur  Ballandard,  qu<'  je  vous  estime  déjà  beau- 
coup tomme  homme  el  comme  avoué  ..  t't  que  j'ai  à  vous  parler 
d'une  affaire  qui  m'est  personnelle,  d'un  bon  procès... 

HECTOR. 

Me  voilà...  toutes  voiles  dehors...  prêt  à  courir  sur  Pennemi. 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

C'est  très-bien... 

HECTOR. 

El,  au  premier  commandement,  feu  de  toutes  les  batteries! 

M.    DK   SAINT-GKRAN. 

Eh  bien!  nous  causc-iuiis  en  allant  au  Palais... 
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HECTOR,  rUnl. 

Vous  voulez  donc  bien  me  prendre  à  bord  ? 

M.    DE    SAINT-CERAN,  rinmeuiil  Hector  i  qui  il  di<nn«  le  bri5. 

Oui,   sans   doute...  De  là  je    vais  an   Luxenibourg...  à    la 
Ch;iinbre  des  pairs. 

EMMERIC,  |>r«MD(  «oo  eiitp«««. 

El  moi,  Je  vais  chez  elle... 


ACTE  II 

Ca    riche  »tlon    du    habourf   S«tiil-GcnDaiD.   Porir  au  fond ,   Porte*  Ulénle».  Tcbles  à 
droite  vt  i  (aoebc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOUISE,  «MtM  à  U  p»A»  d«  lUiire,  de**nt  ane  UU«,  bm  brcderi*  k  la  main  et  M 
tnnillkntpw;   M.  DE   SAINT-GËRAN,  enUaal  par  b  perte  da  fond. 

LOUISE,   M   reloornant. 

Vous,  Monsieur,  d'aussi  bonne  heure!...  Qui  s'y  serait  at- 
tendu? Et  ce  discours  que  vous  deviez  prononcer  à  la  Chambre 
des  pairs?... 

M.   OE  SAI^T-GÉRAN. 

La  séance  est  remise...  je  viens  de  l'apprendre  au  Palais!... 

LOUISE. 

Vous  allez  au  Palais? 

M.   DE  SAINT-CÉRAN. 

guand  on  a  des  procès  et  des  avoués...  et  j'en  ai  un  char- 
mant. 

LOUISE. 

Un  procès? 

M.    DE   SAINT-CÉRAN. 

Non,  un  avoué. 

IjOUISE. 

C'est  tout  comme  I 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Je  lui  ai  expliqué  en  route  la  succession  de  votre  oncle... 

LOUISE. 

Ce  n'eâl  pas  facile  ! 
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M.   !iK   SAI>T-GÉRAN. 

Cest  vrai!  et  il  m'a  compris  sur-le-champ...  et  mieux  que 
moi-même...  C'est  un  hahile  homme!...  Il  viendra  ici  en  sor- 
tant du  Palais,  où  je  l'ai  fontluit...  et  j'allais  me  remlrc  au 
Luxembourg.  .  quand  j'ai  rencontré  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus...  le  vicomte  de  Beaugé,  mon  collègue  l 

LOUISE. 

Ah  !  ie  vicomte  plaide  aussi  ! 

M.    DE   KAINT-C^RAN. 

Contre  sa  femme!...  Il  venait  de  gagner  en  séparation.. . 
C'est  lui  qui  nfa  appris  quMI  n'y  avait  pas  de  séance  ù  la 
Chambre...  et  qu'il  n'entendrait  pas  mon  discours...  Il  était 
dans  son  jour  de  bonheur... 

LOUISE. 

Mais  vous,  Monsieur,  qui  deviez  parler...  cette  nouvelle  vous 
a  contrarié  ? 

M.    DE  SAINT-CÉRAN. 

Pas  dans  ce  moment!...  puisque  je  vous  trouve  seule...  ce 
qui  est  bien  rare  pour  moi  !... 

L0UI88. 

Et  fort  ennuyeux  !  i 

M.   DE   SAINT-GÉPAN,  l'.Unt  prendra    n«  eh>i»«,  et  •'wwTmnt  prèi  d«  LauiM. 

Du  tout...  Au  lieu  de  parler,  j'écouterai...  c'est  tout  bénéfice. 

LOUISE,  ta  reteununl  ««ri  lai. 

Savez-vous,  Monsieur,  que  vous  devenez  très-aimable  et  très- 
galant? 

M.    DE   SAII<IT-CÉRA^,  MuHtat. 

EtsaveZ'Vous,  Madame,  depuis  qupllo  époque? 
Je  ne  suis  pas  forte  sur  le>  :  < 

M.   DE  SAINT-CERAN. 

Ce  qui  veut  dire  que  vous  n'avez  pas  remarqué...  Kn  un  n  ! 
c'est,  je  crois,  depuis  que  vous  êtes  devenue  coquott«î  î  Cela 
vous  étonne' 

LOUISE. 

Non,  vraiment!...  car,  gràcC  an  ciel,  cela  produit  piTS|ue 
toujours  cet  effel-là...  Pendant  1rs  trois  premières  annéivs  de 
mon  mariage,  quand  je  vivais  dans  mon  hA'.el,  seule  et  retirée... 
ne  voyant  personne,  attendant  mon  mari  qoi  ne  venait  pas...  et 
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pensant  à  lui  qui  ne  pensait  guère  à  moi,  séduit  comme  il  était 
par  des  charmes  plus  puissants... 

M.  DE   SAINT-CRRAN. 

Comment,  Madame?... 

LOUISb,  tT««  iroBi*. 

Les  charmes  de  la  gloire!  Alors,  pauvre  femme  négligée  et 
ouhliée,  cii>evtlif'  vivante  à  vingt  ans,  nul  ne  troublait  le  silence 
et  le  calme  du  mausolée...  je  reux  dire  de  mon  ménage...  et 
vous-même,  faisant  comme  tnut  le  monde,  nesembliez  pas  vous 
douter  du  mon  existence...  Mais  auj'>iird'hui  qu'il  parait  prouvé 
que  j'existe,  aujourd'hui  que  tout  le  monde  me  recherche,  que 
les  hommages  m'entourent  et  que  j'ai  voulu  devenir  à  la  motle, 
non  par  goût,  mais  par  lassitude  de  ne  rien  être;  aujourd'hui. 
Monsieur,  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  vous  vous  a  réveillé... 
Vous  avez,  par  impatience  ou  par  curiosité,  levé  les  yeux  vers 
celle  que  chacun  regardait...  et  il  s'est  trouvé  que  c'était  votre 
femme...  Rencontre  inattendue...  enchantement  de  voire  part 
et  surtout  de  la  mienne...  à  moi  qui  ne  pouvais  manquer  d'être 
bien  sensible  À  un  effet  aussi  tendre  du  hasard  ! 

a.   DB   SAINT-GÉRAN. 

Très-bien!  ^yex-vous  à  mes  dépens:...  vous  avez  raison... 
Mais  que  voulez-vous  ?  occupé  autrefois  d'idées  qui  m'absor- 
baient tout  entier...  des  idées  d'ambition...  de  renommée,  de 
fortune... 

LODISB. 

D'autres  encore... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

C'est  possible  !  mais  le  temps,  la  réflexion,  celles  que  j'ai 
faites...  il  y  a  deux  ans,  à  la  suite  de  cette  blessure  dont  j'ai 
pensé  mourir...  je  le  croyais  du  moins  comme  tout  le  monde, 
car  les  journaux  même  l'avaient  imprimé  d'avance... 

LOUISE. 

Cest  vrai  ! 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Et  dès-lors...  je  me  suis  promis...  Tenez,  Madame,  il  faudra 
que  je  fa-se  preuve  de  franchise  et  que  je  vous  avoue  tous  mes 
torts,  tous  mes  défauts...  un  jour...  où... 

LOUISE,  (oariant. 

OÙ  nous  aurons  beaucoup  de  temps  devant  nous!... 
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M.   DE  SAINT-GÉRAN,  louritiil. 

Oui,  sans  doute...  pour  que  nous  puissions  aussi  parler  des 
vôtres  ! 

LOUISE. 

J'en  ai  donc  ? 

M.   DE  SAINT-CÉRAN,  lecouant  te  Ul«. 

Eh!  mais... 

LOUISE,  TÏTcmcnl. 

Lesquels?  Parlez...  (Voyaoi  qu'il  hé«ii«.)  Un  seult 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Vous  me  mettez  dans  un  grand  embarras... 

LOUISE,  IriomphtnU. 

Vous  voyez  bien!... 

M.    DE   SAINT-CÉRAIf,  tooriul. 

L*embarras  du  choix... 

LOUISE. 

Comment,  Monsieur!... 

M.   DE   SAINT-GÉRAN. 

D'abord,  vous  êtes  fière,  mais  l'orgueil  vous  sied  si  bien... 
et  vous  avez  tant  de  droits  d'en  avoir  qu'on  n'oserait  vous  en 
blâmer.  .  ensuite... 

LOUISE. 

Ah!  il  y  a  un  ensuite!... 

M.   DE  SAIirr-GÉRAN. 

Oui,  Madame...  Vous  pardonnez  difficilement  une  ollcnse... 
Je  lie  vous  en  fais  pas  un  reproche...  car,  moi  aussi,  je  serais 
comme  vous...  Les  torts  de  ceux  que  j'aime  me  trouveraient 
peut-être  inflexible  et  implacable...  mais  ces  torts,  si  je  les  con- 
naissais ou  si  je  les  soupçonnais,  je  voudrais  franchement  les 
leur  déclarer...  La  franchise  avant  tout...  et  je  trouve...  c'est 
là  mon  reproche  le  plus  grave...  que  parfois  vous  en  manquez... 

LOUISE,   te  Uvast. 

Ah  !  ne  parlez  pas  ainsi...  carà  l'instant  même  je  vous  dirais... 

M.    OE  SAINT-GÉRAN. 

Quoi  donc?... 

LOUISE. 

Ce  que  vingt  fois...  j'ai  été  tentée  de  vous  avouer,  et  dans  co 
moment  encore... 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Eh  bien!  vous  n'osez  achever...  Vous  tremblez...  je  crois  I 
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LOUISE. 

Non,  Monsieur,  non...  mais  vous  n'avez  jamais  su  quelle  noble 
affoction  je  vous  portais  !  Quand  on  me  parla,  à  moi  jeune  fille 
de  dix-huit  ans,  d'épouser  un  homme  presque  sans  fortune,  qui 
avait  plus  du  double  de  mon  âge...  on  crut  que  je  refuserais,  et 
j'acceptai ,  car  c'était  un  homme  de  mérite  et  de  cœur  dont  je 
bavais  depuis  longtemps  la  vie  entière...  Oui,  Monsieur,  aussi 
bien  et  mieux  que  vous,  j'aurais  dit  les  combats  auxquels  vous 
aviez  assisté,  vos  exploits,  vos  blessures...  J'étais  heureuse  d'of- 
frir un  riche  héritage  à  celui  qui  m'apportait  ce  patrimoine  de 
ij'loirc...  j'étais  (ière  de  vous,  fière  de  porter  votre  nom...  et,  à 
mon  âge,  une  pareille  exaltation  serait  aisément  devenue  de  l'a- 
mour. Vous  aviez  peu  à  faire  pour  gagner  ce  cœur  qui  volait 
au  devant  du  vôtre...  vous  ne  l'avez  pas  voulu...  J'ignore  alors 
quelle  barrière  s'élevait  entre  nous... 

M.  DE  SAINT-CÉJUN,  troublé. 

El  jamais  jusqu'ici  le  moindre  reproche!... 

LOUISE. 

Ah!  Monsieur!...  des  plaintes  !.^.  des  reproches,  de  la  jalou- 
sie !...  Moi,  à  (jui  vous  accordez  quelque  orgueil!...  j'ai  gardé 
le  silence...  L'amour-propre,  la  fierté  que  vous  me  reprochiez 
tout  à  l'heure,  m'ont  donné  la  force  de  combattre  et  de  vaincre... 
et  quand  plus  tard  vous  êtes  revenu  à  moi...  un  nouvel  obs- 
tacle plus  grand  encore  nous  séparait...  le  souvenir  du  passé  et 
mon  indifférence...  M'accuscres-vous  encore  de  manquer  de 
franchise?... 

M.  DB  SAIMT-GËRAN,  iTee  TruebiM. 

Non,  Madame.  Tout  cela  est  vrai,  et  ce  récit  qui  devrait 
m'ôter  l'espoir  et  le  courage,  ne  me  laisse  qu'un  désir...  celui 
de  réparer  mes  torts,  et  par  mes  soins,  par  ma  tendresse,  par 
un  dévouement  de  tous  les  instants...  de  reconquérir...  ce  cœur 
que  j'ai  perdu...  de  le  tenter  du  moins.  Vous  ne  pouvez  m'en 
empêcher... 

LOUISE. 

Non,  sans  doute. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Quoique  votre  mari,  je  puis  comme  un  autre  aspirer  à  vous 
plaire,  j'y  aurai  plus  de  mérite...  car  c'est  plus  difficile...  Par 
malheur,  le  temps  et  les  occasions  vont  me  manquer...  on  me 
donne  un  nouveau  commandement,  et  sous  qeu  de  jours  il  me 
faudra  appareiller  pour  les  Antilles. 

T.  li.  U 
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L0DI8E,  TiMMMU 

Vous  partez?... 

M.  DE  SAlKT-CÉftAN 

Une  belle  occasion  de  faire  connaissance  avec  vos  propriétés 
de  la  Martinique...  avec  ce  beau  pays  où  depuis  longU^mps 
vous  êtes  attendue,  et  où  le  procès  qu'on  nous  intente  pour  la 
succession  de  votre  oncle  nécessiterait  peut-être  votre  présence... 
Je  ne  vous  parle  pas  du  plaisir  que  j'aurais  Jl  vous  avoir  sur 
mon  vaisseau,  où  vous  commanderiez  en  souveraine...  Pour 
entreprendre  uo  pareil  voyage,  il  faudrait  aimer...  et  vous.  Ma- 
dame !... 

LOUISE. 

Moi...  je  n^aime  pas  la  mer...  vous  le  savez! 

M.  DE  SAIKT-GÉHAN. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  ne  pas  dire  mieux...  et  je  vous  en 
remercie...  Mais  dans  votre  désir  de  rester  à  Paris,  n'y  a-t-il  pas 
quelque  autre  motif? 

LOUISE,  tttc  énotÏM. 

Que  voulez-vous  dire? 

M.  DE  SAINT-GÉRAn. 

Pardon,  à  mon  tour,  de  ma  franchise...  Ce  désir  de  plaire  et 
de  briller  dont  vous  ne  vous  défendez  point,  amène  .sur  vos  pas 
une  foule  d'adorateurs  dont  vous  souffrez  les  hommages.  Je 
vous  connais,  Louise,  et  Janiais  un  soupçon  sérieux  n'est  outre 
dans  mon  âme...  Mais  votre  jeunesse,  mes  fréquents  voyages, 
votre  position,  vos  succès  dans  le  monde,  ont  pu  éveiller  l'envie 
ou  froisser  la  vanité  '....  il  est  si  facile  à  un  fat  de  comiwomcttrc 
la  plus  honnête  femme  du  monde  !...  Déjà,  et  vous  savez  que  je 
suis  peu  endurant...  il  m'a  semblé  que  quelques  allusions  indi- 
rectes, quelques  railleries  de  salon  m'étaient  adressées  par  deux 
ou  trois  vieilles  douairières...  c'est  toujours  par  elles  (|ue  cela 
commence...  J'ai  regardé  alors  autour  de  moi, et  il  m'a  semble... 

LOUISE. 

Quoi  donc?...  Monsieur. 

M.    DE  SAINT^tAAII. 

Vous  êtes  émue? 

LOUISE. 

Non  pas  émue,  mais  curieuse  de  savoir... 

M.    DE   SAIM-CÉRAN. 

Ce  que  je  sais...  Eh  bien!  il  me  sembbj  que  voue  jeune  cou- 
sin... le  vicomte  de  Laii^^eac... 
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LOUISE,  TitiÉ. 

Lui! 

M.   DE   SAINT-GÉRAN. 

Ce  fat  moyen  âge...  qui  rougit  de  son  siècle  et  dont  son  siècle 
rougit...  ce  g-ntilhomnie  palefrenier  qui  court  au  Champ-de- 
Mars  ou  au  cluclicr  après  le  ridicule. 

LOUISE,  ritat 

Et  qui  gagne  toutes  les  courses. 

M.    DE  SAINT-r.ÉRAN. 

Vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne  vous  suive  partout  et  qu'il  ne 
vous  fasse  hautement  la  cour  la  plus  assidue...  Hier  encore... 

LOUISE. 

C'est  vrai!...  je  ne  peux  pas  rom|)ècher  de  m'aimer. 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Non,  mais  je  peux  l'cmpècher  de  vous  le  dire...  de  l'avouer 
aussi  publiquement,  et  s'il  s'en  avise  encore  ! 

LOUISE. 

Que  ferez-vous? 

M.    DE    SAINT-GÉRAN,  froidemenl. 

Ce  que  je  ferai?...  je  Tempècherai  de  faire  jamais  la  cour  à 
personne. 

LOUISE,    (roidtiMBl. 

Allons  donc  !... 

M.    DE   SAUNT-CÉRAN,   froidcmeM. 

Parole  d'honneur! 

LOUISE. 

Allons  donc  ! 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

C'est  un  sot  ! 

LOUISE,  riant. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  tuer  les  gens  !...  vous  seriez  tou- 
jours l'épée  à  la  main  !...  Et  dans  votre  intérêt.  Monsieur,  je 
vous  supplie... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Ce  sera  donc  pour  vous  faire  plaisir...  et  en  revanche,  je 
yous  demanderai  un  service. 

LOUISE,  Tifement. 

Ah!  de  grand  cœur!  si  c'est  en  mon  pouvoir! 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

J'ai  à  vous  parler  du  fils  d'un  ancien  ami...  E^^pierjc  d'Al- 
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bret,  un  jeune  homme  d'un  immense^  laltiit...  que  j'aime  beau- 
coup, et  que  peut-être  |K)ur  cela  vous  iraimcz  guère. 

LOOISB. 

Pouvez-vous  le  penser? 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Du  moins,  et  malgré  mes  efforts  pour  l'attirer  chez  moi,  il  y 
vient  rarement...  et  à  sa  place  j'en  ferais  autant...  car  l'accueil 
froid  et  glacé  qu'il  reçoit  de  vous...  non  pas  que  ce  ne  soit  con- 
forme aux  règles  du  cérémonial  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
agit  avec  les  articles...  Ils  ne  tiennent  pas  aux  soirées  ni  aux 
dîners  d'apparat,  mais  à  une  réception  franche  et  cordiale;  avec 
lui,  du  reste,  je  ne  compte  pas  les  visites,  et  quand  il  ne  vient 
pas,  je  vais  le  voir!...  Je  sors  de  chez  lui. 

LOUISE. 

Vous,  Monsieur? 

M.    DE   SAINT-CtRAN. 

Cest  là  que  j'ai  fait  la  rencontre  d'uo  avoué  modèle,  d'un 
praticien  ptiénomène,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
M.  Hector  Ballandard... 

LOUISE,  tfM  émùlim. 

Ballandard! 

M.    DE  SAINT-GÉftAM. 

Vous  le  connaissez?... 

LOUISE. 

En  aucune  façon...  mais  je  connais...  j^ai  vu  ce  nom... 

M.   DE  SAINT-r.ÉRAM. 

Dans  les  journaux,  dans  les  annonces  de  vente.  Donc,  M.  Bal- 
landard et  moi  avons  l'idée,  pour  notre  ami  Emmeric,  d'une 
excellente  affaire...  dont  je  vous  parlerai  quand  elle  sera  con- 
clue... car  elle  ne  l'e.st  pas  encore,  et  jusque-là  il  vaut  toujoui 
mieux  se  taire...  En  attendant,  il  a  composé  un  ouvrage  qui  I 
place  à  la  tète  de  l'école  française,  un  ouvrage  qui  fait  honneur 
au  pays...  cet  honneur-là,  le  pays  doit  le  lui  rendre... 

LOUISE. 

Eh  bien!  Monsieur! 

M.   DE   SAINT^CÉRAN. 

Eh  bien!  je  pourrais  faire  valoir  ses  droits  pr»N  du  luimstre 
votre  oncle...  mais  dans  la  discussion  du  dernier  projet  de  loi... 
j'ai  parlé... 

LOUIU. 

Centre  lui. 
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M.    DE   SAINT-tiÉRAN. 

Non,  pour  lui...  et  j'aurais  l'air  de  demand.r  lo  «rix  d'un 
service...  tandis  que  vous...  sa  nièce... 

LOUISE. 

Moi,  Monsieur!... 

M.   DE   SAINT-GÉRAN. 

Cela  du  moins  me  serait  agréable  ;  mais  si  cela  vous  déplaît 
Irop... 

LOL'ISK. 

Non,  sans  doute...  et  pour  vous.  Monsieur.^ 

VJi    DOMESTIQUE,  UMaçtM. 

M.  Emmeric  d'Albret. 

M.    DE   SAINT-CÉRAN. 

^u'il  soit  le  bien-venu! 

SCÈNE  II. 
LOUISE,  EMMERIC,  M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

EMMERIC,  i'«pprecb>nt  reipecluiutenienl  de  LouIm  qu'il  mim*. 

Madaiiio  la  comtesse  se  porle-l-elle  bien? 

LOUISE,  froideaaal  cl  lai  tii«âal  la  rhittatt. 
Très-bien,  Monsieur...  (S<  melUat  à  g.oebe  datant  ma  mt'itr  i  broder.)  Je 

sais  que  vous  avez  à  parler  d'affaires  avec  M.  le  comte,  jo  in- 
vous  en  empêche  pas  ! 

M.    DE  SAINT-GERAN,  attirant  Bnaiarie  prè«  de  Ini  i  droite,  et  i  toii  btne. 

Je  me  douîe  que  vous  avez  un  long  récit  à  me  faire...  Vous 
venez  de  chez  elle!... 

EMHERIC,  IroobU. 

C'est-à-dire,  Monsieur... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Ah  !  VOUS  nous  l'aviez  promis. 

E.UMERIC. 

Et  je  l'ai  fait...  non  sans  hésiter,  j'en  conviens...  mais  il  y 
avait  là  du  monde  que  je  ne  m'attendais  pas  à  y  rencontrer...  et 
je  n'ai  pas  encore  pu  lui  parler. 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  riant. 

Vous  en  avez  été  ravi... 

E.UMERIC,  ciîTeuient. 

C'est  vrai!...  car  tout  ce  qui  peut  retarder  une  pareille  expli- 
cation... 
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M.   DR   SAINT-GÉRAN,  sonriti< 

Eh  bien!  que  vous  dis:u's-je?  vous  le  voyez  (jéjà?...  On  ne 
brise  pas  à  sou  gré  de  <)areils  nœuds. 

EMMERIC 

J'y  parviendrai,  je  vous  le  jure  ! 

M.    DE   SAINT-GÉRAH. 

Eh  bien  !  alors,  il  faut  y  retourner?  il  faut  tout  lui  dire!  le 
plus  tôt  vaut  le  mieux. 

EMMEaiC. 

Oui,  Monsieur. 

M.   DE  SAinT-CÉRAN. 

A  la  bonne  heure!...  Je  vous  reverrai  aujourd'hui,  dès  que 
tout  sera  terminé. 

EMMERIC. 

Tantôt...  ce  soir,  je  l'espère. 

M.   DE  SAINT-CÉRAN.  , 

J'attends  votre  ami  Ballandard,  qui  doit  passer  ici  en  sortant 
du  Palais,  et,  avant,  je  vais  mettre  en  ordre  c|es  papiers  que  je 
lui  ai  promis...  et  dont  il  a  besoin  pour  notre  procèfi...  Vous  le 
permettez? 

EMMERIC,  •'iaeliMat 

Comment  donc,  monsieur  le  comte... 

M.   DE  SAINT-CÉRAN,  lai  Uadial  la  maia. 
Ainsi,  à  tantôt...  (M.  d«  S«inl-G«rM  Mrt  par  U  <a«i4 

SCÈNE  111. 

EMMERlCj  aprit  u  iaaital  d^Mulion,  «'^prachast  4a  LmIm  qai  <■•(  lonjour*  oeen- 

Madame  la  comtesse  a  reçu  la  loge  d*Opéra  que  j'ai  eu  l'hou- 
neur  de  lui  envoyer? 

LOUISE,  lenritnL 

Oui...  j'ai  eu  cet  honneur-là...  une  loge  excellente...  aux  pre- 
mières, entre  les  colonnes...  celle  que  je  désirais...  Je  vous  ai 
donné  bien  de  la  peine.  .  je  suis  bien  égoïste...  je  n'ai  songé  qu'à 
moi...  et  au  plaisir  que  j'aurais  à  passer  une  soirée  entière... 
avec  vous  et  près  de  vous. 

EMMERIC,  tftc  MaUrrai. 

Certainement...  mais  ce  monde  qui  d'ordinaire  vous  en- 
toure... 

LOUISE,  |ai«ai«nt  «1    v  U*ânl. 

Nous  ne  serons  pas  en  téte-à-tèle,  je  le  sais  bien,  et  à  pciU' 
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pourrai-je  vous  parler  et  tous  voir,  mais  je  saurai  que  vous 
êtes  là,  (lerriohî  mou  fautruil...  (Vi,«oient.)  Rassurez-vous,  je  ne 
mertîtourntT.ii  pas...  mais  si  je  \>\  voulais...  il  ne  tiendrait  qu'à 
moi,  et  c'est  beaucoup...  El  puis  le  plaisir  d'èlre  belle...  à  vos 
yeux..;  car  je  serai  superbe  et  on  me  regardera..!  (Viw«ent.)  Je 
n'y  ferai  pas  attention,  je  vous  le  promets...  mais  vous...  j'es- 
père que  vous  le  verrez...  Aussi  le  spectacle  peut  être  mauvais... 
impunément...  je  vous  promets  d'avance  que  je  serai  ravie,  et 
que  tout  me  paraîtra  délicieux  ! 

EVMERIC. 

En  vérité!...  je  ne  sais  comment  vous  dire... 

LOIISE. 

Eh  !  quoi  donc.  Monsieur? 

EXMERIC. 

Que  je  ne  pourrai  demain...  vous  accompagner. 

LOUISE. 

Ociel!...  quelque  chagrin...  quelque  malheur  qui  vous  ar- 
ri\o...  Non...  ce  n'est  donc  qu'une  affaire...  celle  dont  ou  me 
parlait  tout  à  l'heure,  une  affaire  importante...  pour  vous... 
pour  vos  intérêts?  Il  faut  y  aller.  Monsieur,  il  le  faut...  Je  res- 
terai... je  trouverai  un  prétexte...  je  renoncerai  à  mon  plaisir... 
ou  plutôt  il  n'y  en  a  plus  pour  moi,  dès  que  vous  n'y  serez  pas, 
et  puis  ce  sera  une  raison  pour  qu'aujourd'hui  vous  veniez  dî- 
ner ici  et  passer  la  soirée  ;  je  vous  engage. 

EMMERIC. 

Moi!... 

LODISB. 

Je  le  peux...  j'en  ai  le  droit...  On  m'a  reproché  de  ne  jamais 
vous  inviter...  et  on  avait  raison...  je  ne  l'osais  pas...  je  ne  l'ose 
jamais...  Pardonnez-le-moi...  j'ai  tint  de  motifs... 

EMMERIC. 

Je  lésais... 

LOUISE. 

Tant  de  raisons  de  trembler...  ce  monde  qui  nous  observe  et 
semble  nous  deviner,  ces  rivaux  dont  la  jalousie  s'eveille... 

EMMERIC,  TÎTemcaU 

Ce  n'est  que  trop  vrai  !... 

LomsB. 

D'autres  dangers  plus  terribles  encore...  d'autres  reproches... 
d'autres  tourments...  les  miens...  je  ne  vous  en  parle  pas!  En- 
core quelques  jours,  et  un  meilleur  avenii-  se  prépare...  nous 
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aurons  moins  de  gène,  <riiiquiôluJe,  de  contrainte;  car  on  doit 
s'éloigner...  on  doit  jiartir...  on  mo  l'a  dit.  (vi«}ifni.)  Et,  vous  ne 
savez  pas,  on  voulait  m-'craraener!  Moi,  quitter  Paris!...  mol, 
vous  quitter!...  jamais! 

EMMERIC,  i  f^rU 

Ociel! 

LOUISE. 

Ce  soir,  du  reste,  et  à  dîner,  on  vous  en  parlera,  saus  doute. 

EMMERIC. 

Non,  Louise...  je  ne  viendrai  pas. 

LOUISE,  <tona4«. 

Ni  ce  soir...  ni  demain?... 

EMMERIC. 

Ni  demain. 

LOUISE. 

Et  quand  donc,  mon  ami,  quand  donc? 

EMMERIC. 

Jamais!...  je  ne  dois  plus  vous  revoir... 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  possible!...  J'ai  mal  entendu!...  ce  n'est  pas  vous 
qui  parlez! 

EMMERIC. 

Non...  c'est  une  voix  plus  forte  et  plus  puissante  que  la 
mienne...  celle  de  l'honneur  et  de  la  reconnaissance...  Il  y  a  au 
monde  un  fardeau  plus  pesant  que  mes  remords  !  des  bienfaits 
contre  lesquels  je  lutte  en  vain!  une  amitié  qui  m'opprime  et 
m'accable.  .  celle  de  votre  mari  !...  Je  lui  dois  trop! 

LOUISE. 

Et  à  moi,  Monsieur,  ne  mo  devez-vous  rien?  Ces  reproches 
que  vous  vous  adressez...  croyez-vous  qu'ils  me  soient  incon- 
nus?... croyez-vous  donc  que  je  ne  m'indigne  pas  comme  vou 
de  trahir  et  de  feindre?  Et  tout  à  l'heure  encore...  avant  votre 
arrivée,  touchée  de  sa  franchise...  de  sa  loyauté...  j'allais  tout 
lui  avouer. 

BMMBRIC. 

Ociell... 

LOUISE. 

J'ai  pensé  à  vous,  et  je  me  suis  arrêtée...  Oui,  Monsieur,  j' 
tremblais  pour  vous...  pour  vous  sou!...  car,  moi,  je  savais  roni 
ment  me  défendre  :  je  lui  aurais  demandé  si  l'esclave  qu'il  avai 
8i  longtemps  opprimée  et  méprisée  n'avait  pas  le  droit  de  bristi 
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sa  chaîne...  je  lui  aurais  rapp«-lé  Tindigiic  rivale  à  qui  il  m'avait 
sacrifice  dès  le  preniif-r  jour  de  notre  mariage...  et  ces  aflronts, 
ijuo  j'ai  subis  en  silence...  je  les  lui  aurais  prouvés...  J'ai  les 
lettres...  je  les  garde...  c'est  ma  défense,  ma  justification...  si 
rien  au  monde  pouvait  me  justifier. 

mMEMIC. 

Que  dites- vous? 

LOOISK. 

Non...  non...  je  ne  m'abuse  pas!...  Excusable  peut-être  à  ses 
yeux,  je  ne  le  suis  pas  aux  miens,  et  cependant  vous  savez  si 
j'ai  combattu,  si  j'ai  résisté  au  penchant  qui  m'entraînait  et  dont 
j'aurais  triomphé...  si  une  nouvelle  fatale  et  mensongère  ne 
ni'i'ùt  abusée...  Je  me  suis  crue  libre...  et  alors,  malgré  la  dis- 
tance qui  aux  yeux  du  monde  pouvait  nous  séparer...  c'est  moi... 
car  j'étais  la  plus  riche,  c'est  moi,  vous  le  savez,  qui  vous  offris 
ma  fortune,  ma  main...  car  je  vous  aimais...  et  quand  le  bruit 
de  cotte  mort  faussement  répandu...  fut  enfin  et  trop  tard  dé- 
menti... un  amour  que  j'avais  cru  noble  et  légitime  devenait  une 
trahison...  j'étais  coupable...  car  j'étais  esclave...  Il  m'était  dé- 
fendu de  vous  aimer...  au  moment  même  où  je  vous  aimais  plus 
encore...  où  je  vous  aimais  pour  toujours!... 

EMMERIC. 

Ah!  ce  n'est  pas  vous...  c'est  moi  qu'il  faut  accuser...  c'est 
moi  qui  ne  mérite  pas  de  grâce  ! 

LOUISE. 

Tant  mieux!...  j'aurai  plus  de  bonheur  encore  à  vous  pardon- 
ner! et  s'il  n'existe  pas  d'autres  raisons!... 

EMMERIC. 

Il  en  existe...  qui  me  sont  personnelles...  qui  viennent  de 
moi...  de  ma  volonté... 

LOUISE. 

Cest  volontairement  que  vous  voulez  me  quitter?...  ce  n  est 
pas  possible  !  vous  me  trompez...  vous  détournez  la  vue!...  O 
ciel!  ce  qu'on  me  disait  tout  à  l'heure!...  Lui  aussi  peut-être! 
des  doutes,  des  soupçons  sur  M.  de  Langeac!... 

EMMERIC,  meiMat. 

M.  de  Langeac!...  ^ 

LOUISE,  tTce  joie. 

Jaloux!...  il  est  jaloux!...  Ah!  que  c'est  bien  à  vous.  Mon- 
sieur... Je  ne  l'espérais  pas...  je  tremblais  que  vous  ne  le  fussiez 
pas...  et,  voyez  mon  injustice...  je  me  disais  ce  matin  encore... 
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I!  ne  s'en  est  même  pas  aperçu...  tandis  qu'un  autre...  Eh  bien  ! 
oui...  depuis  quelque  temps...  je  croyais  voir  en  vous...  de  la 
froideur,  de  rindifierence...  je  le  redoutais  du  moins,  excusez 
ma  faiblesse,  on^raint  tout  quand  on  airae...  et  pour  vous  faire 
aussi  connaître  l'inquiétude  et  la  jalousie...  Je  suis  devenue 
coquette.:,  par  dépit...  ou  plutôt  par  amour...  C'est  mal...  j'en 
conviens,  je  m'en  accuse...  Mais  j'en 'ai  été  bien  punie...  et  hier 
seulement  je  me  suis  aperçue  de  l'étendue  de  ma  faute...  Ce  lai 
qui  n'avait  reçu  de  moi  d'autre  encouragement  que  mon  silence, 
a  osé,  en  me  donnant  la  main  pour  monter  en  voiture...  me 
glisser  un  billet. 

KMMERIC,  «TM  Mièn. 

Il  serait  possible?... 

LOUISE,  TivfOMni. 

Que  j'aurais  jeté  à  ses  pieds...  que  j'aurais  déchiré  à  sea  yeux, 
si  M.  de Saint-Géran  n'eût  été  là...  Vous  le  connaissez,  c'en  eût 
été  fait  du  vicomte...  et^  mal;^  moi,  il  m'a  fallu... 

EMMERIC. 

Vous  avez  gardé  ce  billet? 

LOUISE,  TiftMat. 

Pour  vous  le  donner...  pour  vous  le  montrer...  U  est  là,  dans 
mon  secrétaire...  et  vous  allez  voir  par  vouiHuème... 

EMMEMIC. 

C'est  inutile...  Madame! 

LOUISE,  TivMMt. 

Et  puis,  j'oubliais  encore,  car  je  veux  tout  vous  dire,  qu'hier, 
dans  la  soirée,  le  vicomte  m'avait  suppliée  de  lui  donner,  pour 
demain,  une  place  dans  ma  loge  à  l'Opéra. 

EMMERIC. 

El  vous  la  lui  avez  ^çcordée? 

LOUISE,  iTM  Uaàrtu*. 

Non  pas,  j'ai  refusé...  car  déjà  dans  mon  cœur  j'avais  l'espoir 
que  vous  viendriez...  que  je  passerais  cette  soirée  avec  vous... 
et  maintenant  qu'humble  et  repentante  j'ai  av 
voire  grande  colère  ne  tombera-t-4lle  pas?  (. 
pour  vous  et  si  bien  (léfeiidue  par  moi...  ne  mcnle-t-elle  p^ 
quelque  indulgence.  .  Monsieur?... 

.        .  KMMÉRIC,  .Tce  impûm. 

Louise! 

LOUISE,  daDMOMBl. 

Vous  viendrez,  n'est-il  pas  vrai?...  Poiu-quoi  vnns  en  .L^fendiv 
encore?... 
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EmiEtlC. 

Parce  que  je  le  dois...  parce  que,  malgré  moi-même...  j'allais 
oublier  ma  résolution...  et  que... 

LOUISE,  wvirenenl. 

Et  que...  le  dépit  ou  l'amour-propre  vous  défend  de  céder... 
Cist  mal.  Monsieur...  c'est  très-mal!  Avec  ceux  qu'on  aime  il 
n'y  a  plus  de  vanité  ni  d'orjjueil...  Et  maintenant,  après  avoir 
prié...  je  commande...  Vous  m'accompagnerez  demain  à  l'O- 
péra... dans  ma  loge...  vous  y  viendrez...  .«i  vous  m'aimez...  et 
je  n'ajouterai  (ju'un  mot  :  Si  vous  ne  venez  pas...  ne  me  revoyez 

plus  !  (ElU  toil  fu  11  port*  à  gtoel»-) 

SCÈNE  IV. 

BIIMERIC,  mW. 

Non...  non!...  je  ne  le  pourrai  jamais!...  et  tant  qu^elle  sera 
là,  tant  que  je  la  verrai...  tant  que  j'entendrai  le  son  de  ?a 
voix...  que  celui  qui  m'accuse  de  faiblesse  soit  plus  intrépide 
ou  plus  barbare...  moi,  je  ne  saurais,  en  face  de  tant  d'amour, 
avouer  que  je  suis  un  perfide  et  un  ingrat.  (AUani  pUc^r  «on  chirau 
Mr  u  iibtc,  à  |aaeh«.)  Âllous!  et,  à  défaut  d'autre  courage...  ayons, 
au  moins,  celui  du  silence...  celui  de  l'absence...  puisqu'elle 
m'offre  elle-même  le  moyen  de  rompre...  je  le  saisirai...  et 
demain...  je  n'irai  pas...  non...  je  n'irai  pas  à  l'Opéra!  je  le 
jure  ..  Elle  me  comprendra,  et  sans  bruit,  sans  explicalious... 
tout  sera  dit.,  sera  fini  ! 

SCÈNE  V. 
EMMERIC,  HECTOR,  ««tnat  pv  te  fai^ 

EMMERIC. 

Ah!  te  voilà? 

HECTOB. 

Oui...  mon  ami,  conseil  et  avoué  de  M.  de  Saint-Géran...  une 
clientelle  superbe  que  je  te  dois...  Je  viens  pour  son  procès... 
depuis  des  siècles  il  était  en  panne...  mais,  grâce  à  moi  nous 
allons  gagner  le  iarçe  et  manœu>Ter  de  manière... 

EMMERIC. 

Ah  çà!  prends  garde...  on  dirait  que  c'est  toi  qui  es  le  marin! 

HtCTOR. 

Cest  vrai!  je  m'identifie  tellement  avec  tues  clients...  El  toi. 


qui  l'amené?...  Tu  venais  aussi  pour  lui  rendre  compte  de  Pautfé 
affaire...  de  la  tienne?... 

EMMERIC. 

Oui,  mon  ami. 

HECTOR,  liTcniml  et  i  dtmi.foit. 

Racon(e-moi  donc  cela...  Tu  sors  de  chez  elle?... 

EMMERIC. 

Oui,  je  viens  de  l'autre  bout  de  Paris...  J'arrive  à  Tinstaiit. 

HECTOR. 

Eh  bien?  .. 

EMMERIC. 

Eh  bien!  mon  ami,  tout  est  fini...  tout  est  rompa...  ou,  du 
moins,  c'est  tout  comme... 

HECTOR . 

Vivat!  Et  M.  de  Saint-Géran  qui  pn-itiKiiit  i]ii  on  lu-n  vtnail 
jauiaisà  boul!...  Reçois  mon  c<)iii|)linient...  pour  toi  et  pour  moi. 

EMMERIC. 

Comment  cela? 

HECTOR. 

Je  pouvais,  encore  une  fois,  me  trouver  compromis î...  Je  no 
connaissais  pas  ce  matin  les  conséquences  d'une  amitié  comme 
la  tienne...  c'est  trop  dangereux...  Je  sors  de  che?  »'^m  <>?i.  i.^  qui 
t'attend,  par  parenthèse. 

EMMERIC. 

Oui,  j'ai  promis  d'aller  le  prendre  ainsi  que  mademoiselle  ma 
cousine,  pour  sa  première  sortie. 

HECTOR. 

Eh  bien  !  sais-tu,  mon  ami,  qui  j'ai  rencontré  dans  son  salon?... 
Sa  fille,  causant...  avec  qui?...  avec  Victoria  Giraut  ! 

EMMERIC. 

Ta  prétendue?... 

HECTOR. 

Elles  se  connaissent!  M.  Giraut,  le  négociant  en  vins,  qui 
achète  tou3  les  ans  des  médoe  et  des  saiiit-éniilion,  cmuietiait 
sttuvent  avec  lui  sa  fille  à  Bordeaux. ..  chez  l<»n  oncle  CléramlM'au, 
son  commettant...  et  lesdeui  domuiselles  se  sont  liées  d'amitié,.. 

EMMERIC. 

Eh  bien  !  où  est  le  mal  ? 

HECTOR. 

Tu  ne  le  devines  pas?...  Ta  cousine  lui  aura  tout  «lit  ..  O's 
petites  filles  sont  si  bavardes...  Elle  lui  aura  raconté  cette  i.n- 
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qnèlc  dont  je  suis  innocent,  et  que  tu  as  passée  à  mon  ordre... 
celle  lettre...  celte  passion...  dont  je  ne  suis  que  le  manteau  et 
l'enveloppe... 

EMMERIC,  eh«rekaBt  à  l«  nMorw. 

Peut-être,  mon  ami  ! 

BECTOR. 

■  II  n'y  a  pas  de  peut-être...  J'en  suis  sûr;  car,  au  moment  où 
je  sortais  du  cabinet  de  Ion  oncle,  Victoria  m'a  dit  :  a  Ah!  ali  ! 
monsieur  Hector  Ballandard  fait  des  victimes  et  des  ravages  dans 
la  haute  société...  11  est  en  correspondance  avec  des  comtesses  ou 
des  baronnes.  »  Tu  vois  ce  dont  tu  es  cause...  J'ai  voulu  nier 
Sins  te  compromettre...  ce  qui  m'a  donné  un  air  gauche  et  em- 
barrassé qu'on  a  pris  pourde  la  discrétion...  Et,  maintenant,  toi 
et  moi  dirions  la  vérité,  qu'on  ne  nous  croirait  pas. 

EMMERir. 

Eh  bien!  ne  disons  rien! 

HECTOR. 

Ne  rien  dire!...  Et  mon  mariage  qui  va  manquer...  Je  suis 
perdu!... 

EMMERIC. 

Quelques  jours  encore,  et  je  te  justifierai  près  de  la  famille 
Giraut,  et  je  donnerai  des  preuves  telles  qu'il  faudra  bien  qu'on 
y  ail  confiance!... 

HECTOR. 

A  la  bonne  heure!...  car  Victoria  a  des  yeux  noirs  superbes, 
et,  quoique  née  à  Bercy,  tu  la  prendrais  pour  une  Espagnole... 
Et  puis  elle  a  deux  cent  mille  francs...  de  dot...  Et  quand  on  est 
amoureux... 

EMMERIC,  iomtiuA, 

De  la  dot?  * 

HECTOR. 

Du  tout  !...  Mais  tout  cela  se  confond  tMlement  que  je  serais 
désolé  de  les  séparer...  dans  mon  affectiojiî  Aussi,  mon  ami,  et 
pour  nous  doux,  tu  as  bien  fait  de  rompre;  car,  je  te  le  dis  en 
confidence...  cette  liaison  commençait  à  se  répandre,  à  s'c- 
b^uiter. 

EMMERIC. 

Qu'en  sais-tu  ? 

HECTOR. 

Je  viens  d'en  entendre  parler...  moi,  qui  ne  connais  rien! 

T.  11.  » 
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EMMEBIC. 

Et  OÙ  donc? 

HECTOR. 

Dans  un  endroit  qui  n'a  rien  de  bien  mystérieux...  au  café 
Tortoni...  où  j'étais  entré  en  sortant  de  chez  ton  oncle...  c'est 
en  face.  Trois  jeunes  gens,  qui  déjeunaient  en  parlant  beaucoup 
et  en  buvant  de  môme...  l'un  d'eux  prononça  ton  nom...  Un 
grand  jeune  homme  à  la  barbe  blonde  en  pyramide  renvenjce... 
physionomie  à  la  Werther,  longue,  rêveuse  et  blafarde... 

F.MMEBIC,   i  fwt. 

Le  vicomte  de  Langeac. 

HECtOB,  eonlinnanl. 

«  Oui,  lui  disait  son  voisin,  je  soupçonne  le  jeune  compositeur 
«  de  remporter  sur  toi... 

«  L'oreille  est  le  chemin  du  c<Bvtr... 

«  Et  cette  place  qu'elle  t'a  refusée  pour  demain  dans  sa  loge 
«  à  l'Opéra,  je  gage  que  c'est  lui  qui  en  profitera...  —  Je  l'en 
«  empêcherai  bien!  —  Et  comment  cela?  —  La  comtesse  est 
«  ma  parente,  j'ai  le  droit  do  veiller  à  sa  réputation,  el  si  sun 
«  mari  ne  voit  rien...  je  m'oppos<  rai,  moi,  à  ce  qu'on  la  com- 
«  promette...  j'écrirai  à  Emmoric  qjie  je  lui  défends  d'aller  de- 
«  main  à  l'Opéra  avec  elle.  —  Allons  donc  !  — Je  vais  lui  écrir<\.. 
«  vous  en  êtes  témoins...  et  je  vous  jure  qu'il  n'ira  pas,  ou 
«  sinon...  » 

BHMSaïC 

L'insolent  1... 

HECTOR. 

Qu'est-ce  (pie  ça  te  fait?  puisque  lu  ne  dois  plus  la  revoir, 
puisque  tout  est  rompu  ! 

EMMERIC. 

Eb!  non  !  rien  ne  peut  l'être  maintenant... 

HECTOR. 

Et  pourquoi  1 

BMMERIC. 

Pourquoi?...  parce  que  tu  ne  sais  pas  que  tantôt,  chez  elle... 
cette  maudite  loge  d'Opéra  que  tu  connais... 

HECTOR. 

Numéro  10,  enti-e  les  colonnes,  je  ne  l'ai  point  oublié. 

EMMEKIC. 

£b  bien!  elle  m'a  offert  une  place  en  me  disant  :  Vous  vien- 
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drez  demain,  ou  tout  est  fini  entre  nous...  Et  j'étais  décidé  à 
n'y  pas  aller. 

HECTOR. 

Très-bien  ! 

EMMERIC. 

Et,  maintenant,  d'après  ce  que  tu  viens  de  n»e  dire...  pour 
moi,  puur  mon  honneur,  rien  ne  peut  m'em|)êcher  de  m'y 

niidiv... 

HECTOR. 

(A  la  n'a  pas  le  sens  commun!  car,  supposons  ^e  je  ne  t'aie 
rien  dit... 

EMMERIC. 

El  cette  impertinente  épîlre  que  sans  doute  je  vais  trouver  chez 
moi...  Il  croirait  donc  que  je  le  crains,  que  je  lui  obéis?  Non... 
non!  j'irai! 

HECTOR. 

Tu  n'iras  pas! 

BIUIERIC. 

Je  te  dis  que  si! 

HECTOR. 

Je  te  dis  que  non  !  Ah  !  monsieur  le  comte!  (n  ra  m  4*vaDt  de  im.) 

SCÈNE  VI. 

EM&IERIC,  HECTOR,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  «orum  de  lapiancment  à 

gaueb*  «t  tenut  à  l«  Btin  du  pipi«r«  qa'il  n  porUr  «nr  l«  UUe  à  gMtbe. 
M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Eh  !  mais,  Messieurs,  qn'y  a-t-il  donc? 

HECTOR. 

Je  m'en  rapporte  à  monsieur  le  comte. 

EHXERIC,  à  ptrt,  «tcc  effivi. 

0  Ciel  ! 

H.    DE   SAINT-GÊRAJii» 

.:  VOUS  apportais  les  pièces  de  notre  procès. 

HECTOR. 

Et  moi,  j'en  ai  un  autre  à  vous  soumettre... 

EMliERIC. 

Hector,  je  t'en  supplie!... 

HECTOR. 

Ah  !  dame...  si  tu  ue  te  laisses  pas  conduire  par  nous...  D  faut 
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cependant  que  les  gens  qui  ont  de  l:i  raison  dirigent  ceux  qui 
n'en  ont  pas. 

M.   DE  SAINT-CÉRAN. 

C'est  juste.  De  quoi  est-il  question? 

EMMERIC. 

Non,  tu  ne  parleras  pas  ! 

HECTOR. 

Je  suis  avoué.,  je  parlerai!  j'ex|)liquerai  les  faits  de  la  cause, 

(Montrent  M.  de  Stint-Géran.)  et  le  tribunal  jugera.    (Montrant   Roiiiifrie.)  Il 

arrive  de  l'autre  bout  de  Paris;  il  vient  de  chez  elle...  il  nous 
l'avait  promis. 

M.    DE  SAIKT-GÉRA.'V. 

Ah!  vous  y  êtes  retourné?...  A  merveille  ! 

HECTOR. 

Oui,  à  merveille...  Mais,  attendez,  il  a  rompu. 

M.   DE   SAINT-CftRAN. 

C'est  très-bien  ! 

HECTOR. 

Sans  doute,  mais  voilà  qui  ne  l'est  pas...  Par  un  événement, 
par  une  circonstance  inattendue. 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais?  Il  y  en  a  toujours  qui  surviennent 
•l'i  moment  où  l'on  croyait  tout  fini. 

HECTOR. 

Une  futilité...  une  loge  pour  demain  à  l'Opéra. 

EMMERIC 

Hector,  au  nom  du  ciel  ! 

HECTOR. 

Tu  te  fâcheras  si  tu  veux. 

EMMERIC,  •'•■portMil. 

Eh!  oui,  sans  doule!... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  putant  «nlr*  mi  <I*ui. 

Voyons,  mes  amis,  voyons  s'il  n'y  aurait  pas  uiovcii  tl'arr.tngiT 
cette  grave  affaire...  Et  si  je  puis  vou.s  seconder... 

«  nECTOH. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  parce  que,  si  vous  vous  en 
mêlez...  cela  va  s'arranger. 

EMMERIC,  à  |wrl 

Ah!  c'en  est  fait  de  nous  ! 

HECTOR. 

On  lui  a  donc  dit  :  Si  vous  ne  venez  pas  dciA?'>n  soir  dans  ma 
loge...  tout  est  fini  entre  nous... 
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EMMKRIC)  tT«c  eoUr*. 

IToctop!... 

HECTOR. 

Ses  propres  paroles...  je  les  tiens  de  loi,  et  tout  se  Iroiivait 
rompu...  Mais  voilà  qu'un  rival,  un  fat,  défend  à  Emmeric  de 
s'y  rendre.  Et  lui,  qui  ne  voulait  pas,  qui  était  décidé  à  ne  pas  y 
aller,  me  répond  maintenanl... 

M.    DE   SAIMT-GÉHAN. 

Qu'il  ira?... 

HECTOR. 

C'est  absurde  !  n'est-il  pa^  vrai  ? 

M.    DE   SAINT-CÉRAN. 

Non,  c'est  tout  naturel!... 

BMMERIC,  *iT*meoU 

N'est-ce  pas,  Monsieur? 

M.   DE  SAI>T-GÉRAIf. 

Oui,  sans  doute,  et  j'en  ferais  autant... 

HECTOR,  itapértil  et  lâimot  tMib«r  M*  knt. 

Alors,  nous  n'y  sommes  plus. 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Si,  \raiment  !  nous  y  sommes...  et  si  vous  voulez  vous  en  rap- 
porter à  moi... 

HECTOH   ET   EMMERIC. 

Oui,  certainement! 

M.  DE   SAIMT-GÉRAN,   graTemenU 

Puisque  Emmeric  est  décidé  à  rompre  avec  cette  femme,  il 
ne  doit  plus  la  revoir. 

HECTOR. 

Bravo! 

M.   DE  SAINT-CÉRAR. 

Ni  paraître  dans  sa  loge. 

HECTOR. 

Bien  jugé!... 

M.    DE   SAIIiT-GÉRAN. 

11  viendra  dans  la  mienne...  Nous  en  avons  une.. 

EMMERIC,  tlnpéful. 

Monsieur!.. 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Avec  son  beau-père  et  Aline  sa  future,  que  j'inviterai... 

EMMERIC. 

Permettez!... 
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H.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Aux  yenx  et  à  la  face  de  celui  qui  vous  a  dt^fié!...  Vous  me 
le  montrerez,  et  dans  Tentr'acte  vous  me  donnerez  le  bras... 
Nous  trouverons  moyen  de  nous  en  approcher,  et  alors  je 
dirai  devant  lui  et  de\aut  ceux  qui  l'entoureront,  que  je  vous 
ai  offert  dans  ma  loge  ainsi  qu'à  votre  prétendue,  une  place 
que  vous  refusiez  d'abord...  et  si  nous  voyons  en  ses  traits  le 
moindre  sourire  de  doute  ou  d'inrrédulilé,  je  vous  permets  de 
lui  en  demander  raison...  Je  serai  là,  je  serai  votre  témoin... 

HECTOR. 

Ociel! 

M.   DE  SAIMT-GÉRAR.    * 

Ah  !il  n«  faut  pas  croire...  qii'Vine  rupture  n'amène  pas  quel- 
ques coups  d'épée  ou  quelque  clioie  de  ce  genre-là... 

EMMERIC. 

Je  le  sais,  Monsieur;  et  je  m'y  ait»  !i<l<.  \o  1»»  délire,  même... 
J'irai  dans  votre  loge...  j'irai... 

HECTOR 

A  la  bonnne  heure!  Et  en  retournant  chex  Uh)  oncle  qui 
t'altend  et  qui  s'impalienle  peut-être...  tu  peux  lui  trai        : 
l'invitation  de  monsieur  le  comte,  pour  demain  .. 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Oui,  sans  doute.  Allez  vite,  pendarit  que  nous,  nou9  allons 

parler  procès.  (Bmmrie    qailla  U  dntila.   miiNU   to   Ajétln,  te  IrawM  «t  f4 
prendre  inr  U  table  ion  ehtpMa  qn'il  y  ■  plw4.) 
HECTOR. 

A  vos  ordres. 

M.    DE   SAinT-CÉRAT<. 

Et  si  demain  monsieur  Ballandard  veut  accompagner  ses 
amis...  avec  nous  à  l'Opéra... 

HECTOR. 

Quoi!  vraiment?  monsieur  le  couïte,  voos  seriez  aj>«ez  bon... 

(Bti,  »  KœMrieqai  eit  prit  de  loi.)  0  Victoria!...  SI  olle  pouvait  V  aller! 
(Hâui)  Mais  je  crains  d'être  indiscret,  je  crains  de  vous  gêner... 

M.    DE  SAINT-CÉRAN,  tonrimat. 

Du  tout!...  une  loge  immense...  aux  premières, numéro  10... 
entre  les  colonnes. 

EMMERIC   ET  HECTOR,  •tup^faiU  «1  à  pwt. 
0  ciel!...  (Emmerie,  qui  (vtit  prit  ion  eh«p#*u  el  qui  «Util  ptftir,  «PmtM*.) 
M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Ma  femme  l'a  obtenue  d'une  de  .>-«  s  amies  qui  vient  de  la  lui 
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céder  non  «ans  peine,  car  on  se  les  arrache  :  tout  Paris  y 

sera  ! . . .  {S«  r«tonnMBl  i«n  Bmmcrie  qat   m   ditpoiait  k   «ortir,  mtit  uni  t'e  l   uttti 

poor  r«ir« dM  Mgnet  à Heder.)  Eh  bien?...  qu'avcz-vous  donc?... 

EMMERIC. 

Rien...  Monsieur...  Le  trouble...  l'émotion...  suite  toiite  na- 
turelle... 

M.    DE  SAiriT-CÉIlAN. 

Du  sujet  que  nous  venons  de  traiter...  Courez  près  d'Aline... 
voire  prt'tendue...  Sa  vue  seule  vous  remettra...  Adieu,  mon 
ami,  adieu  et  à  bientôt!  (B«Mrie  «oh  loot  tnmhn.) 

SCÈNE  VII. 
HECTOR,  M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

1.    DE   SAiNT-€BRAN,  qui  Tieal  d«  reconduN  Bmacrie. 

Pauvri^  jeune  homme!  il  en  est  rcellemenl  tout  bouleversé... 
(RrgirdMt  Hteter.)  Eh  mais  !  et  VOUS  âussi?... 

HECTOR,  i  pu-l. 

Je  n'ai  pas  ane  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

M.    DE  SAINT-OÉRAN. 

La  même  physionomie... 

HECTOR,  Iwlbatiut. 

Je...  je  l'aime  tant,  ce...  cher  Emmeric...  que...  que  tout  ce 
qu'il  éprouve... 

■.    DE  SAIIST-CÉRAN ,  Htnt. 

Je  conçois  cela!...  Oreste  et  Pylade  n'avaient  qu'un  cœur... 
mais  pas  la  même  figure...  et  la  vôtre  est  mipayable... 

HECTOR. 

Vous  êtes  bien  bon  !  (a  ptri.)  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

M.    DE   SAlNT-GÉRAN. 

Venons  à  notre  princes...  car  vous  êtes  de  bon  conseil...  et 
VOUS  avez,  surtout  en  affaires,  une  clarté  et  une  lucidité...  dont 
j'ai  été  charmé.  Voici  les  papiei-s...  dont  je  vous  ai  parlé.  (Monirant 
u  ubieàgiuehe.jNous  alloos,  si  VOUS  le  voulcz  bien,  les  examiner 

ensemble.  (ll  Imene  le  théâtre  et  u  i'as««oir  i  I*  tabla  i  g«Deh«,  en  hct  d'Heelor.) 
HECTOR,  pendant  ce  temps,  à  pari,  i  dwiw  an  bord  do  théitre.) 

Cet  homme  si  terrible!...  Si  cela  se  découvre...  Emmeric...  et 
moi,  peut-être,  qui  aurai  été  complice  de  cette  trahison... 

M.    DE  SADiT-r.ÉRAN,  ums   i  U  tabla  et  l'appelant. 

Quand  vous  voudrez... 

HECTOR.     . 

Oui,  monsieur  le  comte...  (u  va  l'atMOR  m-i-«u  da  iw.) 
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M.   DE  SAIM-CÉRAN. 

Voici  primo  les  paiùers  qui  établissent   notre  parenlé...  et 
nos  droits  à  la  succcsjiion... 

HECTOR,  tonjoar*  troublé. 

Oui,  Monsieur...  Vous  dites  une  succession?... 

M.  DE   SAINT-GÉRAN. 

Dont  je  vous  ai  parlé...  celle  de  notre  oncle,  décédé  sans  en- 
fants ù  la  Martinique...  l'oncle  de  ma  femme. 

HECTOR. 

De  votre  femme...  (S'oubii»at  mtir<  lai.)  Ah  !  si  je  Tavais  su.^ 

M.  DE  SAlirr-CÉRAN. 

Quoi  donc? 

HECTOR,  eharehut  à  m  reoMUn. 

Que  votre  oncle  de  la  Martinique  fût  décédé  sans  enfants... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Mais  vous  le  saviez...  Je  vous  Tai  expliqué...  et,  d'après  les 
pièces...  vous  voyez  que  notre  grand-oncle... 

HECTOR. 

Celui  de  la  Martinique?.. 

M.   DE  SAIIST-GÉRAN. 

Non...  Son  père  avait  épousé  une  Saint-Dizier,  également 
notre  graiid'tante...  de  sorte  que,  des  deux  côlés,  l'héritage 
devait  nous  revenir...  puisque  c'était  la  tante  de  ma  femme. 
Et,  d'après  l'ordre  généalogique...  notre  grand-oncle...  vous 
comprenez... 

HECTOR,  «ttc  Ireoblc,  et  Titcmul. 

Je  comprends...  je  comprends...  à  merveille...  votre  grand- 
oncle  était...  sa  tante... 

M.    DE  SAINT-CÉRAN,  ptrUn   i'w  éekl  (U  rin. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

HECTOK. 

Pardon!  pardon!...  (a  p»r<.)  Dieu  !  quel  tort  je  me  fais!...  (h«ul) 
Je  vous  avoue  que  j'ai  une  migraine...  un  mal  de  tàte...  qui 
m'eni pèche...  de  voir...  et  de  comprendre. 

M.   DE  SAINT-OKRAN. 

En  effet  ..  votre  main  est  glacée. 

HECTOR. 

Et  ma  tète  brûlante. 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Cestà  moi  de  vous  demander .  xoiise...  de  vous  avoir  parlé 
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afTaire  en  un  pareil  moment...  Nous  remettrons  noire  confé- 
rence. 

HECTOB,  t'eiMy«at  l«  froal. 

Je  respire!... 

M.    DE   SAITT-OEKAM. 

D'autant  plus  que  voiei  ma  femme. 

HECTOB,  l  put. 

La  peur  me  reprend  ! 

SCÈNE  VIII. 
M.  DE  SAINT-GÉRAN,  LOUISE,  «.irut  Ti»..e«t.  HECTOR. 

LOCISE,  à  M.  d«   SiinUGitrtB. 

Ah!  Monsieur...  que  je  vous  fasse  pari  de  la  plus  heureuse 
rencontre... 

M.  DE  SAlirr-CÉRAN,  rial«rroB|MiiU 

M.  Hector  Ballandanl,  notre  aroué...  notre  ami...  que  j'ai 

l'honneur  de  vous  présenter.   (Uniw  un  i  Hector  un*  pnronde   rétérence.) 
HECTOR,   à  p«rt. 

Dieu!  quelle  est  belle!...  (s'inierr..»p«ii.)  C'est  égal,  à  ce  prix-là 
j'aime  mieux  ne  pas  la  regarder. 

M.  DE  SAIKT-GÉRAN,  tooHut. 

Un  homme  de  talent...  quand  il  n'a  pas  mal  à  la  tête... 

HECTOR,  cbercbaat  i  toarire. 

C'est  vrai...  J'y  suis  très-sujel...  {s'irréum.)  Qu'est-ce  que  je 
dis  là... 

M.  DE  SAINT- GÉRA!<,  i  Hedor. 

Trop  de  modestie...  (a  UuIm.)  Je  me  suis  permis  de  lui  offrir 
pour  demain,  et  sans  vous  consulter,  une  place  dans  votre  loge 
à  l'Opéra. 

LOUISE,  d*  rair  la  plus  unaUe. 

Vous  étiez  sûr  d'avance  de  mon  aveu  et  de  mes  remercie- 
ments... 

M.  DE  SAINT-GÉRAIS. 

Il  y  viendra  avec  Emmeric  d'Albret,  son  ami...  qui  vient  de 
nous  le  promettre. 

LOUISE,  bit  un  f«s(e  de  joie,  m  reprend  et  dit  froidement. 

Cest  fort  bien  à  lui...  et  j'en  suis  charmée. 

M.  DE  SAIST-GKRAN,  Mariant. 

C  est-à-dire  que  cela  vous  contrarie. 
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LOUISE,  froidement. 

Niinemcnt  ! 

M.  DE  SAINT-<:ÉRAN. 

Mon  Dieu  !...  je  le  vois...  je  vous  connais... 

LODISE. 

Vous  vous  trompez! 

HECTOR,  i  part  «I  m  délonmâat 

J'ai  peur  que  dans  mes  yeux  ils  ne  s'aperçoivent... 

LOUISE. 

Et  la  preuve...  c'est  que  vous  aurez.  Monsieur,  d'après  vos 
désirs...  de  bonnes  nouvelles  à  lui  annoncer... 

M.  DE  SAINT-CÉRAN. 

Comment  cela? 

LOUISE,  TiveoMot  et  «tec  joie. 

Ah!  c'est  un  hasard  unique...  impayable...  mais  aujourd'hui 
j'ai  du  bonheur...  tout  me  réussit. 

BECTOBi  à  pwC 

Ce  n'est  pas  comme  à  moi  ! 

LOUISE. 

J'allais  sortir  pour  une  visite  que  vous  m'aviei  prié  de  faire, 
lorsqu'une  voiture  entre  dans  la  cour  de  l'hôtel...  Je  voulais  déjà 
faire  dire  que  je  n'y  étais  pas...  et  l'on  m'annonce...  vous  ne 
le  devineriez  jamais...  mon  oncle... 

HECTOR,  TJTement  et  à  p«rt 

Celui  de  la  Marti...  (S'mtum)  Qu'est-ce  que  je  dis?...  il  est 
mort... 

LOUISE. 

Ce  cher  oncle!...  qui  m'aime  tant  et  que  je  ne  vois  jamais!... 
C'est  tout  naturel...  quand  on  est  minisire...  on  n'a  pas  le 
temps  d'avoir  une  famille  ou  des  amis...  on  se  doit  tout  entier... 

M.    DE  SAINT-itÉRAM,  rreidaMSl. 

A  ses  ennemis  ! 

LOUISE,  gaienent. 

Comme  vous  dites...  Monsieur...  J'ai  sur-le-champ  songé  à 
ma  pétition  ou  plutôt  à  la  vôtre...  et  avec  le  sourire  le  plus 
gracieux...  le  ministre  a  daigné  me  rt-pondre  que  c'étail  une 
personne  de  talent,  ce  qui  est  vrai,  à  qui  il  avait  déjà  pensé... 
ce  qui  n'était  peut-être  pas  \rai...  et  il  n'en  a  que  plus  de  mé- 
rite... 

M.    DB  SAUtT-CÉRAR. 

C  st  donc  accordé?... 
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LOUISE, 


Eh  !  oui.  Monsieur. 

M.   DE   SAINT-CÉRAN,  ptfMt  pr».  d'H«rtw. 

Vous  IVntendcz?  Emm.ric,  votre  ami,  a  la  croix  (nionnenr... 

HECTOR,  Ubatiul. 

J'en  suis  ravi  ! 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  hwImI. 

Vous  ne  serez  pas  le  seul...  Il  y  a  quelques  personnes  de  par 
le  monde  à  qui  celte  nouvel!»  fera  encore  plus  de  plaisir. 

LOUISE. 

A  qui  doncT 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  à  de.Utmt  «t  à  l'wtill*  <U  «  I 

A  son  beau-père  et  à  sa  prétendue... 

LOUISE,  ttafcliH». 

Son  beau-père  ! 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  it  mène  «t  fùemttA. 

Eh!  oui...  c'est  là  l'affaire  dunt  nous  nous  occupions...  et 
dont  il  ne  fallait  pas  parler  avant  qu'elle  ne  fiji  certaine...  elle 
r<  st  mainti  nant...  De  cette  faveur,  de  cette  justice,  dépendait 
son  mariage...  et  c'est  à  vous  qu'il  le  devra...  (a  Hector.)  Aussi,  et 
comme  les  bonnes  nouvelles  n'arrivent  jamais  trop  tôt...  je 
m'empresse  d'annoncer  a-lle-ci  à  son  beau-père. 

LOUISE,  i  part. 

Et  sa  visite  de  ce  matin...  ses  détours.,,  son  etaUttras..,  Ah! 

quelle  fausseté!  (Louîm  mi  deloal  i  fauche  da  thétin,  M.  de  S«inl-Géran. 
après  aroir  re|>rii  ior  U  Ubie  à  fauche  !««  pépiera  qa'il  j  trait  laiMdt,  entre  dans  le  ca- 
binet h  giuthe  doia  la  foH»  reste  oa*erte.  Hector  remonte  le  lUltn  algagae  doneemeol 
la  porte  du  fond.  Louite  *e  relonrne  et  Tiperçoit  ) 

LOUISE,  eaelwnt  ion  trouble  et  aleetaat  n  «ir  gtaaieiii. 

Monsieur...  monsieur  Ballandard... 

HECTOR,  rcTenanl  près  d'elle  et  redescendant  à  gauche. 

Madame  la  comtesse?...  (a  part  etu  regardani.)  Dieu!  comme  elle 
tremble!...  et  moi  aussi!... 

LOUISE,  aSsetant  de  Morire. 

Il  s'agit  donc  d'un  mariage  pour  M,  Emmeric  d'Albret?... 

HECTcR,  lai  répondaal  atec  trooble,  et  regardant  toujours  du  cité  du  cabinet  à  gaurhe. 

Maïs,  oui...  du  moins  il  en  est  question...  on  en  parle  vague- 
ment. 

LOUISE,  eherchant  i  s«  eontraindra. 

Ah!...  Avec  qui? 
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HECTOR^  Ui^tmt  la  voii. 

Jeiie  sais...  je  rignore. 

LÔDISB. 

Vous,  son  ami  intime?... 

HECTOR. 

II  estU'ès-discret,  très-caché...  il  ne  dit  rien. 

LOUISE)  twc  |ilu«  d'émolion. 

Le  nom,  la  demeure  de  son  beau-père,  de  sa  prétendue?... 

HECTOR. 

Je  ne  m^en  doute  même  pas.  (u.  i»  Suot-G^na  rtntre  duu  «•  boumu 

tenant  une  leltrt  i  U  nuio.) 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Voici  mon  message  à  lafamillo...  et  je  vais  envoyer...  (UuiM 

▼*  IL  11  t^bla  à  droil«  ei  «oniie.  Ptrtlt  «a  fond  du  tliéttr*  un  donutlique  «n  lifri«.) 
LOUISE,  IrtTaritDt  la  thétlra,  pnnul  U  Ictlra  d«t  mtiiii  d«  ton  m«ri,  «1  i'*dr««MNt  «u 
domciliqu*. 

Julien!...  vous  porterez  cette  lettre,  (jeum  i<i  y«us  lur  i'(dr«*M  qu'cii* 
lit  «0  trcutbUnt.)  A...  M.  CItTambeau...  négociant...  hôtel  de  Cas- 
tille...  boulevard  des  Italiens. 

M.   DE  SAINT-GéftAn,  «a  domMtiqu«. 

Sur-le-champ  !...  Ciir,  à  celte  heure,  toute  la  famille  doit  être 
rassemblée  ! 

LOOISE,  lar  U  deTul  da  Ikëtln  «1  •«•«  rdiolctioa. 

Tant  mieux!...  (au  domeniqua.)  Julien,  mes  chevaux. 

HECTOR,  k  part. 

Bonté  divine!  tout  est  |)erdu!  (l«  donie-iiqa«  Mrtparu  fond.  m.  i* 

Siint-Géran  el  m  ftoi  mt  p>r  la  gaurbe.  Htelor  lat  kalaa  al  tort  tifaiMat  par  la  (oitd. 


ACTE  III 

Ua  «ton  «légant   da   l'bùtel   da  Caitllle,  deateura   da  CIcrambMa.   Porta  m  fond  ;  dein 
portai  Ul4ral«i.J[ablr  k  gaocba  et  ce  qu'il  (tut  pour  éorira. 

SCÈNE  i>ri:miére. 

CLËRAMBRAU,   AUNE,  enlr.nt  ...aa^M. 
ALINE,  caoïant  avae  .«o  i  prra. 

Cest  donc  une  lettre  de  mon  parr.iin,  M.  de  Salnt-Gérnn? 

CLÉRAMBBAU . 

Oui,  ma  fille  ..  cent  fois,  oui...  Son  domestique  vient  de  me 

r.ippoii'T. 
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ALINE. 

Et  vous  ne  me  l'avez  pas  montrée!...  Ce  sont  donc  de  mau- 
vaises nouvelles? 

CLÉRAMBEAO. 


PJût  an  ciel  ! 
Gomment  œla? 


ALINB. 


CLÉRAMBEAU. 

Comment!  comment!...  C'est  que  lorsque  j'ai  fait  une  pro- 
messe, je  la  tiens,  et  j'avais  promis  que  je  vous  marierais...  si 
toi)  cousin... 

ALINE. 

Obtenait  la  croix  d'honneur...  (Atee  joi«.)  Eh!  bien? 

CLÉRAMBEAU,  tf«e  huoMiir. 

Eh  bien!  il  est  nommé...  *  , 

ALIKE. 

Est-il  possible?  Et  cela  vous  fâche? 

CLÉRAMBEAO. 

Non;  mais  je  croyais...  j'espérais  que  ce  serait  plus  difficile... 
Avec  ce  diable  de  Saint-Géran,  on  ne  peut  jamais  compter  sur 
un  obstacle!  Il  est  sa  caution,  il  répond  de  tout...  Je  lui  avais 
parlé  en  l'air  des  articles,  il  les  a  rédigés...  il  a  prévenu  le  no- 
taire et  le  peu  d'amis  que  nous  avons  à  Paris...  et  il  veut  que 
l'on  signe  le  contrat  dès  ce  soir,  attendu  qu'après-demain  il 
part...  il  s'embarque  pour  la  Martinique. 

ALINE. 

11  faut  alors  se  hâter...  Il  a  raison,  ça  ne  peut  pas  se  passer 
sans  lui. 

CLÉRAMBEAU. 

Certainement,  mais  tout  cela  va  trop  vite.. .  J'aime  à  être  heu- 
reux à  mon  aise;  et  quand  on  ne  me  prévient  pas  d'avance, 
quand  je  suis  pressé...  je  ne  m'y  reconnais  plus;  rien  ne  sera  prêt. 

ALINE. 

Parce  que  vous  ne  le  voulez  pas,  mon  papa!  et  ce  n'est  pas 
bien...  Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  gronder...  mais  quand 
on  fait  les  choses  même  malgré  soi,  il  faut  les  faire  de  bonne 
grâce.  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  reprocher  à  mon  cousin? 

CLÉRAMBEAU,  avec  hurnenr, 

Ce  que  j'ai?... 
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AUNE. 

PTest-ce  pas  un  homme  d'honneur...  un  homme  de  talent  que 
tout  le  monde  estime? 

CLÉRAMBEAD,  avec  eolèra. 

Ce  que  j'ai... 

ALINB. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  le  fils  de  voire  frère  bicn-aimé...  celui 
que  vous  avez  élevé?  ..  le  seul  parent  qui  vous  reste?...  E.st-ce 
que  pour  vous  et  pour  moi  il  ne  se  jetterait  pas  au  feu? 

CLÉRAMBEAV,    hort  ie  lui. 

Ce  que  j'ai?...  c'est  que  tu  i'aimes  trop. 

AUNE. 

C'est  votre  faute...  c'est  vous  qui  en  êtes  cause!  parce  que 
vous  n'êtes  pas  juste  envers  lui.  Alors  en  revanche  et  pour  le 
dédommager...  ainsi,  prenez-y  garde,  il  ne  tient  qu'à  vous  que 
cela  augmente...  Tandis  qu'au  contraire,  si  vous  lui  faisiez  bon 
accueil  et  un  peu  d'amitié... 

CLÉRAMBEAD. 

Tu  crois? 
M.  d'Albret. 

AUNB,  4  I 

Le  voici.  Allez  au-devant  de  lui...  tendez-lui  la  maio  et  em- 
brassez-le... 

CLÉNAMBEAO,  mm  tmhmu  «t  à  d«ii-«aii. 

Qnoi  ?  tu  veux  que... 

AUNB,  da  mliii*. 

A  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  que... 

CLÉKAMBEAU,  viraineiil. 
Non,    non...    (Coarut  an  d«Tuit  d'Bmni«rie  qai  •■(?•.)    MOH    ami,     BIOD 

"her  neveu... 

SCÉNB  II. 
CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  ALINE. 

Bminerie,  m  jeitnl  daat  lc«  brai  da  ('.liinmbraa  qui  l'ambraaM. 
AUNS,  à  «on  pèr»,  d'un  lir  d'tpprabalion, 

A  la  bonne  heure  au  moins!  (\  E.im..rie.)  V.  que 

j'aime  plus  que  jamais...  qui  autant  que  nui.  .   ma- 

riage. 
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t:MMF.RIC,  à  r.l^ruDben,  tTMleifc 

Ah  !  si  elle  dll  vrai  ! 

CLÉRAXBEAD. 

Eh  bien!  oui,  je  l'ai  toujours  désiré...  et  ce  que  je  me  gardais 
)ien  de  vous  avoutr,  c'était  d'abord  le  projet  et  le  rêve  de  ma 
rie...  Dès  ton  plus  jeune  à^'e,  je  voyais  en  toi  le  mari  de  ma 
îlK',  je  le  la  destinais  ainsi  que  la  maison  Clérambtau  junior 
ie  Bordeaux...  car  je  f aimais  comme  un  fils,  et  yoilà  pourquoi 
e  me  suis  pris  à  te  détester...  quand  je  t'ai  vu  tromper  toutes 
nés  espéranœs...  quand  je  t'ai  vu  préférer  le  piano  au  comp- 
joiT...  et  les  cavatines  aux  billets  de  banqae...  ce  qui  est  bien 
lifllrent. 

AUNB. 

Pas  toujours! 

CLÉRAMBBAU. 

Et  quand  tu  as  quitté  Bordeaux...  quand  fai  su  que  tu  habi- 
tais Paris...  Paris  et  l'Opéra...  je  t'avoue  franchement  que  je  t'ai 
:ru  perdu...  mais  enfin,  je  me  suis  dit  :  Cela  le  regarde...  sau- 
ron.s  ma  fille...  ma  fille  avant  tout ..  et  voilà  pourquoi,  dans  m^s 
craintes... 

ALins.  ^ 

Lesquelles? 

CLCRAMBflAU,  puMat  pré*  d^tl«. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  les  savoir,  (a  Eamarie.)  Mais  moi,  père  de 
ramille...  c'est  mon  affaire,  je  dois  avoir  peur  de  tout  par  état! 
le  dois  être  soupçonneux  et  défiant  pour  elle,  qui  est  toute  con- 
fiance et  tout  amour...  car  je  réponds  de  son  repos,  de  sa  joie, 
ie  ses  illusions...  et  son  oiaHifur  serait  un  crime  que  je  ne  par- 
donnerais ni  aux  autres  ni  à  moi-même. 

ALINE. 

Quel  malheur  peut  m*atlendre  avec  lui...  et  avec  vous? 
clérâmbeau. 

Eh!  certainement.  Je  me  disais  :  Tant  que  je  serai  là...  cela 
ra  encore...  elle  me  confiera  ses  chagrins,  si  elle  en  a...  mais 
lùaiid  je  n'y  serai  plus!...  quand  elle  n'aura  plus  personne  pour 
a  consoler...  je  la  connais,  vois-tu  bien?...  je  la  connais  mieux 
lue  toi...  elle  en  mourrait  d'abord. 

AUKE,  soaritat. 

Allons  donc. 

CLÉRÂMBEAU. 

Parbleu!...  comme  si  déjà  cela  n'avait  pas  manqué  arriver... 
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Sais-tu  pounjuoi  elle  a  été  si  malade...  pourquoi  je  la  voyais  dé- 
périr? parce  que  depuis  six  mois  lu  n'avais  pas  écrit  ni  donné 
de  tes  nouvelles. 

AUNE,  lai  nettant  la  aain  d«Taat  la  burti. 

Mon  père!... 

CLÉRAMbEAU. 

Et  à  la  première  lettre...  la  santé,  la  fraîcheur,  tout  est  re- 
venu. 

AUNE. 

Ce  n'est  pas  vrai!... 

CLÉRAMBEAD. 

Je  te  dis,  moi,  qu'elle  mourrait  de  chagrin  si  jamais  son  mari 
ne  Taimait  plus  ou  en  aimait  une  autre. 

ALINE. 

Quelle  idée!  Est-ce  que  c'est  possible? 

EMMERIC,  Tivemeat. 

Ah  !  ma  cousine  ! 

ALinB. 

Je  vous  défends  de  vous  justifier.  (Am  bo«u.)  Je  voas  le  dé- 
fends!... (A  cJéfmmkatn.)  Est-ce  quc  VOUS  croycz  que  mon  cousin  est 
comme  M.  Hector  Ballandard,  qui  aime  ma  bonne  amie  Victoria, 
qui  veut  l'épouser,  et  qui  reçoit  des  lettres  d'une  grande  dame... 
(A  Emiiierir.)  Voilà  cc  quc  mou  cousin  ne  ferait  jamais!  voilà  qui 
est  indigne...  Aussi,  j'en  ai  prévenu  Victoria...  je  lui  ai  tout  dit, 
parce  qu'on  ne  doit  tromper  personne  !  (a  Bnimanc  <|«i  ueiuiii«.) 
Qu'avez-vous  donc? 

EMMERIC,  TiTcaMnl. 

Rien...  Je  pense  à  ce  pauvre  Ballandard,  qui  au  fond  aime 
celte  jeune  fille  réellement...  et  à  qui  sans  doute  cela  aura  fait 
du  tort. 

*  AUNE. 

Eh  bien!  pas  trop...  C'est  étonnant!  Victoria  avait  l'air  8u^ 
prise  plutôt  qu'indignée...  ce  qui  Tinquiélait,  c'était  de  savoir  le 
nom  de  cette  grande  dame...  (Nai««B«it.)  Vous  ne  le  save^i  pas, 
mon  cousin  ? 

EMMERIC,  UMbM. 

Non,  non...  ma  cousine. 

CLÉRAMBEAU,  haaManl  l«i  rpaaiaa. 

Comme  si  il  te  le  dirail! 

ALINE,  atac  eonbtnre. 

Il  me  dirait  tout,  car  il  m'aime,  j'en  suis  sûre...  et  pour  l'cc 
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récompenser,  je  vais  lui  annoncer  de  bonnes  nouvelles.  H.  de 
Saiiit-Goran,  mon  parrain,  vient  d'écrire  à  mon  père  que  vous 
aviez  la  croix  d'honneur. 

CLÉRAMBEAU. 

Grâce  aux  soins  de  sa  femme,  madame  de  Saint-Géran,  qui 
Ta  demandée  elle-même  à  son  oncle  le  ministre. 

ALINE. 

Quelle  bonne  et  aimable  femme  !...  La  connaissez-vous,  mon 
cousin?...  Elle  doit  être  charmante! 

CLÉRAMBRAO. 

(Test  ce  que  tout  le  monde  dit. 

ALINE.  ^ 

Ah!  que  Je  Taimerai,  que  je  labénirai!...  (Test  à  elle  que  nous 
ferons  notre  première  visite  de  noces,  et,  par  malheur,  mon 
parrain  n'y  sera  pas...  car  il  part,  il  s'embarque...  voilà  pour- 
quoi nous  sommes  obligés  de  nous  presser  et  de  signer  ce  soir 
le  contrat...  (Btiiunt  Im  jeux.)  A  moins  que  vous  ne  soyez  comme 
mon  père,  et  que  ça  ne  vous  contrarie  par  trop. 

EMMERIC,  «Tee  uiow. 

Ab!  ma  cousine!...  ma  femme! 

CLÉRAMBEAU,  qui  •  remonté  le  Ihéltre,  pMUnt  entra  en  den. 

Un  instant,  un  instant...  j'ai  à  vous  parler. 

ALINE,  ('approchant. 

Quoi  donc  encore?... 

CLÉRAMBEAD. 
A  lui,  à  lui  seul.  (Fâi»»nt  «ifae  i  Aline  de  le  tenir  à  Vieui.)  ReStC  là  !... 

(A  Emmerie,  i  droiu  du  théâtre.)  Jc  t'avouc  franchement  que  j'avais  des 
doutes  sur  toi...  j'avais  entendu  parler  vaguement,  confusé- 
uKiit...  d'une  passion...  mais  M.  de  Saint-Géran,  mon  ancien 
ami,  m'a  juré,  et  sans  cela,  je  n'aurais  jamais  consenti  !  Oui, 
quelque  avancée  que  fût  l'afifaire,  je  l'aurais  rompue  à  l'instant. 
M.  de  Saint-Géran...  m'a  juré  que  tu  n'avais  conservé  aucun  at- 
tachement, aucune  liaison  capable  de  compromettre  l'avenir  et 
le  bonheur  de  ton  ménage. 

EMMERIC 

Ah  !  mon  oncle  ! 

CLÉRAMBEAD. 

Je  le  crois...  mais  j'exige  de  loi  le  même  serment...  (Remontut 
i«  ihéir*)  Eh!  mon  Dieu!  qui  vient  là? 


270  UI^  CHAIlfl. 

SCÈNE  III. 
ALINE,  CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  Hf.CTOR. 

HECTOR)  entrant  fivenent  et  t'tdreiMnt  i  Bamaric. 

Mon  ami^  mon  ami!...  (AperMTut  ciémiMma  «i  m  fiiu)  Pardon,  je 
ne  vous  voyais  pas.  • 

CLÉRAMBEAU. 

Quel  air  agité  !...  on  dirait  que  vous  êtes  poursuivi. 

ALIIfB. 

Et  que  TOUS  avez  peur. 

HECTOR,  troabU. 

Non,  c'est  que  j'ai  couru,  j'ai  marché  vite...  Une  affaire  asseï 
importante,  sur  laquelle  je  voulais  demander  conseil  à  Em- 
merle...  une  affaire  personnelle  et  qui  m'intéresse.  (cunn>bM«  «•* 

loigne  (TcBX  et  Ta  ('MMoir  pri»  de  U  table  k  gaaehe,  feuilUtanl  de«  broeham.) 
ALINE,  qoi  «'<(t  ipprocliée  d'Emmerie,  lui  dit  à  vois  b««M. 

Cela  a  rapport  à  celle  de  ce  matin...  avec  cette  grande  dame, 

EMMERIC,  Ironbld. 

Cest  possible! 

ALINE,  dt  ««M. 

n  faut  pourtant  qu'il  y  prenne  garde,  s'il  vent  éponser  m; 
bonne  amie  Victoria...  Un  mari  ne  doit  aimer  que  sa  femme. 

EMMSRIC,  tTee  mhtxru. 

Certainement. 

ALINE. 

Eh  bien!  parlez-lui,  dites-lui  cela...  Je  vous  laisse,  (biu  r* 

monla  le  thMIra  «t  p««M  à  §tiàêk»  prii  it  «on  |.ér«,  fv  Ml  Mdi>,   tl  lit  pur  dcMui  m 

éptttle.) 

EMMERIC,  t'kpproehut  t*«c  iniptli«ne«  d'Baeior,  q<ii  «(t  i  droit*. 

Qu'est-ce  donc?  et  que  me  veux-tu,  pour  venir  ainsi? 

BbCTOR,  à  demi-Toii. 

Disque  tu  as  une  répétition...  prends  ton  chapeau  et  xfi-fQn 

EMMERIC 

Qu'estHîe  que  cela  signifie  ? 

HECTOR. 

Va-t'en,  te  dis-je,  ou  gare  l'orage  et  les  explications. 

EMMERIC 

Et  pourquoi  ? 

HECTOR. 

Parce  qu'elle  arrive  à  l'instant  même! 
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EMMERIC. 

Et  qni  donc? 

HECTOR. 

La  comtesse!...  Tai  cour-u...  je  Tai  précédée  de  quelques  In- 
tants... 

EMMERIC. 

Grand  Dieu!...  comment  empêcher... 

HECTOR. 

11  n'est  plus  temps  !  Cest...  elle... 
SCÈNE  IV. 

CLÉRAMBEAU,  ALfNE,   LOUISE,  puaiMut  à  U  porle  da  fond,  et  ftietitat 
le  doMMifM  qai  ««Mit  po«r  l'âMoae«r.  HECTOR,  EMMERIC. 

LOUISE,  l'trreiMM  aa  îmAmA  m  ImuI  da  tkrllre  et  l««  rtgiH«Bt  loai  lei  qatir*. 
Les  VUlla  .  (AliM  «t  MB  fàr»  k  refardeat  è<«ao^.  Loaiia  Ut  na  pa«  «an  Bmmerie.) 
HECTOR,  M  jetant  id  devant  d'élu,  «t  la  préMBlant  à  Qènnbeaa. 

M-iilame  la  comtesse  de  Saint-Géran  !  (u  dMtcMiqa*  qui  laiTaii  !««<• 

M  retira.) 

CLÉRAMBBAO. 

La  femme  de  notre  ami  !... 

ALWB. 

Dé  notre  bienfaiteur...  (<  ounuit  i  aiia.)  Notre  bienfaitrice  elle- 
même... 

CLÉRAMBKAQ. 

Qui  daigfne  nous  honorer  de  sa  visite... 

LOOISE,  avec  émotion,  «t  regardant  Eoiaerie. 

M.  de  Saint-Géran  voulait  en  vain  me  retenir...  je  suis  renue 
des  ce  malin,  tant  il  me  tardait  de  connaître  sa  filleule...  et  son 
iDcicnet  intime  ami...  M.  de  Clérambeau. 

CLÉRAMBEAO. 

Vous  êtes  ppop  bonne!...  c'était  à  nous  à  ne  pas  nous  laisser 
prévenir...  à  nous  rendre  à  votre  hôtel...  mais  à  peine  arrivés... 
[pT.Ta-t  sa  Bile  par  la  main.)  J'ai  l'hoimeur  de  VOUS  présenter  mademoi-^ 
selle  Aline  Clérambeau,  la  filleule  de  votre  mari...  et  ma  fille... 

LOUISE,  qui  n'a  ceaté  de  regarder  Aline. 
Ah  !...  (Cbrrehant  à  se  contenir.)  Elle  eSt  trèS-bicn ! . . . 
CLÉRAMBEAU,  arec  bonhoatie. 

Pas  trop  mal!...  pour  quelqu'un  qui  n'a  jamais  quitté  Bor- 
deaux. Et  vous,  Madame,  ne  quittant  jamais  Paris,  il  était  dif- 
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ficile  lie  faire  connaissance...  mais  maintenant,  je  l'espère., 
maintenant  qne  la  voilà  fi.nncée  à  son  cousin... 

nECTOR  ET  EMMERIC,  i  part,  détQurauit  la  lito. 

Ociel!... 

LOOISE. 

Fiancée!...  (Kw  tmertame.)  Ah  !...  j*en  fais  compliment  à  M.  Em- 
meric  d'AIbret,  son  fiancé... 

ALlKEj  ptti«nt  prêt  de  LoniM. 

Grâce  à  vous,  Madame...  et  Je  ne  sais  commeDt  vous  re- 
mercier... car  c'est  vous  qui  êtes  cause  de  tout...  du  consenle- 
ment  de  mon  père...  de  mon  mariage  avec  mon  cousin... 

EMMERIC,  «onlkot  rinterronpr*. 

Aline!... 

ALINE. 

Et  pourquoi  donc  cacher  à  Madame  et  notre  reconnaissance... 
et  notre  bonheur?... 

CLÉRAMBEAU. 

Qui  est  son  ouvrage... 

LOUISE,  atM  anertaM. 

Pas  encore!... 

ALINE. 

Est-ce  qu'il  y  aurait  des  obstacles?... 

LOUISE,  regardant  Eiumari*» 

Peul-èlre! 

HECTOR,  «iT««Mt. 

Au  sujet  de  cette  croix  d'honneur... 

CLÉRAMBEAU. 

Lesquels? 

LOUISE,  ebardMPl  à  mod^rtr  «m  4««tiM. 

Je  devais  en  parler  avec  monsieur  d'AIbret,  que  je  ne  croyais 
pas  rencontrer  ici...  (a  ciérambMu  «i i  Aiio*.)  Ne  vous  effrayez  pus! 
je  lui  dirai...  à  lui,  à  lui  seul...  ce  que  je  pense...  de... 

HECTOR,  Tif«iD«Bl.  j 

De  ces  obstacles... 

CLËHAMBKAU,  t'iaeliMM, 

Nous  VOUS  laissons!... 

ALINEj  à  LottiM. 

Ah!  mon  Dieu!  s'il  fallait  encore  difft'rer  et  attendre... 

EMMEKIC,  bai,  à  Utclor. 

Emméne-la  dune. 
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CLÉSAMBCAD,  ks,  i  m  filk. 

Allons.. .  allons,  ma  fille,   (n  «ft  w  prc»*.-  r*r  u {tmàu.) 

ALINE,    fait  q«>l^— »  pu  fmt  U  Mitra,  fv»  en«  t'trrétc  et  4it  k  LauM. 

Adieu,  Madame... 

LOUISE,  !•  -wlMal  4t  k  m^  rt  chmlMt  à  mUittr  sm  iap«li«Me. 
Adieu!...  adieu...  (AUm  UIm  pw   ^mt  ntMir    mt«n«:  Bcctar,   fà  • 
rMMU  k  tUiira,  ri^lrtt  raO»  piM  kia  tt  rtmmim.) 

ALIHE,    MrtMt  ca   eaMHl  tfw  HmIat. 

Vous  comprenei  bien  que  s'il  y  aTait  encore  des  obstacles, 
ce  serait  terrible...  (Ut  mhmi  im  «mt  pw  k  pmw  i  (mcW.) 

SCÈNE  V. 
LOUISE,  EMMERIC. 
L0DI8B. 

Enfin,  nous  Toilà  seuls!...  Je  roulais  Toir  et  me  convaincre 
par  moi-Hnènie...  que  je  n'étais  pas  abusée  par  un  songe  ou  par 
une  imposture.  Mais  non...  tout  est  rrai !...  tout  est  réel!...  et 
cette  fois  du  moins  Ton  ne  m*a  pas  trompée!  Quoi!  ce  matin 
même...  et  pendant  que  tous  affectiez  à  mes  yeux  les  plus 
tendres  sentiments...  un  mariage  se  tramait  pour  tous!  que 
dis-Je?...  il  était  déjà  convenu  et  arrêté...  et  ce  mariage,  tous 
▼os  amis,  tout  le  monde  le  connaissait,  excepté  moi...  (Avec  irMic) 
El  pourquoi  donc  craindre  de  me  l'apprendre?...  pourquoi  hésiter 
à  m'en  faire  part'  Aviez-vous  peur  de  réclamations  ou  d'obstacles, 
ou  redoutiez-vous  pour  mes  jours  la  douleur  de  votre  perte?... 
C'est  un  excès  d'égards  que  je  n'attendais  pas...  mais  j'attendais 
de  l'honneur,  delà  loyauté,  de  la  franchise...  et  je  vois.  Monsieur, 
que  c'était  trop  exiger!... 

BMMEBIC. 

Accuses  ma  faiblesse...  mais  non  pas  ma  franchise...  Ce  matin 
seulement...  je  vous  lejure,  M.  de  Saiot-Géran  a  eu  l'idée  de  ce 
mariage...  et  j'acoouiais  chez  vous,  résolu  à  tout  vous  dire... 
En  vous  voyant.  Madame,  je  n'ai  eu  ni  la  force,  ni  le  courage  de 
vuus  avooer  un  sentiment... 

LOUISE. 

Auquel  je  n'aurais  pas  ajouté  foi...  Me  persuaderez-vous. 
Monsieur,  que  votre  cousine,  que  vous  connaissez  depuis  l'en- 
fance, et  que  vous  oubliez  depuis  si  longtemps,  s'est  fait  aimer 
de  vous...  depuis  ce  matin  et  dès  son  arrivée.;,  et  que  l'arraû- 


274  UNE  CHAINE. 

gement  de  famille,  que  la  spéculation  de  M.  de  Saint-Géran  est 
devenue siir-le-cbamp  un  mariage  d'inclination? 

EMMERiC. 

Oui,  Madame, c'est  la  vérité... 

LOUISE. 

Je  voudrais  le  croire  pour  vous,  pour  votre  honneur,  pour 
avoir  k'  droit  de  vous  conserver  quelque  estime...  nuis  par 
malheur,  M.  Clérambeau  est  immensément  riche. 

EMMERIC. 

Ah!  Madame. 

LOUISE,  a?ee  eoUr*. 

Oui...  c'est  un  mariage  d'argent...  c'est  à  de  vils  intérêts  que 
vous  me  sacrifiez... 

EMMERIC. 

Jamais!...  jamais!...  je  vous  le  jure... 

LOUISE. 

Je  De  crois  plus  ni  vos  paroleSj  ni  vos  serments,  je  n'en 

croirai  que  vos  actions...  Â  l'instant  même,  et  dt^vant  moi,  vous 
déclarerez  à  votre  oncle  que  vous  renoncez  à  ce  mariage  ..  et 
qu'il  est  à  jamais  rompu...  Il  le  faut...  je  le  veux,  moi,  à  qui 
vous  devez  tout! 

EMMERIC,  rinlcrrftmp»nl  Ti<«is«»U 

kh\  vous  n'avez  pas  besoin  do  me  le  rap|)elor;  les  liens  di>  la 
reconnaissance  m'enchaîneront  toujours,  et  vous  pouvez  lecroir 
puisque  vos  reproches  mêmes  oe  les  ont  pas  brises...  Oui!... 
vous  êtes  une  grande  dame  et  je  oc  suis  qu'un  artii^te,  maLs  en< 
nobli  par  votre  amour  et  par  quelque  gloire  pi^ut-ètre,  il  n'y  a 
plus  de  distance...  et  dussent  vos  ducs  et  paii-s  et  tons  les  graiuls 
seigneurs  qui  vous  entourent  de  leurs  hommages,  frémir  d'or- 
gueil cl  s'indigner  d'un  tel  rival,  la  noblesse  des  arts  vaut  liit  ii 
l'autre!  elle  est  au.ssi  glorieuse,  plus  rare.. .  et  le  roiquilkil  d^s 
ducs  et  pairs,  ne  fait  pas  des  talents. 

LOUISE,  chrrchkiit  i  l'tiilWTOB|*r«, 

Vous  vous  trompez,  Monsieur,  je  n'ai  ni  la  Tolonté  ni  le 
droit... 

EMMEKIC. 

De  me  traiter  en  esclave...  ni  de  me  commander... 

LOUISE. 

Eh  bien  donc!...  et  pour  l;i  dernière  fois...  Pardonnez  à  cc\U 
fiel  té  même  qui  malgré  moi  se  révolte,  et  que  je  ne  puis  inai 
iriser  encore...  Laissez-moi  le  temps  et  la  force  de  briser  ce  uœoc 
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fatal...  qui  m'indigne...  et  nie  pèse  autant  qu'^  tous...  vingt 
fois  je  l'ai  tenté...  et  je  me  le  reprochais...  el  je  tremblais  d'y 
réussir...  Vos  torts  me  donneront  le  courage  que  mon  cœur  me 
rtfiisait...  Ce  secours,  quelque  cruel  qu'il  soit...  me  vient  encore 
de  vous,  et  je  vous  en  remercie...  il  m'aidera  à  reconquérir 
mon  estime...  à  triompher  d'un  ascendant  l^ui  n'est  pas  aussi 
grand  que  tous  le  i)enscz  et  que  je  le  croyais  moi-même...  Peut- 
être  y  a-l-il  dans  mon  cœur  plus  d'orgueil  encore  que  d'amour... 
peut-être  eussé-je  supporté  votre  perte  plus  aisément  que  votre 
abandon...  Et  dans  ce  moment,  où  je  tous  Tois  non  plus  tel  que 
mon  imagination  se  plaisait  à  tous  créer...  mais  tel  que  tous 
êtes...  j'interroge  mon  cœur...  et  déjà...  il  me  semble  que  je  puis 
tous  oublier...  tous  bannir...  que  je  puis  ne  plus  vous  aimer... 
et  même...  (Afee  pM*i«a.)  non...  non...  je  ne  suis  pas  comme 
TOUS...  je  ne  Teux  pas  tous  tromjter...  je  tous  aime...  je  tous 
aime  toujours! 

BMMEKIC 

0  ciel!...  si  on  nous  entendait!... 

LOUISE,  »«ee  eolin. 

Ah!  c'est  de  l'effroi  que  ce  mol  vous  inspire...  tous  redouter 

de  l'entendre...  Vous!...  (S'arréunlturung'^ile  dEoMne.  elb*i«sutl««oii.) 

Ne  craignez  rien,  Monsieur,  ne  craignez  pas  que  je  vous  com- 
Mctte...  il  y  a  pour  vous  rassurer  des  motifs  plus  précieux 
I  e  que  vous  même  :  le  sang  dont  je  sors,  et  surtout  le  nom 
que  je  porte...  C'est  déjà  trop  de  l'avoir  offensé  par  ma  faute, 
sans  le  flétrir  encore  par  un  éclat;  et  quant  à  moi,  qui  croyais 
jusqu'ici  que  notre  plus  terrible  punilioii  était  dans  nos  devoirs 
trahis...  d'aujourd'hui,  grâce  à  vous,  je  comprends  un  cliàtiment 
plus  grand  encore...  c'est  de  rougir  de  celui  pour  qui  l'on  a  tout 
méconnu!  et  mon  seul  regret  maintenant  est  dans  ce  signe  de 
l'honneur,  que  j'ai  mendié  pour  vous  et  que  vous  ne  méritiez  pas! 

EMMERIC. 

Ah!  grâce  au  ciel!  vous  avez  brisé  vous-même...  ces  liens  que 
je  n'osais  rompre...  vos  outrages  m'ont  affranchi...  de  mes 
îhaînes  el  plus  encore  de  mes  remords...  J'épouserai  ma  cousine. 

LODIS 

Vous  l'épouserez?... 
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SCÈNE  VI. 
JULIEN,  enir.nl  .iT.».Bi,  LOUISE,  EMMERIG. 

LOUISE. 

Vous  ici,  Julien?  Qui  vous  amène? 

JULIRN,  à  dcœi-toix,  i  It  eomteite. 

M.  le  comte  vient  de  rentrer  à  riiôtcl...  il  a  demande  Ma- 
dame... et  paraît  très-agité... 

LOUISE,  à  P*rU 

»  Al 

0  Ciel  !  (Htal,  »  Julien,  et  lui  ftii»nl  ligne  de  palier  dennt  elle.  Julien  lorl.)  Al- 
lei...  allez...  j'y  cours!...    (RIU  l'ëUnce  «n  It  porte  da  fond.) 
EMMEniC,  rtiunt  quelque*  p««  veri  «II*. 

Madame...  au  nom  du  ciel!... 

LOUISE,  le  retournent  teri  toi. 

Adieu...  Monsieur,  adieu  pour  jamais!  (biumh.) 

SCÈNE  VII. 

EMMERIG,  MO). 

Ah  '...  (Il  r«iU  qnelquei  initenU  le  Ule  deni  lei  miini,  poii  il  reperde  «utour  di 

ini.Treioi..)L'bre!...  je  suis  libre!. ..je  respire  enfin  ..je  n-iiais... 
je  sors  d'esclavage!... 

SCÈNE  VllI. 

HECTOR,  puttnt  la  UU  p«r  U  porU  à   gauche,  et  n'oiant  pai  entrer,  KMMERIG, 
EMMEBIC,   eouraal  à  lai. 

Ah!  mon  ami,  mon  cher  Hector! 

HKCTOR. 

Qu'est-ce  donc? 

iCMMKHIt:,  lui  MulanlMCea. 

Eni brasse-moi...  Tout  est  fini... 

HECTOR. 

En  vérité? 

EMMERIG. 

Je  n'appartiens  plus  qu'à  moi...  je  suis  mon  maître,  tout  es 
rompu...  toute  est  brise...  et  à  jamais. 

HECTOR. 

Que  le  ciel  t'entonde!... 

I  M  Ml  IIK".. 

Tu  en  doutes  encore... 
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HECTOR. 

Non...  Mais,  comme  disait  ce  matin  ..  quelqii'im...(A»«eminie.) 
que  je  ne  veux  pas  nommer...  je  crains  toujours  quelque  cir- 
constance imprévue  qui  remette  tout  en  question,  et  le  déses- 
poir de  tout  à  l'heure  m'a  fait  trembler. 

EMMERIC. 

C'est  vrai!.  .  Pauvre  femme!... 

HF.CTOR. 

Tu  la  regrettes  déjà  ? 

EMMERIO. 

Non...  mais  je  la  plains. 

■HECTOR. 

Et  moi,  Je  ne  plains  personne  que  ceux  qui  se  trouvent,  mal- 
gré eux  et  à  leur  corps  défendant,  mêlés  dans  des  aventures 
pci  illeuses  où  ils  n'ont  que  faire!  Si  tu  m'avais  vu,  tu  ne  nj'au- 
rais  pas  reconnu...  J'étais  stupide!... 

EMMERIC. 

Mon  pauvre  Ballandard!.  . 

HECTOR. 

Et  moi  qui  enviais  ton  bonheur  et  les  grandes  dames!...  Vive 
la  liourçeoisie!  vive  mademoiselle  Giraut!...  Elle  est  ici. 

EMMERIC 

Comment  cela? 

HECTOR. 

Il  y  a  du  monde  ce  soir...  quelques  amis,  et  elle  est  arrivée  la 
première. 

EMMERIC. 

El  moi  qui  l'ai  compromis  près  d'elle...  Je  vais  lavoir...  et, 
50US  le  sceau  du  secret,  lui  avouer  la  vérité. 

HECTOR,  le  retenant. 

Garde- t'en  bien. 

EMMERIC. 

Et  pourquoi  donc'' 

HECTOR. 

Tu  ne  peux  pas  t'imaginer  combien  j'ai  gagné  près  d'elle  de- 
)uis  ce  matin  ..  elle  est  gracieuse...  elle  est  aimable...  elle  ra- 
bène  toujours  la  conversation  sur  cette  passion  que  je  te  dois... 
it  qu'elle  ne  me  croyait  pas  capable  d'inspirer!...  Or,  il  paraît 
|uc  les  passions  sont'  une  affaire  de  mode  et  d'entraînement...  Il 
uffit  que  quelqu'un  commence...  pour  encourager  les  autres. 

T.  U  ** 
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EMMERIC^  touriuit. 

Et  mademoiselle  Victoria?... 

HECTOR. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  c'est  la  tienne!  Je  ne  te  demandai 
pasji  être  mauvais  sujet;  mais,  maintenant  que  c'est  reconnu  e 
établi,  tu  comprends  qu'il  ne  faut  rien  dire!  car,  en  m'ôtan 
mes  torts,  tu  m'ôterais  tous  mes  avantages. 

EMMERIC. 

C'est  juste!  Et  je  te  les  laisse...  je  te  les  laisserai  tant  que  ti 
voudras... 

HECTOR,  lai  prwuit  la  iii*iii. 

Je  le  remercie  !  Et  conçois-tu  mon  bonheur  ? 

EMMEIIIC. 

Il  n'égale  pas  le  mien...  C'est  Aline  !  (u  «•  «■  d«wnt  d'AiiM  qai  m 

i»  r»l>pirtcnMl  à  gueh«.) 

SCÈNE  IX. 
ALINE,  EMMERIC,  HECTOR. 

AUNE. 

Eh  bien!  Monsieur,  il  faut  que  ce  soit  moi  tjui  vienne  vuu 
chercher!  J'ai  entendu  [mrtir  la  voiture  de  madame  de  Saial 
Géran...  El  ces  obstacles  dont  il  était  ^ucstioaf 

KMMKRIC. 

Rien,  rien. 

HECTOR. 

u  n'y  en  a  plus. 

ALIItE,  (Ter.  joi«, 

A  la  bonne  heure!  Tout  le  monde  est  arrÎTé,  excfpté  U  ne 
taire  et  mon  parrain...  les  deux  personnes  les  v'  tlolles., 

après  nous,  cep<;ndant!    Et  vous,   monsieur   1  i,  voil 

une  demi-heure  que  Victoria  vous  cherche  des  >cux,  cl  clic  m' 
demandé  deux  fuis  où  était  M.  Flector. 

HECTOR,  bM,  à  RoiMri*. 

Tu  le  vois...  elle  ne  peut  plus  se  passer  de  moi...  Je  cour 
près  d'elle,  (n  mh.) 

ALINE,  tlUnt  .1  d?»  fi»iiiciii'|iii:>  ijim  |>.iiiBtcnt  «u  fond. 

El  vous,  les  glaces,  le  punch,  qy'il  faut  faire  circuler.  bé\A 
chez-vous. 

LE   UUMESTIQUK. 

Oui,  Mademoiselle. 
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Eti  «érill^  «MB  voOB  oceupci  4e  tout  ! 

i^esi  BOire  deroir  à  doos  autres;  nuis...  quand  je  Ikikdni 
Doire  wéaagt,  ce  sent  bien  mieui  eivntne.  i  anvt  b  «.w  «  ç^a».) 
Je  ivotiv.  Et  Tou»  j  Oo  poumit  penser  qoe 

je  reste  id  pour  ciu  ul-èlre  rni... (srejÉwit > 

Adieo,  )lonsie«r!  (s.(^*ff,M  >  i«kj  Ah!  id4i  Diea!...  moi.  à 
qai  Toas  sopposeï  oae  si  bû«Mie  tète...  Uo  petit  billet  que  j'oo- 
bluùs...  el  qœ  votR  groom  Tient  de  descendre  poor  toqs. 
tmnmat,  rMMib  y*»  —  r^f* n  aiiml 

Meta,  ma  eousioe,  bbcvcL  ^tm^  i»  jut  «  rM»«M.)  0  dei  ! 

(B  tBMni  nWMMl  k  ttJ»i.  Afia^  lav^Lt  «t  tofi^  «"«rt  iiiHwiii  «n  «en  «»- 
■i'f  fn   fw»-*  aMtraMMrywbpiMt  Ai  fc<4.|nil  Jw  f^ltim  *t  ninkftiv*- 

MMi-}  Vous,  dans  le  grand  saloa.  (^  >  Mh«4»»^fK)  Tous,  dans 
Il  diambie  de  mon  père  et  dans  le  b^Kidoir...  6t  les  laUes  de 
jeu  à  organiser.^  (a  i-r---)  Votas  feaei,  n'est-il  pas  vrai? 


Une  glaee!...  une  $laoe!...  poor  mademoiseUe  Yîctoria. 
p«M(  b«3«R  ^!  ^  ■liiHi  ■■■twf.  ^  «t  |a«i  «•  k  kM*  t  fMtk.)  Eh  bien  ! 
il  chancdle!...  il  se  trouve  malL..  Est-ce  Texcès  du  bonheur? 
p      11  M4  Mon  aai!... 

Tai»4M...  tais-toL.. 

00*89-10  donc? 

Cesid*eOe...  c'est  de  la  enaiiesse...  Tiens,  lis. 

■ECTOa^iMl. 

•  Mon  mari  a  tout  déroarert...  D  sait  tout!  »  çtmtu  i)Ah! 
je  n*ai  pas  la  Torte  dTacbever. 

EOSaM:,  hi  iMHlte  MM. 

«  Je  n*ai  plus  que  vous  seul  an  monde  pour  me  défendre  o* 
■e  donner  cooâeil.  Je  suis  cbet  voua...  je  voœ  attends,  m 

■BCIOa,  mrntuUktK 

Qu'cst-«e  qoe  je  te  disais?  Ça  ne  finin  pas...  (a  ne  finira 
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EMMERIC,  tTee  déf^ipoir. 

Et  au  moment  le  plus  heureux  de  ma  vie!  Adieu,  mon  ami... 
adieu  ! 

HECTOR. 

Est-ce  que  tu  iras  près  d'elle  ? 

EMMERIC. 

Et  le  moyen  d'hésiter  sans  être  un  infâme!  C'est  pour  moi... 
c'est  par  moi...  qu'elle  a  tout  perdu,  son  rang,  sa  fortune,  sa 
réputation.  Et  puis,  n'y  a-t-il  pas  un  homme  d'honneur  que 
j'ai  offensé  et  outragé  ? 

HECTOR. 

Ah!  DC  me  dis  pas  cela. 

EMMERIC. 

Et  demain,  sans  doute...  C'est  juste...  ma  vie  lui  appartient... 
et  j'irai  la  lui  offrir. 

BEGTOB,  bon  d«  lai. 

Tu  nMras  pas! 

EMMERIC. 

Silence!...  et  calme-toi  !  Tâchons  de  conserrer  quelque  sang- 
fhjid.  Songeons  d'abord  à  cette  malheun'use  femme...  à  son 
départ...  à  sa  fuite...  Il  faut  de  l'argent,  et  beaucoup...  Je  n'en 
ai  pas!... 

HECTOR. 

Qu'importe?  puisque  j'en  ai... 

EMMERIC. 

Et  dès  qu'elle  sera  en  sûreté...  Viens!...  partons!...  (S'wriiMt.) 
Mais  mon  oncle...  mais  ma  cousine?... 

HECTi)R,  rtnonUnt  i  ftueb*  ««n  U  mIm. 

Et  tout  ce  monde  qui  est  invité  !...  et  ce  contrat  que  l'on  va 

signer  ! 

EMMERIC,  qoi  •  |iM*4  i  droiU 

Impossible!...  je  refuserai!  Mais  èlre  témoin  de  U  douleur 
d'Aline,  de  son  dé.scspoir...de8  reproches  de  son  père  et  d'un 
pareil  éclat...  Non...  non...  je  n'en  ai  pas  la  force!  Qu'il.-;  no 
sachent  rien  ce  soir...  Demain,  seulement...  demain,  tu  vien- 
dras... tu  leur  apprendras  tout  quand  je  serai  tué... 

HECTOR. 

Que  dis-tu  ? 

EMMERIC,  froidtioMk 

Est-ce  que  cela  peut  ôtre  autrement? 

HECTOR,  hoit  H*  lai. 

Tué  !...  tué!...  Jene^le  veux  pas. 
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EMMEHIC. 

Silence!... 

HECTOR. 

Mais  c'est  absurde  !  Se  battre  et  se  faire  tner  ou  fuir  en  pays 
étranger  pour  une  femme  qu'on  tfaime  plus  1...  et,  pour  elle, 
abandonner... 

EMMERIC. 

Mais  tais-toi  donc!... 

SCÈNE  X. 

HECTOR,  EMMERIC,   ALINE,  «oriut  du  boudoir  i  droiU. 

ALINE,  TÏTement. 
Eh  bien!   qu'y  a-t-il  donc?  (a  HwlorH  s-méUnt  «n  U  regird.nI.)  Ah! 

mou  Dieu  !  comme  vous  êtes  pâle,  monsieur  Baliandard! 

HECTOR. 

Moi  !...  c'est  vrai  !...  je  ne  m'en  cache  pas... 

ALINE. 

Je  TOUS  on  défie  bien...  Que  vous  est^il  donc  arrivé?  quel 
événement  ?.,. 

HECTOR,  troublé. 

Je  voudrais...  je  ne  peux...  vous  dire...  ni  vous  expliquer. 

EMMERIC,  bu. 

C'est  un  secret. 

ALINE,  viveoMDi. 

Vous  me  le  direz? 

EMMERIC,  Je  niéwa. 

Cerlainement!  (b«*,  i  Hcrtoret  lui  moniruu  u  prte  do  fond.)  Veille  sur 
elle! 

HECTOR,  cfri;4. 

Moi!...  Et  si  pendant  ce  temps... 

EMMERIC. 

Quoi  donc? 

HECTOR. 

Le  mari...  allait  venir. 

EMMERIC,  le  povMtat 

Je  vous  rejoins..  Va  donc... 

HECTOR,  i   part. 

Ah!  Baliandard!  si  on  t'y  rattrape  jamais...  El  dire  qu'une 
fois  qu'on  y  est...  pas  moyen  d'en  sortir...  condamné  à  perpét... 

(Benconlrant   un    regard    d'Emraorie.;  Je     m'en     VaJS,     UlOtt    ami,    jC    m'cH 

vais.  (Sortwt.)  Ah  !  c'est  à  perdre  la  tète,  (ii  «oru) 
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SCÈNE  XI. 
EMMERIC,  ALINE. 

ALIKE,  gaieuiant  «t  U  regknlM*  «ertir. 

n  est  très-amusant,  M.  Ballandard.  (orarant  prk  fBanMhe.)  Dites- 
moi  vite  son  secret. 

EMMERIC. 

Son  secret  ? 

ALINE,  le  nprduit  «t  fOTMil  Ma  trooMfe» 

C'est  donc  sérieux?... 

EMMERIC 

Tout  ce  quMI  y  a  de  plus  .sérieux. 

ALINE. 

Encore  cette  dame,  cette  passion  de  ce  matin  ?... 

EMMERIC 

Oui...  oui...  cette  fatale  passion,  dont  il  n'est  que  trop  puni. 

ALIKS. 

Cest  bien  fait...  il  le  mérite. 

EMMEMC. 

Vous  dites  Trai!...  mais  il  y  va  m  ses  joan. 

AUNE. 

Ah  !  le  pauvre  jeune  homme  ! 

EMMERIC 

Un  duel. 

AUNB. 

Miséricorde! 

BMMEMC 

Et  comme  je  suis  son  témoin.  . 

ALINE,  fi*enm(. 

Il  n'y  a  pas  de  danger  pour  les  témoins  t  ' 

EMMBMC. 

Aucun. 

ALIlfB. 

A  la  bonne  heure!... 

BMMEKIC. 

Mais  il  faut  que  tous  les  deux  nous  panions,  que  j'aillo  h 
rejoindre  à  Tinslant  même...  iUins  qu'on  s'cu  douU;...  l^t  puui 
voire  père...  pour  tout  le  monde... 

AUNB. 

Surtout  pour  Victoria... 
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ENMERIC. 

Il  faudrait  retanlercc  contrat..,  le  remettre  à  demain...  et, 
pour  y  réussir...  chercher  un  moyen  qui  ne  vînt  pas  de  moi!... 

ALINE,  «iT«a«aU 

Je  le  trouverai...  Je  m'en  charge... 

BMMERIC. 

Est-il  possible! 

ALIIfB,  ««M  XênintH, 

Dès  que  VOUS  le  ▼oulez...  dès  que  cela  vous  rend  service... 
Et  puis  je  suis  si  heureuse  d'être  d'un  secret  de  moitié  avec 
vous...  Soyez  tranquille,  il  sera  bien  gardé,  car  vous...  c'est 
moi! 

EMMERIC,  i  put. 

Ah  !  malheureux  que  Je  suis  ! 

ALIKE. 

Prenez  donc  garde,  c'est  mon  père...  contraigne»-vous...  un 
ur  riant,  comme  moi... 

SCÈNE  XII 
CLÉBAMBEAD,  EMMERIC,  ALINE. 

CLÉRAMBEAU. 

Concevez-vous  une  contrariété  pareille?  M.  de  Saint-Géran... 
mon  ami... 

ALINE. 

■  Mon  parrain...  et  notre  témoin..   Eh  bien? 

CLERAMBEAU. 

Eh  bien!  il  me  fait  dire  que,  retenu  chez  lui  par  une  impor- 
tante afifaire... 

EMMERIC,  à  put. 

Je  ne  la  devine  que  trop... 

CLÉRAMBEAU. 

Il  ne  pourra  venir  ce  soir  signer  au  contrat...  et  nous  prie 
même  de  ne  pas  l'attendre...  J'en  suis  désolé!... 

aUHE. 

Et  moi  aussi... 

CLÉRAMBEAU. 

Mais,  enBn,  le  notaire  est  là...  ainsi  que  tous  nos  amis. 
iTeuez,  mes  enfants. 
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ALiriil,  bu  à  Eauneric,  qui  fait  an  (t*te  i)a  rrainle. 

N'ayez  donc  pas  peur.  (Haat.  k  ciérambeau.)  Non,  mon  père,  non, 
ce  n'est  pas  convenable. 

CLÉRAMBEAO. 

Qu'est-ce  à  dire? 

ALINE. 

(Test  mon  parrain  qui  a  fait  ce  mariage...  c*est  lui  qui  est 
mon  témoin,  et  nous  ne  pouvons  pas,  en  son  absence...  ib4<.  à 

Emmerie.)  Esl-Ce  bien?   (Emmarie  loi  >crre  la  main.) 
CLÉRAMBEAU. 

Puisqu'il  le  permet  et  nous  y  autorise. 

ALINE,  paaianl  pria  d«  aon  père  an  regardant  Emmarie. 

Cest  égal...  nous  remettrons  à  demain,  car  on  doit,  pour  un 
ami... 

CLÉRAMBEAU,  >'<ehanAnt. 

Faire  une  impolitesse  à  tous  les  autres...  Toi,  qui  étais  si 
pressée... 

ALINB. 

Je  ne  le  suis  plus. 

CLÉRAMBEAU. 

Toi,  qui  ce  matin  encore  ne  voulais  pas  différer  d'un  jour,  ni 
d'une  heure... 

ALINE. 

C'était  ma  fantaisie...  it  j'en  ai  une  autre... 

CLÉRAMBEAU. 

Veux-tu  te  taire! 

ALINE. 

Un  caprice  1 

CLÉRAMBEAU. 

Veux-tu  te  taire  devant  ion  consin...  ton  prétendu?...  Quelle 
idée  va-t-il  avoir  de  loi? 

ALINE,  regardant  Ex.uirnr  .«.-c  •m.  ur. 

Une  bonne...  je  l'espère... 

CLERAMBEAU,  vifament  et  panant  prit  d'Emnarie. 

Mon  neveu,  mon  ii<;veu...  n'allé?  pas  la  juger  d  après  cela... 
et  lui  croire  un  mauvais  f.aracière...  Je  ne  lai  jamais  vue  ainsi... 
c'est  la  première  fuis... 
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SCÈNE  XIII. 
ALINE,  CLÉRAMBEAD,  EMMERIC,  HECrOR. 

HECTOR,  qui  %'tit  tpprochi  d'Emnerie,  à  voix  buM. 

Elle  te  demande  et  l'attend,.,  et  si  tu  ne  viens  pas... 

EMMERIC,  d«méiiie. 

Plus  qu'un  instant. 

.      CLÉRAMBEAU,  l  u.  611e. 

Venez  alors.  Mademoiselle^  venez  au  moins  présenter  nos 
excuses  à  nos  amis... 

ALINE,  à  MO  fin,  qai  m  dirif*  ver*  U  Mlon. 
Oui,  mon  père,  je  vous  suis.    (CléraiDbeao  eam  dtai  U  lalon.    Aline,   ti- 

veineD(|t««d'EffliDenc.)Étes-vous  contcnt  de  moi,  mon  cousin? 

HECTOK,  étonné. 

Comment?... 

ALINE,  d'an  tir  i:  reproeb*.  *" 

Ah  !  vous  causez  bien  des  chagrins  à  vos  amis,  monsieur  Bal- 
latidurd  ! 

HECTOR,  étooaé. 

Moi!... 

ALINE. 
CeSt  égal...  partez,  partez  vFte...   (Se  rip|»ro«fc»nt  de  u  porte  à  g»oche.) 

Adieu,  et  à  bientôt  .. 

EMMERIC,  à  la  porie  du  fond,  reganUoI  Aliu«. 

Et  renoncer  à  lant  de  bonlieur!... 

ALINE,  à  gauche. 

A  demain! 

HECTOR,  enlninant  Emmerie  par  U  t»ad» 

Viens...  parlons! 


ACTE  IV 

décor  qn'au  troisième  tei«> 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


HECTOR,  entrant  par  la  porte  du  fond,  à  la  cantonade. 

Eh  oui...  M.  Clérambtau...  il  faut  que  je  lui  parle...  Je  ne 
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croyais  pas.  à  cette  heure-ci,  qu'il  eût  déjà  du  monde...  (Kntruit 
en  .e^M.)  J'attendrai...  Quelle  nuit  j'ai  passée...  J'ai  promis  hier 
au  soir  *  Emmeric  de  venir  ici  de  grand  matin  préparer  son 
beau-père  a«ix  événements  de  la  journée...  Il  a  été  décidé  dans 
notrtî  conciliabule  d'hier  que  madame  de  Sainl-Géran  s'échap- 
perait aujourd'hui  de  chez  elle,  de  grand  matin!...  et  convenu 
avec  Etnmeric  seulement  que  s'il  n'était  pas  tué...  il  partirait 
avec  elle  pour  la  Suisse.  .  sinon  ce  sera  moil...  (AvMdMUar.)  Et 
mon  étude!...  Je  n'ai  pas  ferini-  l'œil  de  la  nuit  :  je  n'ai  vu 
que  des  épéos  et  des  pistolets...  un  cauchemar  horrible...  Déci- 
dément, le  faubourg  Sainb-Germain  est  plus  dangereux  que 
Mi)ntmorency,  et  les  passions  à  équipages  ne  valent  pas  les 
amours  à  ined!...  l*'«bord,  celles-ci  finissent  toujours  à  vo- 
lonté... favais  un  moyen  infaillible  de  liÂter  les  dénoOaaiPts... 
j'écrivai?  hardiment,  et  à  tout  hasard  :  «  Je  sais  tout..J^  ne 
ne  vous  reverrai  plus...  »  Jamais  on  ne  demandait  d'explica- 
tions, tid^is qu'ici...  Dieu  sait  s'il  en  faut!...  et  de  quel  genre... 
Aussi  mon  terrible  client  est  comme  un  raalùcue  que  je  crois 

voir  partout...  (  ApereeTtnl    M.    d«   Stint-Géru  qui    Mt<    4*    rtpfHtMMlU    i 

ftaciM.)  Là  !  qu'est-ce  que  je  disais? 

SCËNE  II. 
M.  DE  SAINT-GÉRAN,  HECTOR. 

BECTOiU 

Quoi!...  c'est  vous...  monsieur  le  comte?  de  si 'bonne  heure 
sorti  de  votre  hôtel!... 

M.    DE  SAINT-CÉRAn. 

J'y  rentrais!...  Je  sais  que  Clérambeau  est  matinal,  et  je  venais 
m'excuscr  auprès  de  lui  de  mon  impolitesse  d'hier  au  soir... 
et  lui  expliquer  pourquoi  je  n'avais  pu  assister  à  ce  contrat. 

IIEC10R,  Ipari. 

Le  beau-père  sait  tout...  ma  visite  est  inutile. 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

Et  puisque  je  vous  renconlnî,  monsieur  Ballandanl ,  j'ai  aussi 
à  m'acquitter  envers  vous. . . 

HEOTOft,  à^Mt. 

0  ciel  ! 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

Tai  reçu  hier...  au  sujet  de  nuire  procès,  les  deux  ou  trois 
pages  de  consultation  que  vous  m'avez  &dreaaé»*,.  (SuuriMi.)  Le 
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mal  de  tête  était  dissipé...  je  Tai  vu  sans  peine,  car  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  plu?  clair,  de  plus  précis  et  de  mieux  rai- 
sonne... cest  un  chef-d'œuvre. 

HECTOR,  l'inclinant. 

Monsieur! 

M.  DE   SaINT-GÉRAN. 

Non...  non...  il  n'y  a  plus  de  discussions  possibles,  je  regarde 
mon  procès  comme  gag:né ,  et  j'aurais  dû  sur-le-champ  passer 
chor  vrfus  ou  Yons  écrire  pour  vous  en  remercier...  mais  hier 
excDsez-moi,  une  affaire  aussi  fâcheuse  qu'imprévue...  * 

HECTOR,  bâlboUinl,  1  p«rt. 

Dieu  !  si  je  ijouvais  arriver  à  quelque  arrangement.  (h.ui  )  Une 
affain»  ben  malliounîuse  .. 

M.    DE   SAIWT-GÉRAN,  (ourianl. 

.M loi  !  cela  se  sait  déjà...  c'est  déjà  connu?... 

HECTOR,  iroublë. 

Uc  uiui.  .  de  moi  seul...  Le  hasard...  la  clientelle...  et 
l'amîtié...  qui  me  lie... 

M.    DE  SAirrr-GÉRAN. 

Amitié...  dont  je  ne  vous  fais  pas  compliment. 

HECTOR. 

Vous  avez  raison...  Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen,  dans  l'in- 
térêt de  tout  le  monde,  d'arranger  cette  affaire... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Elle  est  terminée...  j'en  sors... 

HECTOR. 

Vous  l'avez  déjà  vu  ce  matiii  ?...}!  est  à  peine  sept  heures! 

M.  DE  saint-gérah. 
Nous  nous  sommes  battus  à  cinq... 

HECTOR. 

Mort...  mort...  Vous  l'avez  tué? 

M.  DE  SAIKT  GÉRAN. 

Je  l'aurais  dû  peut-être!...  mais  au  moment  je  me  suis  rap- 
pelé,., qu'hier  malin,  en  causant  de  lui,  j'avais  étourdimint 
promis  de...  c'est  ce  qui  l'a  sauvé...  J'ai  adresse  tout  uniment 
ma  balle  à  l'épaule  gauche. 

HECTOR. 

0  ciel  r...  Et  vous  l'avez  atteint?...  ^ 

M.   DE  SA1^T-GÉKAN. 

Pai'bleu  !... 
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HECTOR,  avec  colère  et  Iremblant. 

Mais  c'est  horrible!...  Monsieur,  c'est  atroce  1 

M.  DE  SAUST-GËRAN. 

Vous  le  défendez? 

HECTOR,  hon  d«  lui. 

Oui...  Monsieur.  Je  ne  suis  qu'un  avoué...  mais  c'est  égal., 
dès  qu'il  s'agit  d'un  ami... 

M.    DE   S.\1>T-GERAN^  froidamtnl  et  lai  prentnt  II  mun. 

Avant  de  m'accuser,  lisez,  Monsieur.  Si  vous  aviez  trouv< 
dans  le  secrétaire  de  votre  femme  une  lettre  comme  celle-ci.., 

HECTOR,  i  part  e(  jeUnt  lei  yeux  lor  la  UUn. 

0  ciel!...  ce  n'est  pas  récriture  d'Emmeric  ! 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Faire  la  cour  à  ma  femme...  se  plaindre  de  son  indifTérence 
et  même  lui  adresser  une  déclaration,  surtout  quand  elle  est  dan:; 
ce  style...  peu  m'importe...  Mais  ces  deux  lignes  qui  ne  regar- 
dent que  moi...  (Rcprcunt  u  lettr*  et  liMnt.)  «  Commc  nous  le  disions 
l'autre  jour  à  notre  club...  ce  terrible  amiral  qui,  avec  sa  longue 
vue  marine,  ne  voit  pas  môme  ce  qui  se  passe  chez  lui...  »  De- 
vais-jc  laisser  impunies  de  telles  offenses...  de  tels  propos  tonus 
publiquement  dans  un  club...  par  votre  protégé  le  vicomte?... 

HECTOR,  i  pert. 

Cest  un  vicomte!... 

M.  DE  SAIRT-GÉRAN. 

Le  seul  tort  que  j'ai  eu  c'est,  quand  cette  lettre  m'est  lomWe 
par  hasard  sous  la  main  ..  de  laisser  éclater  devant  mon  valet 
de  chambre,  qui  était  là,  uq  premier  mouvement  de  colère... 
que  j'ai  réprimée,  car  ma  femme  ne  devait  pas  me  savoir  instruit 
de  cette  insulte  qu'elle  m'avait  cachée  avec  raison,  el  je  voulais 
d'abord  écrire  à  Emmeric...  le  prier  d'être  mon  témoin...  mais 
cela  aurait  effrayé  sa  prétendue...  J'ai  pris  un  de  mes  officier»... 
un  lieutenant  de  vaisseau  avec  qui  je  me  suis  rendu  ce  matin 
chez  M.  de  Langeac. 

HBCTOII. 

H.  de  Langeac?... 

M.  DE  SAINT-GÉRAn. 

Votre  ami...  vous  me  l'avez  dit... 

HK.CTOK. 

Je  veux  dire...  mon  client...  Tous  mes  clients  sont  mes  amis... 
Mais  maintenant  que  je  sais  ce  qui  s'est  passé...  cesl  bien  dille- 
rent...  je  ne  le  connais  plus... 
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M.  DE  SAINT-CÉRAN. 

Je  VOUS  en  remercie... 

HECTOR. 

Tout  ce  que  je  demande...  c'est  que  ça  ne  soit  pas  dange- 
reux... 

M.    DE  SAINT-GRRAN,  d'an  tir  indifférent. 

Je  n'en  sais  rien!.,.  Je  l'espère...  Je  ne  voulais,  du  reste,  par- 
ler de  c<'tte  aventure  qu'à  M.  Clérambeau  et  à  son  gendre, 
aussi  je  viens  de  faire  dire  à  Emmeric  que  je  l'attendais  ici... 

HECTOR,  i  part. 

Nous  sommes  sauvés  î  Courons  prévenir  Emmeric.  Dieu  !  le 
voici... 

SCENE  III. 

EMMERIC,  SAINT-GÉRAN,  HECTOR. 

(Bmmerie,  plU,  Vhthii  eroiic  (ur  It  poitrine  et  tenant  à  la  nuin  nne  botte  de  piatoleti, 
■'approche  d«  M.  d«  S«int-Gérui,  malgré  let  tigne«  d'Hector  qu'il  m  Toit  pu.)  - 

,  EMMERIC,  arec  émotioa. 

Vous  m'avez  fait  dire.  Monsieur,  que  vous  m'attendiez  ici... 
chez  mon  beau-père...  et  je  venais  me  mettre  à  vos  ordres!... 

HECTOR,  ipart. 

Cestfait  de  nous... 

M.  DE  SAINT-CÉRAN,  étonsé. 

A  mes  ordres!...  et  pourquoi?... 

EMMERIC,  de  même. 

Je  ne  comprends  pas.  Monsieur,  que  vous  me  le  demandiez. 

HECTOR,  Tivement. 

En  effet...  cela  lui  revenait  de  droit,  car  je  l'ai  vu  ce  matin, 
je  lui  ai  tout  raconté  !  et  il  se  promettait  d'être  votre  témoin... 
il  venait  pour  cela... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

En  vérité!...  Je  vous  en  remercie,  mon  cher...  J'avais  d'abord 
pensé  à  vous... 

HECTOR. 

C'est  ce  que  M.  le  comte  me  disait  à  l'instant. 

EMMERIC,  étonné. 

0  ciel!...  que  signifie... 

HECTOR,  passant  près  de  lui. 

Par  malheur,  tout  est  terminé...  laisse  là  tes  pistolets...  on 
T.  .._  « 
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n^6n  a   nllIS  besoin.  C^*  '"'  ?■'*»***'  *'"*■  l"*  *<*"  el>apean  «t  Im  metUnt  nir  la 

ubio.)  Le  combat  a  eu  lieu  ce  matin. 

M.   OE  SAINT-GÉRAN. 

A  cinq  heures. 

HECTOR^  fivMDMt. 

Et  M.  de  Langeac  est  blessé... 

^  EMMERIC. 

Âh!  blessé!... 

HECTOR,  ()•  mlint. 

Pas  dangereusement...  ne  t'efïraie  pas...  Cela  lui  apprendra, 
comme  je  te  le  disais,  à  tenir  des  propos...  C'est  une  bonne  leçon. 

EMMERIC,  l«  regftrdtnl,  atM  ëaolioB, 

Oui...  oui...  en  effet.  • 

IIRCTOR,  i»  ata». 

Dont  il  se  souviendra. 

M.  DB  8AINT-GÉRAN. 

Ty  compte  bien...  Votre  beau-père,  à  qui  je  Tiens  de  tout  ra- 
conter, m'a  appris  que  ni  vous  ni  ma  filleule  n'avifz  voulu  si- 
gner le  contrat  en  mon  absence,  et  je  vous  devais  dt^  douilles 
excuses  qu'il  n'a  acceptées  qu'à  la  condition  que  je  viendrais 
tantôt  déjeuner  avec  vuu8  en  ramillc...  et  je  n'ai  eu  gardt;  de  re- 
fuser. Je  cours  expédier,  avant  mon  voyage  de  domain,  quel- 
ques affaires  dont  l'une  vous  concerne...  Ainsi  donc,  à  tantùl! 

(Fanii*  •orlic.  Gcite  de  joi«  d'Ueetor  el  d'Bonerif.)  Et    puiS,    Ce    SOlT,    IlOtre 

contrat  de  mariage,  sans  remise,  celte  fois... 

HECTOR,  à  pwi. 

Dieu  le  veuille  I 

M.  DE  SAINT-GArAN. 

Et,  s'il  nous  reste  du  temps...  nous  achèverons  nt»lre  soirée  à 
l'Opéra...  à  cette  fameuse  n-présentation...  où  nous  chercherons 
votre  adversaire. 

HECTOR,  étenrdinitnl  «ItvMJM*. 

Que  nous  ne  trouverons  pa^. 

M.  DE  SAINr-GÉRAH. 

Et  pourquoi? 

lECTOft;  MdMRM*. 

Je  dis,  je  suppose... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN. 

N'importe!  nous  y  serons...  nous  autres.  Adieu,  mes  jeune» 
amiti 
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HECTOR. 

Adiou,  monsieur  le  comte!...  (m.  d.  s.int-Gini„  «i  ,o.„.  Heciom-.- 

eh*»e  (u<  Mphrue  «t  tombe  tnéaaii  dani  m  fauleaU  i  gkaelM,  pendant  qu'BmnMine  •'ts- 
f  led  6e  l'iulre  cAU  i  droila.) 

SCÈNE  IV. 
HECTOR,  EMMERIC. 

HECTOR. 

Encore  un  assaut  de  passé!... 

EMMERIC,  tefW 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis!.. 

HECTOB. 

Ni  moi  non  plus...  Dos  émotions  et  des  terreurs  pareilles 
abrègent  Texistence...  J'en  ferai  une  maladie! 

BMMERIC,  ne  ref<>o«nt  pt-  de  M  inrprite. 

Cétait  M.  de  Langeac  !...  Et  sans  ta  présence  d'esprit... 

HECTOR. 

Moi,  qui  D'en  ai  jamais...  J'avais  une  telle  peur,  que  ça  m'a 
donné  du  courage...  Je  voyais  tout  perdu. 

EMMERIC,  M  l««aBi  tivemeDl  et  ptMSnl  i  fHMha. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HECTOR. 

Qu'as-tu  donc? 

EMMERIC 

Et  sa  Temme  ! 

HECTOR. 

Où  est-elle? 

EMMERIC. 

Chez  moi...  où  elle  venait  d'arriver  pour  notre  fuite...  notre 
départ... 

HECTOR. 

Encore  une  terreur!...  Ça  recommencera  donc  toujours?... 

Courons   vite...  (U^'éluce  Ten  le.  porte  et  Toit  paraîtra  I»aije,DJk  et  en  defurdre. 
Il  peuate  n  ari.) 

SCÈNE  V. 
EMMERIC,  LOUISE,  BECTOR. 

LOUISE,  entrant  Titement  par  la  port*  d    fond,  se  voit  pas  d'aburd  EBunerie,  i.oi  Tient  de 
r..monler  i  gauche,  ei  n'af  erçoil  q.i'Hector,  qui  e$t  en  face  del    .  C.  orant  à  lui. 

J'ai  reconnu  la  voiture-^je  l'ai  vue  de  la  fenêtre...  elle  vient 
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de  partir...  Ils  vont  se  battre...  Venez...  venez...  car  H  tuera 

EramCriC.    (BII*  m  retoarne,  r«p«rçoil,  pouue  un  eri  el  m  jellc  dtni  m*  br»'.)   Ail  1 
EMMERIC. 

Rassurez-vous,  le  duel  a  eu  lieu. 

HECTOR,  TJTeaMM. 

Mais  pas aveclui! 

EMMERIC. 

Avec  M.  de  Langeac... 

IJOVKEi 

Est-il  possible?... 

HECTOR^  ()«  mêm*. 

Dont  il  avait  trouvé  une  lettre  dans  votre  secrétaire. 

EMMERIC. 

Le  secrétaire  où  étaient  cachées  les  miennes...  Kt  ce  domes- 
tique, qui  nous  est  dévoué,  est  venu,  tout  effrayé,  vous  raconter 
U  colère  de  M.  de  Saint-Géran. 

LOUISE. 

Ah!  ce  que  c'est  que  d'être  coupable  !...  J'ai  cru  que  tout  était, 
découvert. 

EMMERIC 

Et  toutest  saDvé... 

HECTOR. 

Mais  il  faut  quitter  cette  maison  au  plus  vite...  Remontez... 
Je  cours  chercher  une  voiture!... 

EMMERIC 

Qu'elle  attende  en  bas  ! 

HECTOR. 

CTest  dit...  et  je  reviens  l'avertir.  Ah!...  cette  boîte!  (r*wuim 

nr  Ml  pti,  il  reprend,  lar  U  tell*  i  gtacb«,  ton  ch«|>Ma  «t  li  buUa  qu'il  ■niporl*.) 

SCÈNE  VI. 

EMMERIC,  LOUISE. 

EMMKKIC. 

Oui...  il  faut  rentrer  à  riiôtil  avant  que  M.  de  Saint-Géran 
n'y  retourne...  car,  s'il  vous  demandait...  s'il  ne  vous  y  trouvait 
pas... 

'LOUISE,  bon  d'ulU-mAmc. 

Je  comprends...  vous  avez  raison...  Mais  pardonnez-moi... 
tant  d'idées  se  confondent...  la  crainte  el  la  joie...  Vous  m'aviez 
quittée,  disiez-vous,  pour  les  préparatifs  de  ce  départ.  Je  croyais 
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10  VOUS  m'aviez  trompée;  je  vous  croyais  mort,  et,  alors,  mal- 
é  moi...  sans  I»î  vouloir...  je  suis  sortie  de  chez  vous...  j'ai  des- 


qne 
gré 
ccndu  cet  escalier...  4'ctais  folle. 

EMMERIC,  inquiet  et  regardant  anlottr  de  lai. 

Venez!...  Ne  songeons  qu'à  votre  sûreté... 

LOUISE,  tuit  l'écouler. 

Oui,  oui.  11  est  donc  vrai!  vous  alliez  tout  sacrifier  pour 
moi...  votre  famille,  votre  patrie!...  Tant  d'amour,  malgré  mes 
outrages!...  Vous  voyez  bien  que  nous  nous  aimions  toujours; 
qu'unis  par  le  danger,  rien  ne  peut  plus  nous  séparer!...  Et 
quant  à  ce  mariage... 

EMMERIC,  «fee  eft«i. 

Qu'osez-vous  dire? 

LOUISE,  Titement. 

Votre  parole  est  donnée,  je  le  sais!  Vous  ne  pouvez  mainte- 
nant la  dégager...  Mais,  moi...  je  m'en  charge. 

EMMERIC,  effnyd. 

Grand  Dieu!...  Venez,  vous  dis-je...  ne  restons  pas  ici. 

LOUISE. 

Et  pourquoi? 

EMMERIC. 

Si  Ton  vous  voyait  aii^^i,  le  malin,  chez  mon  oncle... 

LOUISE. 

Cest  vrai!...  Je  n'y  pensais  pas. 

EMMERIC. 

Remontons  chez  moi...  attendre  Ballandard.  (iis  font  queiquM  pu 
ti  i'«rréi«nt.)  Non,  écoutcz...  On  parle. 

ALINE,  «t  dehors. 

Comment!  il  est  déjà  venu  !... 

EMMERIC 

C'est  la  voix  de  ma  cousine... 

LOUISE,  effrayée. 

Ah  !„.  qu'elle  ne  me  voie  pas! 

EMMERIC,  lui  montrant  la  porte  à  droit». 

Là...  là...  Ne  craignez  rien. 

LOUISE,  hésitant. 

Et  cependant... 

EMMERIC. 

Non!  De  uràce...  .si  vous  m'aimez...  (Loai»  entre  dan?  w  cabinet  à 

droite,  dont  Emmeric  fenn«  lapoMe.) 
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SCÈNE  VII. 
ALINE,  EMMERIG. 

âLIREj  ealruil  p«r  la  porte  du  fo  d  al  »e«eor«iil  tfcc  joi*. 

Mon  cousin!...  et  de  si  bonne  heure...  Ah!  que  c'e»i  bien  à 
vous!...  que  c'est  aimable!...  Je  m'en  doutais...  Je  nv'  disais  : 
Il  sait  que  je  suis  inquiète...  alors  il  viendra...  pour  moi.. .et  un 
peu  pour  lui... 

EMMERIC,  av«c  •abuiH. 

Ah!  sans  doute! 

ALINE. 

Eh  bien?...  quelle  nouvelle?  Et  ce  vilain  coœbatt 

EMMEBIC. 

n  a  eu  lieu...  ce  matin...  * 

ALIREj  fimam. 

Et  M.  Ballandard? 

EMMEEIC. 

n  ne  lui  est  rien  arrivé... 

AUNE.  ♦  - 

A  la  bonne  heure...  Et  son  adversaire?...  ^ 

EMMEHIG,  troublé  «t  ngardanl  T*n  m  porlt  1  dr«iU< 

J'ignore...  je  ne  sais... 

ALI^E. 

Puisque  vous  y  étiez...  vous,  son  t<?ft»oin... 

EMMF.RIC,  d«  rrént*. 

Je  veux  dire...  Je  ne  sais  si  cela  aura  des  suites... 

ali?;e. 
Il  est  donc  blessé? 

EMMERIC,  flfrmanl. 

Oui...  oui...  ma  cousine.  Je  croyais  vous  Tavoir  appris. 

ALI>E. 

Mais,  du  tout!...  Et  voyez  donc  ce  M.  Ballandard!  Qui  s'en 
Si  fait  jamais  douté?...  Se  baltre  ainsi!...  Quelqu'un  de  bles>é... 
Je  vous  avais  promis  le  secret,  mais  cela  devient  trop  grave  et 
Irop  terrible... 

EMMERIG. 

Ma  cousine  I 

ALINE. 

Je  ne  peux,  pas,  sans  prévenir  Victoria,  lui  laisser  épouser  un 
Querelleur,  une  mauvaise  tèle...  un  spadassin... 

EMUERIC. 

AU  uom  du  ciell... 
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ALINE,  TJTaaitnt. 

C'est  votre  ami!...  mais  Victoria  aussi  est  mon  amio...  et 
coinrae  il  s'agit  de  ion  hoiiheur... 

SCÈNE  VIII. 
ALINE,  EMMERIG,  CLÉRAMBEAU. 

CLÉRAMREAD. 

Qu'est-ce  que  c'est  !  qu'est-ce  que  c'est?...  Déjà  ensemble!... 

ALINE,  jtourdimenl. 

Ne  faites  pas  attention,  mon  papa,  nous  nous  disputions!... 
à  propos...  (Coanni  àjoi,  tt  rembrtiuai.)  Bonjouf,  mon  pève...  car 
c'est  par  vous  que  commence  toujours  ma  journée... 

CLÉBAMBEAU,  loarianl  «n  regardant  Emmeris. 

Pas  aujourd'hui  h  ce  que  je  vois!...  On  m'avait  dit  que  Bal- 
landard  était  ici  et  me  demandait...  (a  Aiine,  qui  cune  bu  •?«€  son  coaiin.) 
Qu'esl-cc  que  tu  fais  là?...  ton  parrain  qui  vient dcjeuuer  avec  nous. 

ALINE. 

C'est  Trai  !.•• 

CLÉRAMBEAU. 

Et  tu  ne  donnes  pas  des  ordres...  tu  ne  l'occupes  de  rien...  pas 
même  des  affaires  du  ménage...  Ton  cousin  ne  voudra  plus  de 
toi...  il  rompra  le  mariage... 

ALINE,  i  Enmerie. 

Est-ce  vrai,  mon  cousin?...  Je  vais  ordonner  le  déjeuner... 

qui  sera  superbe...  (Elle  remonU  le  Uistlre.) 

CLÉRAMBEAU,  pasiaot  pris  d'Emmerie. 

Et  moi...  je  vais  m  occuper  de  la  dot...  car  il  faut  bien  y 
songer... 

ALINE ^   rcTenul  ikgiDche,  prit  d«  ton  pire. 

Bah!...  j'ai  idée  que  mon  cousin  m'épouserait  sans  cela... 
N'est-ce  pas,  Emmeric  ? 

CLÉRAMBEAU,  se  retournant  Ter»  elle. 

Mais,  allez  donc,  car  cet  enfant-là  ne  sait  plus  m'obéir... 
allez  donc,  rien  ne  sera  prêt...  et  s'il  le  faut...  dépèche4oi... 
(Moniiut  Emmeric.)  pour  revenir  plus  vite! 

ALINE,  gaiement. 

Et  vous  dites  que  je  ne  vous  obéis  pas...  J'y  vais,  mon  père, 

et  je  reviens.  (Elle  sort  en  conrant  par  la  porte  à  gauche,  et  Clérambeau  la  suit  plus 
UaUment;  en  e«  moment  Louise  entr'ouTra  la  porte  i  droite.) 


296  UNE  CHAINE. 

LOUISE,  k  di-mi-voit. 

Puis-je  sortir  maintenant? 

EMMKRIC,  «JTeiueiit  et  rrferinint  U  porU. 

Pas  encore... 

CLÉRAMBEAUj  t«  relounijut,  el  «oyant  Emmaric  fermer  U  pnria,  rciitn(«ur  tM  pu. 

Hein?...  qu'y  a-l-ilî  On  a  fermé  cette  porte... 

EMMERIÇ,  troublé. 

C'est  possible...  je  n'ai  pas  vu. 

CLÉRAMBEAU,  Irateroal  i  ifroil« 

Il  me  semblait  avoir  entendu  parler... 

EMMKRIC,   le  relrHnti.tr  l«  bru. 

C'est  moi  qui  aurai  dit  quelques  mots... 

CLÉRAMBEAU.  • 

Et  à  qui?... 

EMMERIC. 

A  qui  !...  à  Ballandard...  que  j'avais  cru  voir  là  dans  voira 
cabinet,  où  il  s'est  renfermé... 

SCÈNE  IX. 

HECTOR,  EMMEKIC,  CLÉRAMBEAU. 

HECTOR,  i'*ppro«litnl  d'Bnntrie,  «t  k  d«aii-toit. 

La  voiture  est  en  bas. 

EMMERIC,  UUMilla,  «1  lui  dit  à  foit  b«M«. 

Ccst  bien!... 

HECTOR,  dt  mtea 

Faut-il  monter  chez  toi...  la  prévenir? 

EMMERIC,  d«  ni«m«. 
Non  ....  (Hector i'AloigM,  el  CUrambetu  l'epproelit  d'Ennerie.) 
CLÉRAMBEAU,  k  dem-Toit. 

Voilà  Ballandard  qui  est  ici. 

EMMERIC,  imVé. 

Gela  m'étonne. 

CLÉRAMBEAU,  de  B<ae. 

Cela  ne  m'étonne  pas...  car  il  m'avait  semble  entrevoir  une 
robe... 

EMMERIC,  de  mIom. 

Quelqu'un  de  1a  maison... 

CLÉRAMBEAU. 

Personne  n'a  traversé  ce  saloiiA. 

EMMERIC. 

C'est  vrai...  mais  par  un  autre  œalier...  une  autre  sortie. 
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r.LÉRAMBEAO. 

l\  n'y  en  a  pas... 

CMMEKIC;  dans  l«  plu  ftwri  |r<nbl«. 

Alors...  je  ne  sais...  je  ne  puis  m'expliqiier...  je  me  serai 
trompé...  vous  aussi. 

CLERAMBEAUj  f^tunt  on  pu. 

Ce  qu'il  est  facile  de  voir...  (S'inèum.)  Cest  ma  fille!... 

SCÈNE  X. 

HECTOR,  ALINE,  uTitaoi  da  fo«d,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  EMMERIC, 
CLÉRAMBEAU. 

ALINE,  entrant  gaiemral. 

Mon  parrain...  mon  parrain  qui  arrive!... 

CLÉR.^MBEAU;  ■liant  an  davut  d«  lai. 

Ou'il  soit  le  bien  venu  ! 

EM.VERIC^  i  part. 

Malédiction  ! 

ALINE,  retenant  Hector  qui  «eut  tVloipier. 

Vous  ne  partirez  pas,  je  vous  garde;  vous  resterez  avec  nous 

au  déjeuner  de  famille.  (  léra  ib^aa  a  été  m  fond  do  théSlr«  au  deTanl de  M.  à» 
Sainl-Géran,  et  loi  a  tfrri  la  main.  Pendant  e<i  temp<,  Emmeric,  troublé  et  indéeli,  à 
voulu  »e  rapprocher  de  la  porte  1  droite;  il  a  Iroufé  devant  lui  Clératnbeau  qui  vient  de 
quiiler  M.  de  Saiol-Géran,  et  ^«i  ne  eetae  d'examiner  Emmeric  ;  celui-ci  redeieend  alors 
le  thellro.) 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  i  Aline. 

Je  me  suis  encore  fait  attendre,  et  pourtant  je  n'ai  pas  perdu  de 
temps  !  Avant  même  de  rentrer  chez  moi...  j'ai  couru  à  la  Grande- 
Chancellerie  pour  une  surprise  que  je  réservais  à  ma  filleule... 
Mais  ils  n'en  finissaient  pas...  il  m'a  fallu  y  rester  jusqu'à  pré- 
sent... 

ALINE. 

En  vérité!... 

M.  DE   SAINT-GÉRAN,  à  Aline,  i  demi-wn. 

El  j'arrive  avec  le  brevet  que  j'ai  fait  expédier  devant  moi... 
celtii  de  nouveau  chevalier...  que  ton  fiancé  tiendra  de  ta  main... 
Tu  le  lui  donneras  ce  soir  en  signant  le  contrat. 

ALINE. 

Ah!  que  de  bontés! 

CLÉRAMBEAU,  qui  a  quilté  l'extrême  droite  du  théâtre,  vient  se  placer  près  de 
M.  de  Saint-Géran,  et  lui  dit  avec  émotion. 

J'ai  encore  un  service  à  réclamer  de  vous,  mon  ami...  uu 
avis...  une  consultation... 
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HKCTOR,  t'twifint. 

Me  Toilà  ! 

CLÉRAMBEAU,  i  Bcclor. 

Je  VOUS  remercie...  D;iign<'z,  ainsi  que  ma  fille,  nous  ;iU  ntlr«' 
dans  le  petit  salon...  où  nous  vous  rejoignons  à  l'instant... 

AU:SE,  à  HMtoik 

(Test  pour  la  dot...  Venez. 

nECTon. 
Comme  votre  père  a  la  figure  défaite  I 

ALlNEj  fairioc-nl. 

Il  a  faim...  j'en  suis  sûre!...  Mais  soyrz  tranquille,  le  déjeuner 
ne  se  fera  pas  attendre  .  Venez  donc,  monsieur  B;illandard.  (Eiia 

(ort  i«ee  .H«elor  par  I*  porU  h  (lacha,  et  ClénnikMa  iMDonU  U  UiéiM  (i«  i]ae!qu««  pM 
pour  bien  l'utorM  d«  laar  *oi1t«.) 

SCÈNE  XL 

GLÉRAMBEAD,  r«l«K«n<Uni  k  (...ch.,  M.  DE  SAINT-GÉRAN, 
EMMEKIG. 

M.  DE  SAIKT-€ÉRAII. 

Parlez!...  Que  me  voulez-vous? 

CLÉKAMBEAU,  •«•e  «moliM. 

Je  voulais  VOUS  rappeler...  mon  ami...  qu*en  me  demandant 
ma  fille  pour  mon  neveu,  vous  vous  êtes  n*ndu  sa  auitiun... 
Vous  m'avez  juré,  ainsi  que  lui,  et  sur  l'honneur,  que  désormais 
il  n'y  aurait  dans  sa  conduit*^  aucun  mystère...  aucune  intrigue... 
aiicuno  relation...  de  nature  à  compruincllre  le  bonheur  df  mon 
enrant...  c'est  à  cette  seule  condition  que  j'ai  consenti...  vous  le 
savez! 

M.  DE  SAmT-CÉRAN. 

Certainement!...  El  où  voulez-vous  en  venir? 

CLÉRAMBCAI}. 

A  ceci,  mon  ami...  qu'il  no  faut  ni  vous  étonner  ni  m'en 
vouloir  si  je  retire  ma  parole... 

M.  DE  SAINT-CÉRAR. 

Y  pensez- vous? 

RMMERIC. 

Et  pourquoi?  de  grâce!... 

CLÉRAMBEAU. 

Il  ose  le  demander...  quand  tout  à  l'heure,  ici  même...  dit/. 
Ittoiitt  ûêM  la  maisou  dw  »a  (iunciM)  U  a  reyu  wi  Mteriil  nnr 
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femme...  (Tr«f«rMMii«ikéêiw.;  qui  est  cachée  là.  dans  cet  apparte- 
ment ! 

EMMERIC,  M  laaIUal  deraM  CMraabMa  qai  Tautyaatrer. 
Monsieur...    (U.  da  S«mt-Gér»ii   tt  trwiM  à  PMlrdwtf   k  gtaah*,  Ciifuibcao 
•0  milieu,  Eminarie  li  droit*.) 

CLÉBAM BEAD,  à  M.  d«  aaioMMna. 

Et  la  preuve,  c*est  qu'il  refuse  de  m'y  laisser  entrer  !... 

EMMERIC,  at(c  imp«t:ene«. 

Parce  que...  parce  que,  malgré  l'afleclion  et  le  respect  que  je 
vous  porte...  je  ne  veux  pas,  après  mon  mariage...  me  voir  en 
bulte  à  une  inquisition...  à  des  soupçons  sans  cesse  renais- 
sants... et  le  moyen  de  s'y  opposer  plus  tard  est  de  commencer 
dès  le  premier  jour...  * 

m.  DE  SAiirr-cÉRAii. 

Cela  me  parait  asseï  juste. 

CLÉRAMBEAU. 

Mais  cependant  celte  robe  que  j'ai  aperçue... 

EMMERIC^  troublé. 

(Test  possible...  Mais  je  vous  répète  que  la  femme  qui  a  tra- 
versé cet  appartement  est  une  personne  que  j'ai  à  peine  entre- 
vue... une  femme  de  la  maison... 

CLÉRAMBRAU,  fooUnt  entrer  dtiu  l'ippartWMnl  i  droit*. 

Alors,  voyons... 

EMMERIC,  M  Mitâat  deTuit  hu. 

C'est-à-dire  que  vous  n'en  croyez  pas  ma  parole...  et  que 
déjà  votre  défiance... 

CLÉRAMBEAU. 

Je  ne  me  défie  de  personne...  mais  j'aime  mieux  voir  par 
moi-même... 

EMMERIC 

El  voilà  ce  qui  m'offense...  voilà  ce  que  je  ne  souffrirai  pas... 

M.  DE  SAINT-CÉRAN,  searitnt. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mes  amis.  Moi,  qui  suis  désintéressé 
dans  la  question...  si  vous  voulez  me  prendre  pour  juge... 

EMMFRIC,  Titemeal,  i'élunçint  au  détint  de  lui,  ie  trouve  entre  M.  de  Saint-Géran, 
qui  et  k  gauche,  et  Clérambeau,  qui  eA  i  droi!e  da  ipeetateur. 

Non  pas...  non.  Monsieur!... 

M.  DE  SAINT-GÉRaN,  élouné. 

Et  pourquoi  douc?..t 
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E-MMERIC^  IronbU,  et  regardant  loujourt  Ciéniiib«»u  qn!  t»  dir!(t  v«r«  !■  porto  k  draito. 

Parce  quMl  douterait  même  de  vous...  il  ne  vous  croirait  pas... 
11  ne  croit  à  rien... 

M.  DE  SAINT-GÉKAN,  toariul  et  allinl  ('MMoir  «ur  le  ftulmiil  à  gueW. 

CTfest  juste  ! 

EMMERIC,  re;&rdaiil  Cléranbeao  d'ao  lir  «upplital. 

Pas  même  à  mon  honneur  î 

CLÉRAMBEAU,  qui  te  dirigaait  van  la  porta  da  rakinaii  droiU,  «'arréto  nu  iaitaat 
indicii  at  rionna. 
En  vérité...  je  ne  sais  plus  si  je  dois...  (Rmmarie  fait  u  imU  da  joie.) 
Non,  ma  foi.  (llt'éUnee  dam  l'appartanent  à  droite.    Emmeric  reate  accablé  et  a* 
•ort  d«  ton  déaatpoir  qu'à  la  *oix  da  M.  da  Saint-Géran.) 

SCËNE  XII. 
11.  DE  SAINT-GÉRAN,  EMMERIC. 

M.  DE  SAINT-CÉRAN,  u<ia  dMM  U  faoleuit  4  gauche  al  Muai  aigna  i  Bawwfc 

da  aa  n|>procher  de  lui. 

Dites-moi  donc,  (a  deni-Toi«.)  Est-a*.  que  vraiment  (Montrant  u  poru 
k  droite.)  il  y  a  là...  est-ce  que,  malgré  vous,  ce  serait-elle...  en- 
core elle? 

EMMERIC,  Tifemant. 

Non,  Monsieur,  personne!  et  je  vous  jure  I... 

M.  DE  SAINT-€ÉRAN,  froideaiaat 

Je  VOUS  crois,  sans  cola  vous  m'auriez  choisi  pour  arbitre... 
pei-suado  que  mon  rapport  eût  été  en  votre  faveur. 

SCÈNE  km. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  tMii  à  gaoeke,  EMMERIC,  daboalprta  d«  lai,  CLÉ- 
RAMBEAU,  •■riintde  l'ippartemenl  k  dro  la,  d<inl  il  refana*  la  perla.  Il  ail  plJa« 
hon  de  lui,  ta  aoutient  i  peine  at  «Secta  au  air  riaal. 

M.  DB  SAINT-GÉRAN,  la  ragarJant. 

Eli  l>i(MI  !  ((.Irranbeao  ettaie  de  parler  et  ne  |>aut  pat.)  Eh  bicil  !  lloUC? 

CLÈRAMHEAU,  c»Myanl  da  rira. 

Rien...  rien  du  tout...  absolument  rien. 

EMMERIC,  i  u.  da  Siinl-C^raa. 

Je  VOUS  Tavais  dit. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  regardant  CUrambeau  en  riaal. 

Il  en  «Mt  encore  tout  ému  et  tout  déconcerte. 


ACTE  IT,  SCÈNE  XlII.  301 

CLIÈRAHBEAi;. 

Nullement;  c'est-à-dire,  c'est  possible...  la  surprise  de  n'avoir 
rien  vu.  (neg»rjani  Eiunieric.)  Et  jc  couipronds  quc...  que... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  |<u,tnl  prèi  de  lui. 

Que  VOUS  avez  tort  d'èlre  soupçonneux,  et  de  vous  défier  de 
tout   .  Que  cela  vous  serve  de  leçon  !... 

CLKRAMBEAU. 

Une  leçon  dont  je  puofiterai. 

M.  DE  SAINT-GÉRAN. 

Pour  hâter  son  mariage.  (Ceiu,  de  ciér»<nb*M.)  Ah!  je  réclame 
voire  parole,  vous  me  l'avez  donnée...  J'en  prends  acte,  et  main- 
tenant, mon  cher,  que  vous  n'avez  plus  à  m'opposer  ni  preuves 
ni  soupçons... 

CLÉRAMBEAU,  emporté  malgré  lai. 

Mais,  au  contraire  ! 

M.  DE  SAlNT-CftRAll. 

Comment,  il  y  avait  donc?... 

CLÉRAMBEAU,  TÏTeroenl. 

Personne,  personne  au  monde...  Mais  vous  me  parlez  de 
soupçons,  je  dis:  au  coiiliaire...  je  n'en  ai  plus,  *>4  ma  con- 
fiance... 

M.   DE  SAlNT-GÉRAN. 

Est  revenue. 

CLÉRAMBEAU. 

Certainement. 

M.   DE  SAINT-CÉRAN. 

Alors,  c'est  ce  que  je  disais;  plus  d'obstacles,  tout  est  con- 
venu... Votre  main,  votre  main,  et  ce  soir,  le  contrat. 

CLÉRAMBEAU,  balbaliaot. 

Oui,  mon  ami. 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Et  quant  à  l'article  que  nous  avons  corrigé  ce  matin...  {a  Emnieric.) 
ctlui  de  la  dot,  que  nous  avons  revue  et  augmentée. 

EHMERIC,  avec  bonle. 

Ail!  grand  Dieu! 

M.   DE  SAIIST-GÉRAN. 

Vous  allez  l'envoyer  au  notaire. 

CLÉRAMBEAU,  remontant  le  théâtre,  «Tee  agitation. 

Sur-le-champ,  mon  ami,  sur-le-champ...  Jo  vous  rejoins  près 
de  ma  fillf.  Je  vous  rejoins,  vous...  et... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  gaiement,  et  gagnant  1»  porte  à  gauche. 

Et  le  déjeuner. 
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EMMERIG,  pMHnl  prit  de  CUrtialwiu. 

Mais,  Monsieur... 

CLÉRAMBRAU,  i  Toix  bute  et  d'an  ton  loUnnrl. 

(Test  moi  qui  la  forai  sortir... 

M.   DE  SAINT-GÈRA^,  m  retonrnut  vert  RnuDcric. 

Eh  bien? 

CLI^.RAMBEAU. 

Allez  donc,  Monsieur...  allez,  on  vous  attend.  (Emiatm  mh  a«rr 

■.  d«  S«inUG<raaV''  ^  f^  ^  gtuekt.) 

SCÈNE  XIV. 

CLÉRAMBEAD,  tllul  oatrir  U  porto  I  dreito,  paU  LOUISE. 
CLÉRAMBEAU. 

Partez,  Madame,  j'ai  éloigné  le  danger. 

LOUISE,  chaneelant  «t  *'tpp«Ttnl  (ur  l«  f«aUiil  qui  Mt  frii  iftÊ», 

Ah  !  mes  genoux  fléchissent. 

CL6raMBEAU,  ttnfi.  ^ 

Au  nom  du  ciel! 

LOOISB. 

Vous  qui  m'avez  sauvé  l'honneur  et  la  vie...  par  gvlce,  écou- 
tez-moi I... 

CLÉRAMBEAD,  r«gmrdMl  trw«  U  p«rU  à  fMMha. 

On  peut  revenir  ! 

LOUISE,  «TM  ^gw«m«al. 

Qu'importe?  si  je  vous  sauve  à  mon  tour...  si  j'empôche  ce 
mariage,  auquel  vous  ne  pouvez  consentir  ai  moi  non  plus! 
(S«  repr«nMt.)  Pardou,  Monsieur,  pardon,  je  ne  veux  pas  vous  of- 
fenser, au  contraire...  je  ne  veux  que  voire  bonheur  et  celui  de 
votre  fille...  Elle  ne  serait  pas  heureuse,  il  ne  Taimorait  pas. 

CLÉRAMBEAU. 

Ces  liens,  comme  il  le  disait...  n'étaient  donc  pas  rompus?... 

L013I&E. 

Si  vraiment  !  hier...  ici-méine.. .  Ah  !  j'avais  de  la  force  alors  ! 
j'avais  du  courage;  je  croyais  qu'il  ne  m'aimait  plus.  a.  e  joi«.) 
Mais  je  m'abusais  et  lui  aussi.  Dés  qu'il  a  su  mes  ilan^ors... 

ClÉRAMBEAtl. 

Est-il  possible? 

i.OVISE. 

Il  voulait  tout  quitter,  s'exiler  avec  nioU 
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Avec  vou«' 

LOUISE. 

Ah!...  ne  ra'accubliz  pas,  Mi)nsieur!...  Je  sais  combien  je  suis 
)U||able;  mais  à  ijui  confier  mes  craintes  et  mes  tourments... 
1  n'ai  plus  de  pèrel...  Si  j'en  avais  un...  je  tomberais  à  ses 
ieds,  je  lui  dirais  :  Prenez  pitié  de  moi  !..  pardonnez  à  ma  rai- 
>n  qui  s'égare...  défeniez -moi  contre  moi-même...  empèchez- 
loi  de  me  perdre...  (Toaiwai  à  •«•  ««noai.)  car  moi,  je  ne  peux  rien, 
je  l'ai  mer  I... 

CLÉRAMBEAD,  atUadri  •(  ehtfchut  à  U  rtl**» 

Madame,  Madame...  mon  enfant! 

LOUISE,  M  r«l«*tat,  *fMJ«M. 

Mon  enfant  !  tous  l'avez  dit  ! 

CLÉRAMBEAO. 

Oui,  c'est  à  moi  de  veiller  sur  vous...  mais  partez,  au  nom  du 
el! 

LOUISE. 

Je  pars,  je  vous  obéis...  si  vous  me  jurez  que  ce  mariage 
aura  pas  lieu. 

CLÉRAMBEAU,  r«;it4ul  *er«  U  perte  i  ftoeh*. 

On  vient...  peul-élre  votre  mari. 

LOl'ISE. 

Hou  juge!  U  saura  tout...  (A*ee  joi«.}  Non,  c'est  Ëmmeric, 

SCÈNE  XV. 
EMMERIG,  CLÉRAMBEAD,  LOUISE. 

EMMERIC,  t'éUa(«Bt  pris  de  ClérunbeM, 

Monsieur! 

CLÉR.\MBEAU,  i  Emmerie,  fna  Ion  téïère  en  lai  montruil 

Vous  sentez  qu'à  présent  ce  mariage  est  impossible 

LOUISE  ,   poDiMDt  u  cri. 
pars  !  (ElU  Mrt  par  u  porte  do  fond.) 

EMMERIC,  a'^c  dé«e<poir,  i  CMrtobeaa. 

I  !  Monsieur,  qu'avez-vous  fait  ? 

CLÉRAXBEAU. 

Mou  devoir!  Je  dirai  tout  à  ma  fllle« 
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SCÈNE  XVI. 
ALINE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

ALINE,  Mritnt  de  U  porte  à  (tuclie  «t  coannl  à  Eoiiucne. 

Eh  bien  !  et  le  déjeuner  ?  On  vous  attend  tous  les  deux. 

CLEIUMBEAU. 
Nous  voici,  mon  enrant,  nous  voici...  (Ra|«rd«>l  Bmn«ric  qa'Aliao  ea 

tnto*.]  Lui!  mon  gendre!...  jamais!... 


ACTE  V 

dreor  qu'au  qo«trtè*«  l 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALINE,  HECTOR. 

HECTOR. 

Oui,  Mademoiselle,  j'ai  fait  votre  commission,  et  en  sortan 
de  table  j'ai  couru  de  votre  pari  chez  mademoiselle  Victoria  (ïi 
raut,  que  j'ai  invitée  pour  ce  soir. 

ALINE. 

Et  elle  accepte? 

BECTOR. 

Avec  une  bonté...  une  gracieuseté...  Elle  me  permet  de  vcni 
la  chercher,  de  lui  donner  la  main...  et  son  |)ère,  le  nigocian 
en  vins,  M.  Giraut,  qui  n'y  met  pas  de  finesse...  m'a  dit  en  m 
reconduisant  :  «  Ma  foi,  mon  cher,  c'est  à  confondre...  mais  j 
crois  qu'elle  vous  aime...  »  H  m'a  dit  cela!... 

ALINE. 

Est-il  possible!... 

HECTOR. 

Mol  pour  mot...  Et  si  ce  n'était  la  crainte  d'une  fatuitO  qi; 
n'est  pas  dans  mon  caractère...  j'aurais  presque  l'idée  ijuc  1 
négociant  de  Bercy  a  dit  vrai  :  In  vino  veritas, 

ALINE,  M  eowpNMnl  p«i. 

Quoi  donc? 

HECTOR. 

Rien!  c'est  du  latin!...  mais  dans  ma  joie...  dans  ma  rccon 
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naissance,  je  no  veux  plus  avoir  de  secrets  pour  elle...  je  lui  dirai 
tout... 

ALINRj  lai  tendant  la  main. 

Cest  bien  à  vous!  et  voilà  qui  nous  réconcilie...  Mais  c'est 
inutile..!  je  lui  avais  tout  appris. 

HECTOR. 

Comment? 

ALINE. 

Votre  duel...  votre  combat...  et  cet  homme  que  vous  avei 
blessé... 

HECTOR,  rSraji. 

Y  pensez-vous? 

ALINE. 

Je  le  devais. 

HECTOR,  i,  méma. 

Tout  est  perdu!... 

ALINE. 

Au  contraire...  elle  s'est  écriée  avec  ravissement  et  surprise  : 
«  Ballamiard  s'est  battu!...  Ballandard  a  ou  un  duel!...  Et  si 
vous  aviez  vu  quelle  émotion  en  s'informant  de  vous!... 

HECTOR,  bon  de  lai. 

Elle  m'aime!... 

ALINE. 

Elle  qui  avait  juré  de  ne  jamais  s'appeler  madame  Ballan- 
dard... C'est  là  ce  qui  la  contrariait...  elle  me  l'avait  dit. 

HECTOR. 

Eh  bien!  on  l'appellera  madame  Hector...  puisqu'elle  aime 
les  braves,  puisqu'elle  m'aime. 

ALINE. 

C'est  inconcevable  ! 

HECTOR. 

Et  vous  aussi... 

ALINE. 

Quand  je  dis  inconcevable...  je  parle  de  son  imagination  belli- 
queuse... 

HECTOR. 

Qui  pourrait  bien  avoir  ses  dangers...  car  enfin  et  pour  lui 
plaire,  s'il  fallait  ainsi  se  battre  toutes  les  semaines...  Vous  me 
répondrez  à  cela  qu'une  fois  qu'on  a  fait  ses  preuves...  on  n'est 
plus  obligé  à  rien... 
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ALHSE. 

Certainement!  mais  approiiez-moi  donc...  vous  qui  savez 
tout...  d'où  venait  pendant  le  déjeuner  l'air  triste  et  silencieux 
de  mon  cousin  ? 

BECTOR^  (titmenl. 

Je  n'ai  pas  remarqué...  je  mangeais...  je  buvais...  je  parlais... 
j'étais  si  content  d'avoir  enfin  entendu  partir  cette  voiture... 

ALINB. 

Quoi!...  quelle  voiture  ? 

HECTOR,  M  reprenant 

Rien!...  un  client  fâcheux  que  je  redoutais...  Enfin,  chacun 
est  heureux  à  sa  manière  :  je  suis  pour  le  bonheur  expansif,  et 
lui,  pour  le  bonheur  taciturne. 

ALINE. 

Non...  il  y  a  quelque  chose...  car  lorsque  vous  avei  été  parti... 
ainsi  que  mon  parrain...  mon  père  s'est  approché  de  moi  pour 
nie  parler.  Emmeric  l'a  retenu,  et  quoiqu'ils  parlassent  bas, 
j'ai  entendu  qu'il  lui  disait  :  «  Moi,  plutôt...  moi...  Je  vous  le 
promets.  » 

■ECTOK. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ALIKE,  fiinMM. 

Des  affaires  qui  concernaient  mon  père...  car  il  est  sorti  et 
nous  a  laissés  sçuls...  cela  ne  m'a  pas  effrayée...  on  assure  <|ue 
c'est  l'usage  entoe  prétendus...  et  Emmeric  m'a  dit  en  trem- 
blant :  Aline  !...  il  faut  que  je  vous  apprenne...  que  vous  sachiez 
que  je  vous  aime  plus  que  tout  au  monde...  que  je  ne  peux 
vivre  sans  vous...  (6»ita«ni.)  Ce  secret,  à  quoi  bon?...  est-ce 
qu'il  y  a  besoin  de  dire  cela?...  Mais  i)endant  qu'il  parlait  ainsi 
j'ai  cru  voir  des  larmes  dans  ses  yeux... 

HECTOR,  i  put. 

Grand  Dieu!... 

ALITfE. 

Je  dis  :  je  crois!...  car  sans  me  regarder,  sans  détourner  la 
tète...  il  s'est  enfui... 

HECTOR,  i  put,  ««M  eolèr*. 

Elle  a  raison...  il  y  a  encore  quelque  chose... 

AUNE. 

Qu'est-ce  que  ce  peut  être  ?  Vous  en  doutez-vous? 

HECTOR. 

Parbleu!  quelque  contrariété...  Son  opéra  nouveau  qui  l'in 
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quiètfi  et  le  tourmente...  ù  cause  dt  vous...  car,  enfin,  si  vous 
lit  l'ainiipz  (jue  |joursa  gloire...  comme  mademoiselle  Victoria... 
pour  ma  bravoure. 

ALINE. 

Allons  dmc...  ce  ne  peut-être  un  pareil  motif. 

HECTOB. 

A  moins  que  quelque  embarras  financier  dans  son  budget 
d'artiste...  quelques  dettes  qu'il  ne  veut  pas  dire  à  votre  père... 

ALINE. 

\  Plis  croyez?...  Le  voici...  Laissezrnous,  de  grâce! 

HKCTOR,  t'tfprotkÊaX  d'Eanarie  qai  lort  d«  b  porte  à  gMch*. 

Qu'est-ce  encore? 

EMMERIC,  (bat  l«  plu  grud  troaU*. 

Je  te  le  dirai...  Laisse-nous  ! 

HECTOR,  i  part. 

.  Allons!  et  puisqu'ils  le  veulent  tous  deux...  allons  chercher 
Victoria,  (ii  ««l) 

SCÈNE  IL 
ALINE,  EMBIERIG. 

EMMERIC,  k  part   :t  regardant  Alin*. 

Aiirai-je  Qtte  fois  plus  de  courage?...  il  le  faut,  pourtant, 
'ar  J'ai  promis  à  son  père  d'innnoler  moi-même  mon  bonheur 
et  toutes  mes  espérances  !... 

ALINE,  i  part. 

Certainement!  je  saurai  ce  qui  le  tourmente  en  y  mettant 
m  peu  d'adresse... 

EMMERIC,  avec  embarras. 

Ma  cousine... 

ALINB. 

Eb  bien?... 

EMMERIC,  da  atac 

Vous  causiez  avec  Ballandard?..'. 

AUNE. 

Oui...  nous  causions  de  sujets  indifférents...  de  jeunes  gens 
B  ses  amis...  (viwment.)  Et  nous  nous  disions...  c'est  évident, 
a'iin  jeune  homme  qui  arrive  à  Paris...  sans  fortune...  ne  peut 
is.  quelque  talent  qu'il  ait,  se  créer  sur-le-champ  une  position 
i  un  etall...  En  attendant  les  succès...  il  faut  vivre...  et  ald** 
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il  est  tout  naturel  qu'il  emprunte...  qu'il  fasse  des  dettes., 
(Mou.emeni  d'Emmeric )  Il  n'y  a  pas  dc  mal...  au  contraire...  je  Te 
estimerais  davantage... 

EMMERICj  Honni. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

AUNE. 

Pourquoi?...  parce  qu'il  est  tout  simple  qu'on  se  cache  d 
son  beau-père...  les  beaux-pères  ne  comprennent  pas  ou  voieii 
les  choses  du  mauvais  côte...  mais  une  sœur...  une  cousine., 
une  fiancée...  moi,  par  exemple. 

EMMERIC. 

Quoi  !  vous  pourriez  croire?...  On  vous  a  trompée...  je  von 
le  jure...  je  vous  l'atteste... 

ALINE. 

Ah!  tant  pis!... 

KMMERIC. 

Et  vous  veniez?... 

AUNE. 

Tout  partager  avec  vous...  C'était  mon  bonheur...  et  biontô 
mon  devoir...  Et  vous,  Itfousieur,  pourquoi  ne  pas  suivre  moi 
exemple?.,  vos  chagrins  ne  m'appartiennent-ils  pas?... 

EMMKRIC. 

Ah!  plus  je  vous  entends,  et  plus  il  me  âeiuble  impossible  di 
vous  les  confier. 

ALINE. 

Et  moi  je  les  devine,  maintenant. 

EMMERIC,  vtnji. 

Que  dites-vous? 

ALINE. 

Certainement  je  serai  flëre  et  heureuse  de  vos  succès  et  <l( 
porter  un  nom  que  chacun  applaudit...  mais  les  jours  dc  vie 
toire  ne  .seront  pas  ceux  où  je  vous  aimerai  le  mieux  !  daii! 
l'ivresse  du  triomphe,  je  vous  sirai  inutile...  Mais  pour  l'artisU 
même  le  plus  habile  et  le  plus  heureux,  il  est  des  jours  où  I. 
lulle  est  douteuse  ou  fatale...  dans  ces  niomcnts-là  je  .serai  pi 
de  vous...  mon  cœur  battra  de  vos  craintes  ou  de  vos  esp 
rances...  Pour  vous  rassurer,  je  vous  dirai  :  Courage!  ou  j'aur  i 
peur  avec  vous...  Et  si  nous  succombons...  ah  !  que  je  vous  ai- 
merai alors...  car  vous  aurez  besoin  de  moi...  car  mon  amoin 
augmentera  avec  vos  peines...  et  si  vous  en  doutez...  essayej 
d'être  malheureux,  mou  ami,  et  vous  veri-ez. 


ACTE   V,  SCÈNE  111.  309 

tùMMERIC. 

Ah!  vous  êtes  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  meilleur...  et  de  plus 
uTuit. 

ALINE. 

Non...  non...  mais  je  savais  bien  que  je  rencontrerais  juste... 
insi,  plus  de  crainte...  plus  8'inquiclude...  vous  ne  devez  plus 
I  avoir...  (A»ee  amour.)  Jc  n'cu  ai  plus...  Et  voyez  donc  quel  bel 
renir  s'ouvre  devant  nous!  des  amis...  de  la  considération  ,. 
10  belle  fortune,  et  mieux  encore,  du  bonheur!...  car  nous 
>us  aimons  si  bien...  et  jeunes  tous  deux,  nous  pouvons  nous 
mer  si  longtemps... 

EMMERIC,  hors  df  loi. 

Ah!  toujours,  toute  la  vie...  (s'irréunt.)  Non...  non...  ce  n'est 
is  là  ce  que  je  voulais,  ce  que  je  devais  dire...  mais  en  Ten- 
ndant...  j'oubliai.s  tout...  je  ne  voyais  plus  que  mon  amie...  ma 
m  me. 

ALINE,  M  j«Unl  dut  *e«  bru. 

Hli  bien!  n'est-ce  pas  vrai?  ' 

E.MMERIC,  pouiMiit  on  cri  et  U  prettant  contre  «on  eaw. 

Ahl 

SCÈNE  m. 

RMMERIC,  ALINE,  CLÉRAMBEAU. 

CLÉRAMBEAO,  «'«Ttofuit  avee  relèr*. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?... 

ALINE. 

Que  ça  ne  >ous  inquiète  pas,  mon  papa  !  Nous  nous  étions  dis- 
ilés...  nous  nous  raccommodons,  voilà  tout. 

CLÉRAMBEAO. 

Est-ce  ainsi,  Monsieur,  que  vous  tenez  vos  promesses?... 

ALINE. 

Le  grand  mal...  le  jour  du  contrat! 

CLÉRAMBEAO. 

Laisse-nous. 

ALINE. 

Est-il  sévère,  mon  père...  plus  que  moi  (Regardant  Emmerie.)  qui 
i  pardonne. 

CLËBAMBEAU. 

Je  te  prie  de  nous  laisser... 
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ALINL,  patMnl  près  de  lai. 

Oui,  mon  père,  mais  je  voulais  vous  recommander... 

CLÉKAMBEAUj  «vee  impaliaoce. 

C'est  bien  !  te  dis-je,  je  pensirai  à  tout. 

AUNE. 

Joliment!  vous  aviez  oublié  1  essentiel...  la  femme  de  moi 
parrain,  madame  de  Saint-Géran,  a^^  vous  n'aviez  pas  invitée 
c'était  d'une  impolitesse...  que  j'ai  réparet  en  votre  nom...  e 
elk  vienrlra,  soyez  tranquille.  Je  m'en  vais,  je  m'en  vais.. 

(('onruit  gaiement  à  Bminerie.)  AdieU,  EmmeriC...  (S«  r«preo«nt  an  le^rdtnt  •» 
père,  et  fuMol  à  Emmerie  wm  pnfoBde  riTéreaca.)  AdïeU,  MonSieUF  I 

scÊNt:  IV. 

CLÉRAMBEAU,  EM.VBRIC. 

CLÉRAMBEAO. 

Vous  aviez  voulu  que  ce  fût  vous  et  non  pas  moi!...  et  je  h 
préférais...  car,  moi,  elle  eût  été  capable  de  ne  pas  me  cruire.. 
Vous  vous  étiez  chargé  d'apprendre  à  ma  fille  que  vous  m 
l'aimiez  plus,  que  vous  en  aimiez  une  autre,  et,  malgré  voir 
parole... 

EMMRRIC. 

Demandez-moi  des  8erment>  que  Thonneur  puisse  tenir  et  (|u 
ne  m'obligent  pas  au  mensong»»...  Je  vi»u8  ré|)èle  que  je  n'aïuK 
au  monde  que  ma  cousine,  que  tout  est  rompu  avec  madaim 
de  Saint-Géran...  que  c'est  malgré  moi  qu'elle  est  venue  ici. 

CLÉRAMBEAU. 

Et  c'est  malgré  vous  qu'après  votre  mariage  elle  fera  le  mal 
heur  de  ma  fille... 

KMMKRtC. 

Jamais!  elle  s'abusait...  Elle  a  pris  pour  de  l'amour  ce  ' 
part...  ce  sacritîce  (|iii  faisait  mon  malheur...  Mais,  inainleiiai 
qu'elle  est  à  l'abri  du  danger,  je  ne  la  reverrai  plus...  Rien  ni 
changera  ma  résolution. 

CLÉRAMBEAU. 

Qu'en  savez-vous?...  vous  n'éiiez  pas  là  tantôt...  lorsijue,  fon 
danl  en  larmes,  elle  s'est  jetée  à  mes  pieds...  et  moi,  voyait 
cette  pauvre  femme,  |^e...  si  jt;uiie,si  malheureuse... etsi  belle., 
jt!  me  sentais  ému  et  attendri...  je  n'avais  plus  la  force  de  lu 
en  vouloir...  je  crois  même  que  je  lui  ai  pard<»nné...  moi,  .Mon 
sieur,  moi,  qui  ai  soixante  ans,  et  vous  eu  avez  vingt-cinq! 


Ah  !  Monsieur. 
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EMMERIC. 


CLÉRAMBBAC. 

Non,  je  n'exposerai  point  le  bonheur  et  l'avenir  de  ma  fille  à 
des  chances  aussi  périlleuses;  je  ne  vous  parle  pas  du  bruit  et 
du  scandale...  suites  ordinaires  de  pareilles  liaisons...  du  dés- 
honneur d'un  galant  homme  qui  ne  pardonnerait  pas!...  lui. 
J'admets  que  le  hasard,  qui  vous  a  servi  jusqu'ici,  trompe  en- 
con.'  tous  les  yeux,  vous  ne  tromperiez  pas  ceux  de  ma  fille... 
et  je  verrais  ma  pauvre  enfant,  frappée  au  cœur,  sécher  et  se 
consumer  dans  les  larmes...  mourir  peut-être  sans  se  plaindre 
et  sans  vous  accuser...  Mais  je  m'accuserais,  moi...  qui  savais 
tout  et  qui  n'aurais  rien  prévu...  moi,  qui  pour  lui  épargner  une 
douleur  de  quelques  jours,  l'aurais  condamnée  à  d'étemels 
tourments  et  au  malheur  de  sa  vie...  Non,  non,  mon  parti  est 
pris...  et  je  vais... 

EMMERIC. 

Si  vous  ne  craignez  pas  mon  désespoir...  vous  redouterez  au 
moins  le  sien  ' 

CLÉRAMBEAO. 

Je  serai  là  pour  la  consoler...  je  l'emmènerai,  je  partirai  avec 
elle,  je  ferai  toutes  ses  volontés...  excepté  celle-là...  et  avec  le 
temps  et  ma  fortune...  et  puis  vous  n'êtes  pas  le  seul  au  monde... 
elle  vous  oubliera,  elle  aura  d'autres  idées. 

Jamais  ! 

CLÉRAMBEAU. 

Je  le  lui  ordonnerai,  moi,  son  père  . .  ou  du  moins  je  m'arrange- 
rai pour  qu'elle  en  aime  un  autre...  c'est  un  moyen  de  salut... 
une  distraction  permise;  tandis  que  si  elle  était  mariée...  (VooiiBt 
•ortir.)  Etjfin,  et  puisque  vous  n'avez  pas  osé  tenir  votre  parole, 
et  lui  dire  que  le  refus  venait  de  vous... 

EMMERIC. 

e  l'ai  voulu,  je  l'ai  tenté...  c'est  au  dessus  de  mes  forces... 
et  si  elle  était  là,  je  ne  pourrais  que  tomber  à  ses  pieds  et  aux  vô- 
tres... Une  telle  cruauté  n'est  pas  dans  voire  caractère...  et  je  le 
vois,  vous  êtes  touché  de  ma  douleur. 

CLÉRAMBEAU. 

Cesf  possible!... car,  malgré  moi,  je  te  plains...  je  t'aime,  je 
l'aimerai  toujours,  comme  mon  neveu,  mais  jamais  comme  mon 
jendre...  et  puisque  tu  ne  peux  ni  la  voir,  ni  lui  parler...  eh 
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bien!  on  écrit,  cela  n'en  aura  que  plus  de  force...  (Montnnt  u  tabu 
à  (auehe  )  Metlcz-vous  là,  Monsiour,  et  écrivez, 

EMMERIC. 

Et  que  lui  dire,  mon  Dieu! 

Cl.ÉRAMBEAU. 

Je  vais  vous  dicter  :  «  Ma  cousine,  il  faut  de  la  franchise,  ie 
ne  vius  aime  plus...  » 

EMMERIC,  tifamenl. 

l^lais,  je  vous  réi)ètc.  Monsieur,  que  l'amour  que  j'éprouve 
pour  elle  est  le  plus  sincère...  le  plus  vrai...  le  plus  ardent...  et 
excepté  cela,  j'écrirai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

CLERAMBEAU,  avee  inpalienea. 

Alors,  prenons  un  autre  prétexte...  (Oieunt  )  «  Je  vous  aime...  » 

EMMERIC 

A  la  bonne  heure  !  (Avec  amour.)  «  Je  vous  aime...  » 

CLÉRAMIIEAU,  dielant. 

«  Mais  je  dois  vous  avouer  que  voire  caractère...  »» 

EMMERIC,  l'arrilant,  «l  aT«e  rbaUur.   * 

Le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimable  ! 

CLÉRAMBCAU. 

Je  ne  dis  pas  non. 

EMMERIC,  da  ménfl. 

L'esprit,  la  grâce,  un  cœur  excellent. 

CLÉRAMBEAU,  atac  fiarU. 

Je  le  crois  bien  ! 

EMMERIC,  tiTananU 

Vous  en  convenez  vous-même,  vous  voyez  bien  que  je  ne  peux 
rien  dire  contre  son  caraclèri!  ;  ce  serait  absurde,  ce  serait  in- 
vraisemblable... Elle  ne  le  croirait  pas. 

CLÉRAMBEAU,  avae  colin. 

Ah!  il  faut  ce|)endant  t>ien  rompre...  et  que  vous  donniez  ou 
non  des  motifs  de  votre  refus,  vous  n^fuserez!  puiscjuo  l'hon- 
neur d'un  ami  et  le  soin  de  vos  jours  peut-être,  m'empêchent 
de  parler  et  de  dire  la  vérité. 

EMMERf  £,  bon  da  M. 

Eh  bien!  vous  la  direz...  je  le  préfore!...  S'il  faut  mettre  fin 
à  mes  jours...  autant  qu'un  autre  prenne  ce  soin;  je  u'amai 
pas,  au  moins,  moi-même,  signé  mon  arrêt...  ce  sera  vous. 

CI.ÉRAMBKAt. 

Monsieur!...  Dieu!...  M.  de  Saint-Géran! 
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EMMKRIC,  décliiranl  le  p.i|iicr  qu'il  a  eominenré  à  écrire. 

Tant  mieux  î...  Dites  tout  devant  lui,  vous  en  èles  le  maitre. 

CLÉRAMBEAU. 

Moi!... 

SCÈNE  V. 
EMMERIC,  CLÉRAMBEAU,  M.  DE  SAINT-GËRAN. 

M.    DE   SAINT-CÉRAN. 

Qu'y  a-t-il  ?...  Qu'est-ce  encore  ? 

CLERAMBEAU,  troublé. 

Ce  qu'il  y  a...  mon  ami,  ce  qu'il  y  a?...  rien. 

M.    DE  SAINT-GÉRAN. 

Cresl-<  ..ire  que  le  beau-père  et  le  gendre  sont  toujours  en 
discussion...  (a  ciénmbeta  )  Et  si  VOUS  n'avez  pas  plus  raison  que 
ce  matin...  De  quoi  s'agit- il? 

CLÉRAMBEAU,  tronbU. 

D'un  mot  que  je  lui  dictais...  et  qu'il  écrivait...  non...  qu'il 
refusait  d'écrire... 

M.    DE  SAINT-GÉRAN,  regirdant  Emmerie. 

A  cette  femme?... 

CLÉRAMBEAU,  de  même. 

Oui...  à  cette  femme  qui  ne  renonce  pas  à  lui...  au  contraire. 

M.   DE  SAJNT-GÉRAN. 

Il  l'a  donc  revue? 

CLÉRAMBEAU,  de  mime. 

Non...  non...  c'est  moi...  Elle  est  venue  ici...  elle  s'oppose  à 
ce  mariage...  elle  me  l'a  dit... 

M.    DE   SAINT-GÉRAH. 

Il  l'aime  donc  encore? 

EMMERIC,  «Tee  dépit  et  impatience. 

Moi!...  je  la  déteste. 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  à  Emmcric. 

Eh  bien  !  voilà  ce  qu'il  faut  écrire,  (a  ciérambeau.)  Et  il  refuse? 

CLÉRAMBEAU. 

Oui,  Monsieur. 

M.    DE   SATNT-GÉRAN,  séxèremenl. 

Il  a  tort.. .  On  ne  dénoue  pas  de  pareils  nœuds,  on  les  brise... 
Quand  les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point...  il  n'y  a  plus  ni 
égards  ni  ménagements  à  garder...  et  puisque  cet  amour  vous 
I.  u.  ** 
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est  devenu  intolérable...  il  faut,  non  pas  écrire,  mais  le  lui  dire 
à  elle...  en  face... 

CLÉRAMBGAU,  fireiiMiit. 

Ça  ne  suffirait  pas. 

M.  OB  SAIirr-GÉRAN,  iuumé. 

Comment  ?... 

CLÉRAMBBAO. 

Ça  ne  suffirait  pas...  pour  moi...  à  qui  elle  a  déclaré...  qu'elle 
ne  consentirait  jamais  ù  ce  mariage...  Et  à  moins  qu'elle  n'y 
consente  et  me  le  demande  elle-même... 

EMMGRIC,  .m  eolir*. 

Ce  qui  est  impossible... 

M.  DE  SAINT-GÉRAM,  de  oéoM. 

Autant  dire  que  vous  retirez  votre  parole. 

CLÉRAMBEAU,  de  métoé. 

Cest  ce  que  je  dis...  c'est  ce  que  je  veux... 

DN   DOMESTIQUE,  «nDOocut. 

Madame  de  Saint-Géran. 

SCÈNE  VI. 
EM&ŒRIG,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  LOUISE,  CLÊRAMBEAtJ. 

CLËRAMBEaU,  troubU. 

Madame  la  comtesse  !  (looim  rtii  i  ciénabMu  n«  pwhaJt  H^értne*.) 

M.   DE  SAmT-GKRAN. 

Ma  femme  qui  venait  pour  ce  contrat...  pour  ce  mariage  qui 
n'a  plus  lieu... 

LOUISE,  tTM  OM  joi«  qu'tlk  i 

Est-il  possible?.. 

M.   DE  SAINT-«ÉRAN,  mm 

Eh!  oui...  nouvel  incident...  (MMinat  Bimmtm.)  Monsieur  refuse. 

LOUISE,  av«e  joi*. 

Pourquoi  donc? 

M.    DE  SAINT-CÉRAR,  à  d«ni-toi>  «l  4  l'é^uli  d«  LoaiM. 

Pour  une  femme... 

LOUISE,  •*««  jeit  M  UadraMt. 

Qu'il  aime  donc  bien?... 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  de  mIm, 

Au  contraire...  qu'il  abhorre...  qu'il  déteste.., 

LOtlSK,  i  pwU 

Ociel!... 
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EMMERIC,  ThcMat. 

Permette!... 

CLÉRAMBEAU,   TiTemMt. 

Il  n'a  pas  dit  cela. . . 

M.    DE   SAINT-GÉRAN,   d«  mèma. 

Il  nous  Ta  dit...  tout  à  l'heure...  ici-mème...  il  en  est  convenu... 
un  amour  qui  lui  pèse...  qui  lui  est  insupportable... 

LOUISE,  avec  émotion. 

Et  comment  de  pareils  sentiments  peuvent-ils  être  ignorés  de 
cttte  personne? 

M.   DE  SAINT-GÉRAN,  de  ■!«•«  à  dtni-wix. 

Eh  !  que  sais-je  ?  de  vains  égards,  une  délicatesse  absurde, 
l'empêche  d'avouor  la  vérité...  (a  toIt  h»uie  et  »Tec  forée.)  Et  je  sou- 
tiens, moi,  qu'il  faut  enfin  qu'elle  la  connaisse,  quand  je  devrais 
la  lui  dire  moi-même. 

LOUISE,  Tifemeal. 

Vous  avez  raison  ! 

M.   DE  SAINT-CÉRAR. 

N'est-ce  pasT 

EMMERIC,  Tiieaol. 

Au  nom  du  eiel! 

M.   DE   SAmT-GÉRAN,  moDtnat  Emmerie. 

Mais  il  ne  veut  pas...  il  n'ose...  Voyez  plutôt...  La  seule 
pensée  le  rind  interdit  et  tremblant... 

LOUISE  ,  jeiut  un  reyard  de  mépris  sar  Emmené,  qui  btÏMe  le*  jeax. 

Vous  dites  vrai!... 

M.    DE   SAINT-GÉRAN,  à  Clérambeaa. 

Et  maintenant,  mon  ami,  je  ne  connais  plus  qu'un  moyen... 
Je  vais  chercher  Aline,  ma  filleule!  sa  vue  lui  donnera  peut- 
être  le  courage  qui  lui  manque...  ou  bien  je  penserai  comme 
vous,  qu'il  ne  la  mérite  pas,  s'il  hésile  encore  un  instant  entre 
la  femme  qu'il  aime  et  celle  qu'il  n'aime  plus  !  (ii  «ort  p«r  i*  p«rie  « 

droita.) 

SCÈNE  VII. 
LOUISE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

LOUISE,  tombant  dans  le  faateuil  i  ganehe  qui  est  près  de  la  (abk. 

Ah! 

EMMERIC,  «oit  quelque  temps  des  yeux  M.  de  Saint-Géran  qui  antre  dan*  l'apparlemenl 
à  droite,  puis  il  s'approche  de  Louise. 

Far  pitié!...  daignez  m'entendrel 
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LOUISE,  lui  ftiMnt  (ignc  de  U  nain  Je  t'èloignw, 

Laissez-moi! 

CLÉRAMBEAU,  pa«.<ant  pris  d'elle. 

Oui,  Madame...  croyez  bien...  je  vous  l'atteste... 

LOUISE,  lui  raiiant  «igné  de  U  main  île  se  taire. 
Cela  suffît  !  (Scayem  lombenl  lur  la  table,  ob  elle  ai)erçoit  ane  i>lume  rt  du  |>a« 
dier,  êll«  écrit  préeipilamnieat  •(  mac  agitetion.) 

SCÈNE  vm. 

LOUISE,  ila  table  à  gauche,  éerir.nt;  CLÉRAMBEAD,  EMMERIG, 
HECTOR,  «atraat  par  la  porte  du  fvnd. 

BECTOR,  eouruil  à  Rnnerie. 

Ah!  mon  ami,  je  viens  d'aiiiciier  Victoria  ei  son  père...  et, 
grâce  à  *m.,,  elle  consent...  elle  m'épouse...  demain  le  contrat. 

EMMERIC,  lui  non'.rant  Lonite  qui  écrit. 

Silence!... 

HECTOR,  tlupéfail  en  l'apereeTtaL 

Ah!  je  tremble  pour  nous!...  Elle  ici!... 

CLÉRAMBEAD,  à  Emmeric,  en  lui  nonlriM  SmUT, 

11  sait  donc... 

HECTOR,  àd«mi-«oit, 

Eh!  oui...  bien  malgré  moi... 

EMMERIC,  r«(wd«nt  à  droite. 

On  vient!... 

CLERAMBEAU,  À  Louiie. 

Madame,  au  nom  du  ciel!...  prenez,  garde...  on  vient..* 

LOUISE,  écrivant  l.ujuuri. 

Laissez-moi,  vous  dis-je  ! 

EMMERIC,  qui  regarde  «er«  la  droit*. 

C'est  M.  de  Saint-Géran. 

HECTOR,  i  (Jérainbeta. 

C'est  son  mari!... 

CLERAMBEAU,  k  UuiM. 

Votre  mari!... 

IjOUISE,  (roidemtBl 

^*impo^le!.., 
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SCÈNE  IX. 
LOriSE,  4  i.ubi«.  éCTi..ri:   CLÉRAMBEAD  rr  HECTOR,   deT,nt  elle  « 

ebereb*nt  k  U  t*f brr  ;  EMMERIC,  .lUnt  au  deftnt  de  M.  DE  SAINT-GÉRAN; 
fai  Mct  ftt  U  p«fl«  i  <]r*iU,  teaul  ALINE  pu  U  uti». 

■.   DE  SAINT-CÉRAH. 

Venez,  Aline,  venez...  vous  saurez  pourquoi. 

ALINE,  gtifmcnt. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  votre  air  mystérieux...  c'est  pour 
le  contrai...  car  le  notaire  vient  d'arriver  ..  et  je  vais  faire  tout 

UISp  i^er.  (Ella  r*BMil«  u  lb«ltra,  donne  ordre  anx  dame*(i<{or(  de  plareriu  fond.  »■ 
■iliru  4«  ToffwlMMal,  ■•«  Ubli-,  de«  batcail*.  paii  elle  Mrt  par  la  porta  do  fond,  et 
restoe  ^MtfM*  iMiMis  afrte  mm  la  ■aUire.) 

SCÈNE  X. 

LOUISE,  CLÉRAMBEAU,  HECTOR.  EMMERIC,  M.  DE  SAINT- 
GÉRAN. 

LOUISE,  aa  Maeal  de  U  «artie  itAliae  m  l«e  de  I*  laMe,  t'approcha  à»  CMfwbeaa, 
ot  lai  gUiie  iaa*  l^aia  M  leltre  qa  «.!.  vieil  d'icrire. 

Lisez,  Monsieur. 

CLERAMBEAD. 

Ah!  grand  Dieu!  (Lo«iM  «'ëioi«ae  de  in .) 

HECTOR,  i^ea  rApprochanl  riTeu-eat. 

Comment? 

u.  DE  SAIKT-GÉRAH,  qai  cet  i  l'eitréaie  droite,  «e  retoamanl  en  ce  iBomeBt  fera  Cl*- 
mabeaa  et  Hector. 

Qu'y  a-t-U? 

CLÉRAMBEAl^,  Iroiibli. 

Une  lettre!... 

H*  OE  SAINT-GÉRAN. 

Qui  arrive  donc  à  l'instant? 

CLÉRAMBEAD,  troublé,  et  mcnlranl  Hee'or  «iai  e«t  pr*!  de  loi. 

Oui...  oui...  c'est  Baliandard  qui  vient  de  l'apporter. 

HECTOR,  a  part. 

Encore  moi!... 

H.   DE  SAINT-GÉRAN,  s'avaataol. 

Une  lettre  d'elle...  Voyons? 

HECTOR,  qui  ei  eiilre  eox  deux  et  éUndant  la  laab. 

J'ai  ordre  de  ne  la  laisser  voir  qu'à  Monsieur... 

CLÉRAMBEAD. 

Cest  vrai!... 


318  UNE  CHAINE. 

M.    DE   SAINT-GÉRAN. 

AlorS;  lisez-nous  donc. 

LOUISE,  H«c  digniU. 

Oui,  Monsieur,  li^z...  lisez  tout  haut. 

CLÉRAIIBBAU,  lÏMnt  t«ee  <iiio(i««. 

«  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  donner  votre  (111  •  en  mariage 
à  M.  Emmeric  d'Albrel,  car  outre  lui  et  moi  tout  est  tini  à  ja- 
mais, je  vous  le  jure,  et  si  vous  pouviez  en  douU r,  citto  lottr»; 
d'où  dépendent  mon  honneur  et  ma  vie,  vous  ail  un  sûr  garant 
de  ma  parole.  »  Et  c'est  signé... 

HECTOR  ET  EHMERIC. 

Est-il  possible?... 

CLÉRAinEAO. 

Signé  en  toutes  lettres. 

M.  DE  SAINT-OKRAN,  ptMant  prêt  da  ClérmmbMa.  «t  d'an  tir  d'tpprobttio^ 

Eh  bien!...  cette  femme-là...  malgré  tous  ses  torts... 

CLERAMBEAI',  >'(ii>pre>Mnl  d«  l'inlerroDpra. 
N*eSt-Ce  pas?  (A*«c  ch«lear,  ai  fnpputl  aar  l«  lalUa  qa'il  *i(nlda  rapio^ar.)  C'eSt 

bien  !...  c'est  très-bien  !...  , 

SCÈNE  XI. 

ALINE,  LOUISE,  CLÉRAMBEAU,  M.  DE  SAINT-GÉRAN,  HECTOR, 
EMMERIC. 

AUHE,  qui  aat  a«lr4a  par  U  porta  da  hnà,  al  fsi  a  Mianda  laa  daraian  omI»- 

Qn'estrce  donc?...  mon  père...  qu'est-ce  donc? 

CLÉRAMBEAU,  Titaotaat. 

Cela  ne  te  regarde  pas...  Où  est  le  notaire? 

ALINE. 
Le  voici .  (Tout  la  momi»  m  rcloorna  al  naoïila  la  Mtea  |  la  aataira  a«l  atiii  da- 
iint  U  tiible  oè  aonl  pluiiaari  boagiea  ;  d«ni  tMl  allamdat,  dan  «air**  iw  la  Mitt  pat  cd- 
cora  ;  i  droila  at  i  |taaha  da  la  Ubia,  plutiaari  ((uUaiU  raaf^  aa  daii  aarali.) 

CLÉRAMBEAU 

A  merveille!... 

M.  DE   SAINT-ClijUIl. 

Signons!  signons!... 

ALINE. 

^hiol  br»nheur  !...  (AUna  «l  Emmerie  rfinoRtanl  le  (hMlra  at  taal  aa  plaear  da-' 
^aiii  t  droit*  al  à  otacha  daaaUirai  foi  laiir  pri>«anla  la  pluMai  ili  tigaanl  W««U«  daa*-) 
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CLER4MBEAD,  qai  mI  i  itiuche  dn  «paeUltur,  tntarie  1«  lhMtr«  ta  tortillut  dtns  mi 

doigti  11  lellr»  qu'il  tenail. 
El  (jUailt  à  cette    lettre...  (Il  /,„ne«  un  l'tngle  do  U  l«ble  à  droiU,  faiiant 
fM«  «u  ipecltlear,  et  ipproeha  U  lettre  d'ane  dei  boagie*  tllnoiéef .) 

LOUISE. 

Que  faites- vous? 

CLERAMBBAUj  «vee  intention  et  regtrdint  LooiM. 
Moi!...   j'y  vois  assez!,..  (Allum.m  ..ee  l«  pipier  enluamé  le«  d«as  antre* 
bouiçi.  »  qoi   ioni  for  U  Ubl«.)  IliaiS,  mODSieur  le  llotaire...  (Le  noUire  s'ïn- 
cline  en  ligne  de  remrrciemfnt.) 

M.  DK  SAINT-GERANj  à  la  femme,  noninnt  CUraœbean. 

Il  a  raison,  on  peut  avoir  confiance,  (lci  «tcun  Ant  groopé*  dam 

l'ord.e  laiTaal  :  Louiic,  M.  de  Saint-Gértn,  lur  le  de«in'.  du  tliéllre  à  gauebe;  Aline, 
drlioul  derrière  la  table,  prèi  dn  notaire;  le  notaire,  usii;  Bmmuric,  d  bout  prêt  de  lui. 
deiriire  la  table;  CUrambean,  à  droite,  datant  la  table;  Hector»  à  l'extiéme  droite  dk 
ipecUteur,  lor  le  devant  du  tbiitre.) 

CLÉRAMDEAU,  lignaat  debout .  I  droite  devant  la  table. 

Aujourd'hui  le  contrat,  et  dans  quelques  jours  la  noce,  car 
demain  nous  partons  pour  Bordeaux  tous  ensemble! 

M.  DE  SAINT-GF.RAN,  tignanl  debont,  à  ganehe  detant  la  Ubie. 

Vous  ètos  bien  heureux!...  Et  moi  aussi,  je  pars  demain... 

(Païunt  à  rextrinie  ganehe,  prèi  de  aa  femme.)  Et  je  paTS  SCUl.  (M.  de  SainU 
Géran,  Laaite,  inr  le  detaat  du  tbéltre  ;  Clénmbeau,  qui  a  puté  derriira  la  table  et  l'eit 
aiiii  prei  du  notaire  ;  le  notaire,  Aline,  Emmeric,  Hector.) 

LOUISE. 

Peut-être,  Monsieur... 

M.  DE  SAINT-GÉRAK,  TÏTement. 

Que  voulez-vous  dire  ?... 

LOUISE,  »nr  le  devant  da  théttre  avec  «en  mari. 

Que  depuis  ce  matin  on  m'a  assuré...  on  m'a  même  prouvé 
que  ma  présence  était  indispensable  à  la  Martinique!... 

M.  DE  SAINT-GÉRAM. 

Et  qui  donc? 

LOUISE. 

Votre  avoué!...  M.  Ballandard. 

HECTOR,  kpart. 

Toujours  moi  ! ...  je  suis  l'homme  d'affaires  de  tout  le  monde  !... 

M.  DE  SAINT-GÉRAN,  atec  joie. 

Cest  admirable.  Madame!  Vous  qui  redoutiez  tant  la  mer!... 

LOUISE,  a»ec  émo  ion  et  essayant  de  sourire. 

C'est  vrai!...  mais  il  est  des  faiblesses  dont  la  hontè  vous 
îucrit...  car  dés  qu'on  en  rougit.M  tl  est  facile  de  les  vaiiic«^l«ii 
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(Se  T<«pproehMit  de  i>  xMe.)  N'est-ce  pas  à  Rioi  de  signer,  monsieur  in 
noUiire? 

ALINE,  lui  prrsenltnl  l«  plan*. 

Là...  Madame...  à  côté  de  moi... 

HRCTOR,  regardant  LeaiM,  qui  signa. 

Enfin  !  et  non  sans  peine  ! 

ALINE,  l  Hector. 

A  VOUS,  monsieur  Ballandard. 

HECTOR,   prenant  la  plume. 

0  Victoria!  (S'apiroeham de u labie.]  Bientôt  nous  serons  ainsi! 

(M.  de  Stint-Gérmn,  amii  i  gauche;  Loui>e,  afiiie  prêt  de  lui;  puii  Clërauibrau,  le  no- 
l«ire,  égkltmenl  aaiit  ;  Aline,  derri<>ie  la  table,  debout  prêt  du  noUire  ;  Hector,  debout  el 
•ignanl;  Bmnipric,  debout  prêt  de  lui  i  rextiéme  droite.) 

ALIPiE,  k  l'oreille  d'H<  ctor  pendant  qu'il  ai|M. 

Oui,  vous  êtes  plus  heureux  que  sage. 

HECTOR,  Ut,  à  Bminari*. 

Entends-tu  ? 

^LINE,  de  mime. 

Mais  que  ça  vous  serve  de  leçon!...  et  ne  vous  y  eiposeï 
plus! 

HECTOR. 

Oui,  Mademoiselle...  (fsermni  la  main  d'Emmeric.)  Ou  VOUS  le  promet! 

(T«ut  >onl  a^iit  et  groupé*  autour  de  la  table .  —  La  toile  tomba.) 
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LE  MARI   QUI    TROMPE    SA    FEMME 

OOMBDIS     EH    T10I8    ACTES    ET    EM    PtOSK 
■■  itdété  iT«(  L  liTMrUr 

Théâtie-Prançais.  —  n  atrU  1843 


fleaàR  BONinVET,    reeeteor  gé- 

JULIETTE,  sa  fmmt. 
(lÉDÉON  BONNIVET,  sod  MTeo. 


PEBSOHWAOEI 

MAÎŒTTE,  feme  de  chambre  di 

Jolielte. 
THÉRIGNY,  jeane  notaire. 


ACTE  PREMIER 

SCÉNff^PREMIÉRE. 
JULIETTE,  THÉRIGNY. 

JCLIETTE. 

Monsieur  de  Thérigny,  notre  jeune  notaire!...  de  si  bonne 
heure  chez  ohm!...  Cest  charmant  et  très-dangereux  !...  On  est 
bavard  en  province,  et  une  visite  aussi  matinale  va  me  compro- 
mettre. 

THÉRIGNT. 

Vous,  Madame!...  Vous  savez  bien  que  c'est  impossible... 
Vous  avez  été  jusqu'ici,  impunément,  la  plus  aimable  et  la  pluf 
jolie  femme  du  département. 

JULIETTE,  Tifemenl. 

Silence!...  Si  les  femmes  vous  entendaient! 
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THÉRIGNY. 

Et  puis,  je  viens  pour  affaires,  toiil  uniment. 

JULIETTE,  «ouritnU 

Tout  uniment? 

THÉRIGNT. 

Oui,  Madame...  par  malheur!... 

Jtl.IKXrE. 

C'est  très-galant...  Eh  bien!  Monsieur? 

TnÉKlOY. 

Eb  bien!  Madame...  cette  belle  (ainpagne  dont  vous  avez  tant 
d'envie...  à  deux  lieues  de  la  ville?... 

JULIETTE. 

Celle  du  préfet? 

TBÉRIGKT. 

11  veut  8*en  défaire. 

JULIETTB. 

En  ètes-TOus  sûr? 

TDFRIGNT. 

Il  me  Ta  dit  lui-même...  Et  comme  plusieurs  fois  je  vous 
avais  entendu  parler  de  cette  propriété... 

JULIETTE. 

Cest  mon  rêve!...  J'en  forais  quelque  chose  de  délicieux... 
mais  il  faut  que  mon  mari  veuille  bien  l'acheter... 

THÉRIGNT. 

Lui...  fils  d'un  riche  baïKiuicr  et  receveur  général  de  notre 
département,  peut  bien,  sans  se  gôner,  et  sur  son  superflu... 

JULIETTE. 

On  n'en  a  jamais. 

TnÉRIGNT. 

D'accord...  Mais,  enfin,  il  vous  aime  éperdument...  il  obéit  à 
toutes  vos  volontés. 

JUUETTB. 

Pas  tous  les  jours...  H  y  en  a  où  j'ai  tout  crédit,  où  je  puis 
Jout  demander,  et  d'autres  où  il  faut... 

TUÉRIGNT. 

Céder? 

JULIETTB. 

Je  ne  cède  jamais  ! 

THÉRIGNT. 

Que  faites-vous,  alors? 
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JULIETTE. 

J'attends!  ce  qui  est  déjà  beaucoup...  C'est  si  ennuyeux  d'at- 
tendre. 

THÉBtGNT. 

Je  le  sais.  Madame,  et  plus  qu'un  autre;  car  près  de  vous... 
il  est  depuis  longtemps  une  personne  dont  je  voudrais...  dont  je 
n'ose  vous  parler...  votre  jeune  cousine...  Athénaïs. 

JULIETTE. 

Est-il  possible!...  Vous,  Monsieur,  qui  veniez  pour  me  parler 
d'atTaires...  tout  uniment. 

THÉRIGMT. 

Un  amour  pur,  véritable...  légitime... 

JULIETTE. 

Je  m'en  doute  bien...  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autres...  par 
devant  notaire!...  Ainsi,  Monsieur,  vous  aimez  ma  cousine?... 

TOÉRIG.NY. 

Depuis  les  vacances  dernières,  depuis  les  trois  mois  qu'elle  est 
venue  passer  ici. 

JULIETTE. 

Et  malgré  l'éloignement  et  son  séjour  à  Paris?... 

THÉRIGNT. 

J'y  pense  toujours...  je  la  vois  sans  cesse  près  de  moi,  dans 
mon  modeste  ménage,  qu'elle  embellit. 

JULIETTE. 

C'est  très-bien...  Mais  vous  ignorez  que  ma  jolie  petite  cou- 
sine n'e.st  pas  riche...  elle  n'a  que  vingt  mille  francs  de  dot. 

TUÉRlGiNY. 

En  vérité?...  Je  croyais  qu'elle  n'avait  rien. 

JULIETTE. 

Et  vous  venez  me  la  demander  en  mariage  t 

THÉRIGNT. 

Oui,  sans  doute. 

JULIETTE. 

Votre  charge  est  donc  payée? 

THÉRIGNV. 

Non,  Madame.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  notaire  de  province. 

JULIETTE. 

Je  le  vois  bien!...  Ceux  de  Paris  sont  moins  romanesques.  Et 
savez-vous.  Monsieur,  que  je  vous  trouve  sublime,  héroïque,  ad- 
mirable !  Épouser,  sans  fortune,  une  femme  qui  n'en  a  pasi 


^- 5  OSCAR. 

"mÉRIGNY,  «Tce  joi«. 

Ainsi,  vous  serez  pour  moi? 

JULIETTE. 

Certainement...  Je  le  veux,  je  le  dois...  Et,  dès  aujourd'hui, 
vous  seriez  mon  cousin...  si  cela  ne  dépendait  que  de  moi. 

THÉRIOY. 

N'ètes-vous  pas  la  seule  parente  d'Athénaïs?... 

JULIETTE. 

C'est  vrai!...  mais,  depuis  trois  mois,  mon  mari  a  été  nommé 
son  tuteur...  à  cause  de  ces  vingt  mille  francs  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  l'houro...  Un  riche  négociant...  un  oncle  qu'elle  avait 
à  New-York.., 

TnÉRIGMT. 

En  vérité? 

JULIETTE. 

Oui!  II  y  a  encore  des  oncles  dAmcriqnc...  ils  sont  rares... 
mais  il  y  en  a!...  c'est  peut-être  le  dernier.  Cet  oncle,  dis-je,  qui 
n'avait  que  deux  héritiers,  deux  parents...  au  lieu  de  décéder 
intestat,  ce  qui  lui  aurait  donné  bien  moins  de  peine,  a  tout 
laissé  par  testament  à  l'autre,  et,  à  ma  pauvre  cousine,  une 
chétivc  somme  de  vingt  mille  francs...  pour  laquelle,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  il  a  fallu  lui  nommer  un  tuteur,  et  le  choix  est 
tombé  sur  mon  mari,  qui  même  s'en  défendait...  Et  c'est  à  lui, 
vous  le  voyez,  qu'il  faut  vous  adresser. 

THÉRICNT. 

Pour  cela,  il  me  faudrait  votre  protection.. . 

JULIETTE. 

Qui  vous  est  acquise...  et  je  veux  même  que  M.  Bonnivet 
ajoute  à  la  dot.  Comme  tuteur,  il  a  ce  droit. 

THÉRIGNY. 

Quoi!  Madame... 

JVLimTE. 

Soyez  tranquille,  il  n'en  abusera  pas...  car  mon  mari  est  un 
homme  d'ordre,  un  homme  de  linance,  qui  a  des  sentiment 
exacts  et  réguliers  comme  ses  livres  de  caisse.  Il  ne  donne  pas... 
il  paie...  excellent  homme,  du  reste...  mais  chez  qui  l'économie 
est  ime  telle  vertu,  que,  quand  on  le  force  à  être  généreux,  il  en 
est  honteux...  il  s'en  excuse  ..  il  croit  qu'il  se  dérange!  Aussi, 
et  comme  avant  de  penser  à  vos  aflaires,  il  fiiut  que  je  m'occupe 
des  miennes... 
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THÉRIGNT. 

C'est  trop  juste. 

JULIETTE. 

Je  réserve  d'abord  tous  mes  moyens  d'attaque  pour  cette  cam- 
pagne avec  ses  circonstances  et  dépendances!...  Deux  lieues 
d'ici...  impossible  d'y  aUerà  piediûu*  le^  jours...  ]l  faudra  donc 
de  toute  nécessité  la  fi^éS^  4- 1«*  AevaiUf  qu'il  me  refuse  de- 
puis si  longtemps  et  que  je  désire...  comme  tout  ce  qu'on  re- 
fuse... Ainsi,  vous  le  voyez,  Monsieur,  il  est  trois  choses  que  je 
▼eux,  que  je  saurai  obtenir...  Votre  mariage  sera  la  troisième... 

TBÉRIGNT. 

Et  comment  réussir? 

JULIETTE. 

Cela  me  regarde...  Silence!  c'est  mon  mari! 
SCÈNE  II. 
THÉRIGNY,  JULIETTE,  OSCAR,  «ibMi  Ti«i.«», 

OSCAR,  i  p«rt. 

Dieu!  ma  femme!...  Je  la  croyais  partiel 

JULIETTE. 

Eh  !  mais...  qu'avez-vous  dtmc? 

OSCAR. 

Tu  m'avais  quitté  tout  à  l'heure  pour  aller  au  devant  de  notre 
oncle... 

JULIETTE. 

M.  Gédéon  Bonnivet,  qui  arrive  ce  malin  par  la  malle-poste, 
et  j'allais  sortir  quand  j'ai  rencontré  M.  Thérigny,  notre  ami, 
qui  venait  me  parler  pour  vous  d'une  importante  aflFaire. 

OSCAR,  traoblé. 
Je  l'en  remercie,   (a  part,  «t  regardant  wt.  inquiétude  U  petite  porte  i  droite.) 

Si,  pendant  ce  temps,  on  allait  arriver!  (Haiii.)Nous  en  parlerons 
dans  un  autre  moment,  car  notre  oncle  mérite  des  égards  et 
des  prévenances...  Un  inspecteur  des  finances  à  qui  j'ai  dû,  dans 
îe  temps,  ma  place  de  receveur  général....  Il  est  en  tournée,  et 
▼lent  visiter  toutes  les  caisses...  à  commencer  par  la  mienne... 

JULIETTE. 

Ce  n'est  pas  là,  je  l'espère,  ce  qui  vous  inquiète  et  vous  tour- 
mente depuis  quelques  jours. 

OSCAR. 

Non,  certainement. 

T.  u.  » 
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JDLIETra. 

Alors,  c'est  un  autre  motif... 

'^  OSCAR,  à  par 

Elle  se  doute  de  quelque  chose  !...  (lUat.)  Aucun...  aucun  mo- 
tif... mais  il  y  a  des  moments  où  Ton  est  dans  des  dispositions 
d'esprit... 

JULIETTE. 

Fâcheuses...  et  il  faut  des  idées  gaies  pour  les  distraire... 
Vous  savez  bien,  cette  délicieuse  habitation  du  préfet...  que 
j'avais  tant  d'envie  de  posséder...  et  vous  de  me  donner... 

3SCAR,  loujouri  Iroobli  tt  rtgardtnt  la  porta  i  droite. 

Certainement...  moi,  d'abord,  tout  ce  qui  peut  te  faire  plai- 
sir... mais  pour  songer  à  une  pareille  folie...  il  aurait  fallu 
que  notre  préfet  consentit  à  s'en  défaire...  ce  qu'il  ne  voudra  ja- 
mais... il  me  l'a  dit. 

JULIBTIB* 

Et  s'il  y  ^^i(  d^idé... 

08CAB. 

Ce  n'est  pas  possible... 

«  JOLICTTB. 

C'est  certain...  Alors,  Monsieur... 

OSCAR,   enlarnuté. 

Alors...  alors...  à  coup  sûr  je  ne  dirais  pas  non...  mais  je  ne 
dirais  pas  oui... 

JDUETTE. 

Eh  bien  !  que  diriez-vous  donc? 

OSCAR. 

Je  dirais  qu^il  faut  voir. 

JULIETTE. 

Cest  aussi  notre  avis,  et  voilà  M.  Thérigny,  notre  notaire, 
qui  peut  examiner,  prendre  tous  les  renseignements... 

TBÉRIGNT. 

Avec  grand  plaisir...  dès  aujourd'hui,  et  quant  au  prii... 

JULIETTE. 

Cest  vrai  !  je  n'y  pensais  pas. 

THÉfIfCNT. 

Cinquantt^  mille  francs. 

JULIKTTB. 

Ah!  c*est  bien  cher...  n'est-ce  pas,  mon  amiî 

OSCAR,  a*M  imptti«ne«. 

Oh  I  le  prix  !  le  prix,  chère  amie,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'ar- 
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rête...  parce  que,  une  foi?  qu'on  est  bien  décidé...  (a  part.)  A  ne 
pas  acheter...  (Hmi.)  Mais,  mon  oncle,  mon  oncle,  qui  ne  trou- 
verd  personne  à  son  arrivée  ! 

JULIETTE. 

Cesl  vrai,  (eiu  «eane.  A  MaiMtu  qui  entre.)  Manette,  ffiOD  Ombrelle 
et  mon  chapeau. 

OSCAR. 

11  y  a  bien  loin  d'ici  aux  malles-poslés. 

JILIETTE 

Très-loin.  .  surtout  quand  on  va  à  pied...  Ah!  si  nous  avions 
la  voiture  dont  nous  parlons  dopuissi  longtemps  1...  (G«»te  d'pscar.) 
Pas  dans  ce  moment...  ce  n'est  pas  lorsque  déjà  vous  acheté? 
une  campagne  qu'il  me  viendrait  à  l'idée  de  vous  demander... 
je  n'y  |)ense  seulement  pas...  Me  voilà  prête,  mon  ami...  prètç 
à  partir. 

OSCAB 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

JDUBTTB. 

Si  vous  veniez  avec  moi? 

OSCAB. 

Y  pensez-vous?...  Cest  jour  de  recette...  Et  ma  caisse,  mes 
bordereaux?... 

JULIETTE. 

C'est  bien,  c'est  bien...  je  vous  laisse.  Monsieur  Thérigny, 
votre  liras.  {r,t,ut  d'0j«ar.)  .\h  !  il  faut  bien  uu  cavalier  quand  on 
a,  (  .j,  un  mari  occupé...  etqu'on  n'a  pas  de  voiture  !... 

(Biit  -  ;..erignj.) 

SCÈNE  III. 

OSCAR,  MANETTE,  .|l!  eit  deboat,  i  l'4eu«. 

OSCAR.  9 

Enfin,  et  grâce  au  ciel,    me  voilà  seul  !  (Sa  ntoarnant  «t  apereeTant 
Manelle  qui  est  imoiobile.)  Qu'CSt-CC  que  tU  faià  là  î 
11A^ETTE. 

Moi? 

OSCAR. 

Oui,  toi. 

MANETTE,  le  pinmeao  i  te  main. 

Je  range  votre  cabinet,  comme  je  le  fais  tous  les  jours  à  cette 
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heure-ci...  A  moins  qu'aujourd'hui  Monsieur  n'ait  des  raisons 
particuHères... 

OSCAR. 

Lesquelles? 

MANETTE. 

Je  n'en  sais  rien...  Monsieur  peut  en  avoir...  il  est  le  maître!... 
et  s'il  veut  absolument  que  madame  s'en  aille,  lui  qui  la  retient 
toujours...  c'est  qu'il  a  pour  ça  des  motifs  qui  ne  regardent  per- 
sonne. 

OSCAR,  à  ptrt. 

Voyez-vous  les  dometisques...  dès  qu'une  fois,  par  malheur, 
on  s'expose  à  leur  contrôle,  (Htut.)  Vous  êtes  folle,  Manetlr,  et  je 
vous  aurais  déjà  mise  à  la  porte,  si  vos  suppositions  étaient 
vraies...  mais  comme  elles  ne  le  sont  pas... 

MANETTE,  reftiunt  da  fond  où  elle  a  liiit^  «on  plumeaa  lur  un  meubla. 

A  la  bonne  heure...  je  le  veux  bien...  et  puisque  Monsieur 
n'attend  personne...  puisqu'il  n'a  rien  qui  l'occupe... 

OSCAR. 

Non,  sans  doute. 

MANETTE. 

Taurais  avec  le  respect  que  je  lui  dois,  une  chose  à  lui  de- 
mander? 

OSCAR. 

Laquelle?...  parle  vite! 

MANETTE 

Est-il  vrai.  Monsieur,  vous  qui  lisez  tous  les  journam,  que  le 
dix-septième  léger  soit  revenu  d'Afrique? 

OSCAR,  .(onni. 

Pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

MANETTE. 

Pour  sijvoir...  parc*)  que  Chanleloup,  le  garçon  mercier  qui 
est  )4P(,  il  y  a  cinq  ans,  comme  remplaçant  de  M.  Thérigny, 
est  dans  ce  régiment-là...  et  doit  revenir  d'Afrique  pour  m'é- 
pouser...  si  Abd-el-Kader  le  permet,  et  vous  aussi.  Monsieur. 

OSCAR. 

Eh  bien!  on  t'a  dit  vrai...  le  régiment  a  débarqué  à  Toulon, 
et  d'ici  à  quelques  jours  il  traversera  notre  ville...  Et  si  lu  es 
sage,  ndèle.  et  surtout  pas  curieuse... 

MANETTE,  viT«B«ilt. 

Il  y  a  donc  quelque  choMi?... 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  329 

Encore!... 

MANETTE. 

Pardon,  Monsieur!...  ça  n'est  pas  ma  faute...  j'aime  à  sa- 
voir... c'est  plus  fort  que  moi...  Et  quand  on  devrait  me  le  ra- 
battre sur  n)es  gages...  Après  cela,  Monsieur  aurait  des  secrets, 
ce  qui  arrive  dans  les  meilleures  maisons  et  dans  les  meilleurs 
ménages,  qu'il  pourrait  sans  crainte  me  les  confier.  Je  suis  cu- 
rieuse tant  que  je  ne  sais  pas...  mais  une  fois  qu'on  m'a  dit... 
le  silence  et  la  discrétion  nie  gagnent. 

OSCAR,  i  pari. 

Elle  veut  être  gagnée...  c'est  clair  et  facile...  (ii  met  la  main  ison 
(oaiMi.)  Mais,  si  je  lui  donne  quelque  chose...  c'est  presque  lui 
avouer...  me  mettre  dans  sa  dépendance...  (Haut.)  Va-t'en!... 

MANETTE. 

Déjà!...  (A  iMtrt.)  Il  avait  eu  d'abord  un  bon  mouvement...  mais 
il  ll*a  jamais  de  suite  dans  les  idées...  C'est  égal...  il  a  beau 
dire,  il  y  a  quelque  chose...  et  je  finirai  par  savoir... 

OSCAR. 

Je  t'ai  dit  de  me  laisser...  de  t'en  aller... 

MANETTE. 

Cesl  bien  entendu...  Monsieur...  et  je  m'en  vais... 

OSCAR. 

Eh  bien? 

MA^ETTF.. 

Eh  bien  !  je  prends  mon  plumeau.  (£.■«  lort  par  i«  porte  du  fond,  «t 

Uiear  court  i  la  porte  i  gauche,  dont  il  tire  les  Tenoux.) 

MANETTE,  rouTrant  la  porte  du  fond. 
Il  a  mis  les  VerrOUX  !  (0««ar  fait  un  pa*  »er«  la  porta  du  fond,  que  Manette  rt- 
fcrme  Tiiemeot,  et  dont  Oaear  tire  également  les  Tcrroux.) 

SCÈNE  IV. 

OSCAR,  seul. 

Oh!  qu'on  a  de  peine  à  être  seul  et  à  se  soustraire  à  la  domi- 
nation de  ses  inférieurs!...  Employés...  commis...  domesti- 
ques... dès  qu'on  a  quelque  chose  que  par  hasard  on  veut  ca- 
cher ..  il  semble  qu'ils  aient  tous  intérêt  à  le  découvrir...  L  est 
une  coalition  permanente,  et  maintenant  surtout...  (On  frappe  i  u 
porte  dedro.te.)  Ah!  il  était  tcmps...  Une  minute  de  plus,  et  nous 
étions  surpris  ! . . .  (ii  w  «uwf  "««  my»'*'»-) 
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SCÈNE  V. 

OSCAR,  GÉDÉON. 

OSCAR,  l'embruMuik 

Mon  cher  oncle!... 

GÉDÉON. 

Mon  neveu  !...  comment,  ce  n'est  que  toiî...  Tant  de  précau- 
tions... une  entrée  si  mystérieuse...  Je  me  suis  cru  en  bonne 
fortune...  et  destiné  encore  unejois  aux  grandes  aventuies... 

OSCAR. 

Est-ce  que  tous  n'avez  pas  trouvé  un  mot  de  moi  à  la  der- 
nière poste? 

GÉDÉON. 

Si  vraiment. 

OSCAR. 

Et  vous  n'avei  pas  reconnu  mon  ccritureT 

GÉDÉON. 

Tout  au  plus!...  «  Laissez  votre  voiture  dans  la  dernfère  maî- 
«  son  du  faubourg,  arrivez  à  pied  par  la  porte  du  jardin,  qui 
«  sera  ouverte,  et  de  là  par  la  |>etite  salle  basse...  »  Tout  s'est 
exécuté  de  point  en  point...  et  me  voici  à  ce  rendez-vous,  qui  se 
trouve  une  réunion  de  famille...  J'espérais  mieuxl 

OSCAB. 

Comment,  mon  oncle... 

GÉDÉON. 

Ta  femme,  par  exemple...  qui  est  charmante  !  car  elle  es{  très- 
jolie,  ma  petite  nièce...  et  m'a  rappelé  la  comtesse  de  Roquen- 
court,  ma  première  passion...  et  puis... 

OSCAR. 

Oui,  mon  oncle...  je  sais  qnc  vous  en  avez  eu  beaucoup!... 

GÉDÉON. 

Quelques-unes...  sous  le  bonsulat...  sons  l'Empire  surtout... 
C'était  le  bon  temps!.,  le  temps  des  conquêtes...  Nous  en  fai- 
sions tou.«l...  Par  malheur,  les  conquêtes  coûtent  cher  I...  J'y 
ai  laissé  une  partie  de  ma  fortune...  mais  il  m'en  reste  anbôiie... 
ainsi  que  quelques  moyens  de  séduction...  de  la  philosophie, 
une  seconde  jeunes.se...  et  de  rex|)éricricc!... 

OSCAA. 

Jnstement,  mon  oncle...  c'est  à  cette  expérience  que  je  viens 
m'adres.^ier...  Une  aventure  que  ma  femme  ignore  et  doit  igno* 
rer  toujours... 
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GÉDÉON. 

Une  affaire  d'honneur...  je  comprends...  Tu  me  fais  venir 
pour  être  ton  témoin. 

OSCAR. 

Eh  !  non,  mon  oncle...  Je  sais  que  vous  êtes  brave!.^ 
GtvÉon. 

Toujours  le  temps  de  l'Empire  ..  D'ailleurs,  c'est  dans  lé  sang... 
Nous  descendons  par  les  hommes  de  l'amiral  Bonnivet,  qui,  à 
la  cour  de  François  T',  fut  une  forte  labae,  et  surtout  un  vert 
galant...  un  audacieux  séducteur!... 

OSCAR,  soupirant. 

C'est  donc  cela!...  El  ça  m'amène  tout  naturellement  à  la  ter* 
rible  aventure  dont  j'ai  à  vous  parler... 

GÉDÉON. 

Je  t'écoute. 

OSCAR. 

D'abord,  vous  le  savez,  je  me  «suis  marié...  Une  femme  gen- 
tille, bonne...  qui  m'aime...  qui  m'adore!... 

GÉDÉON. 

Et  toi?... 

OSCAR. 

Moi!...  Je  l'aime  comme  un  fou,  et  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes!... 

GÉDÉON. 

Où  est  donc  le  terrible? 

OSCAR. 

Attendez...  attendez  donc.  Homme  de  finance  et  de  bureau, 
ayant  passé  ma  jeunesse  dans  les  chiffres...  ma  femme  est  ma 
première  passion. 

GÉDÉON,  riant. 

Allons  donc!...  ta  comtesse  de  Roquencourt... 

OSCAR. 

Cest  comme  je  vous  le  dis... 

GÉDÉON. 

Diable!  je  t'en  fais  compliment!...  c'était  bien  commencer. 

OSCAR. 

Aussi,  après  mon  mariage,  c'était  une  adoration  continuelle; 
et  pendant  deux  ans  et  demi,  tous  les  instants  que  je  ne  passais 
pas  à  ma  caisse,  je  les  passais  près  de  ma  femme.  J'étais  cité 
dans  le  département  comme  le  modèle  des  maris  et  des  rece- 
veurs généraux.  Toujours  avec  Juliette...  en  visites,  eu  prome- 
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nades...  Tous  les  soirs,  rentrés  de  bonne  heure;  et  comme  on 
ne  peut  pas  toujours  causer,  nous  lisions...  Je  n'avais  pas  eu  le 
temps  jusqu'alors,  et  je  me  hâtais  de  faire  connaissance  avec  la 
littérature  nouvelle, qui  venait  de  détrôner  l'autre...  Je  lisais  tous 
les  soirs  ce  qu'il  y  avait  de  mieux...  je  veux  dire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible!...  Et  moi  qui,  jusque-là,  n'étais  jamais  sorti  du 
classique  ni  de  ma  recette  générale...  ces  orages  du  cœur,  ces 
passions  criminelles  et  délirantes...  ces  héros  du  drame  mo- 
derne, qui,  après  avoir  foulé  aux  pieds  toutes  les  entraves  so- 
ciales, se  font  sauter  la  cervelle  au  dénoùment...  tout  cela,  sauf 
le  dénoùment,  me  plaisait  infiniment...  A  force  de  lire  des  for- 
faits, je  me  mis  à  en  rêver...  à  force  d'en  rêver,  j'aspirai  à  en 
commettre!... 

GÈDltON. 

Ah!  mon  Dieul 

OSCAR. 

Et  par  un  instinct  ou  un  rcs^p  de  moralité...  je  choisis  de  toui 
ces  forfaits  le  plus  honnête  et  le  plus  agréable. 

GÉDÉON. 

L'infidélité... 

OSCAR. 

Oui,  mon  oncle!...  madame  Bonnivet  était  charmante...  mais 
c'était  ma  femme,  c'était  le  paradis,  mais  un  paradis  terrestre 
et  connu,  tandis  que  les  autres...  les  autres  femmes,  c'était  un 
inonde  nouveau...  un  élyséc  fantastique,  un  paradis  infernal!... 
A  celte  pensée,  mon  sein  palpitait,  et  je  m'écriais  :  Et  moi  aussi, 
je  serai  le  héros  de  quelque  drame  brûlant  et  haletant  !  Et  alors 
la  première  héroïne  qui  s'offrit  à  mes  yeux... 

GÉDÉON. 

Je  devine,  une  femme  mariée... 

OSCAR. 

Du  tout! 

GÉDÉOn. 

Une  veuve...  n  y  en  a  de  charmaiites! 

OSCAR. 

C'est  possible!  N'exigez  pas  de  détails,  je  vous  en  supplie...  la 
personne,  l'époque...  tout  doit  être  un  mystère  profond. 

GÉDÉON. 

Ou  mystère,  moi,  j'en  use  peu...  mais  toi,  tu  as  raison. 

OSCAR. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  n'ayant  pas  le  courage  de  me 
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déclarer  de  vive  voix,  j'osai  lui  demander  un  rendez-vous  dans 
lin  hillct  délirant  qui  finissait  ainsi  :  «  Ce  soir,  à  dix  heure; 
«  dans  la  grotte  du  parc,  une  minute  de  bonheur  ou  je  meurs!  »' 
A  (|iioi  elle  répondit  :  «  0  Oscar,  je  l'attends!  » 

GÉDÊON. 

0  Oscar! 

OSCAB,  aeheTtot. 

Je  t'attends!  Impossible  de  reculer...  mon  honneur  était  en- 
gagé... Qu'auriez-vous  fait,  si  on  vous  avait  écrit  :  «  OOscar!...  » 

GÊDËON. 

Tu  me  le  demandes!  Dès  qu'il  s'agit  d'un  entraînement  excen- 
tnijuc. 

OSCAR. 

Mais,  non,  j'avais  beau  faire,  je  n'étais  pas  entraîné...  je  n'ai- 
mais que  ma  femme;  et  cependant  vous  ne  comprendrez  pas 
cela. 

GÊDÉON. 

Si  vraiment,  très-bien. 

OSCAR. 

Aussi,  j'étais  surpris  et  embarrassé  de  mon  bonheur...  je  ne 
croyais  pas  que  les  choses  iraient  si  vite  et  si  loin... 

GRDKON 

Ah!  dame!...  c'est  ainsi  dans  l'école  moderne. 

OSCAR. 

Et  une  heure  avant  ce  fatal  rendez-vous... 

GÉDÉON. 

Tu  as  renoncé? 

OSCAR. 

Non!...  j'ai  été  souper  avec  des  amis  pour  m'étourdir,  pour 
me  donner  du  cœur...  et  après  le  Champagne...  au  moment  de 
partir,  une  averse. 

GÉDÉON. 

C'était  superbe! 

OSCAB. 

Pour  vous...  mais  moi,  je  me  promis  bien  que  ce  premier 
bonheur-là  serait  le  dernier...  et  le  ciel  m'exauça,  car  ma  nou- 
\elle  passion,  forcée  de  quitter  notre  ville,  partit  sans  me  re- 
voir. 

GÉDÉON. 

Eh  bien!  tout  est  fini... 
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OSCAB. 

Du  tout...  J'ignore  comment  cela  so  fait...  mais  depuis  ce 
temps  ma  femme,  autrefois  si  confiante,  a  maintenant  des  soup- 
çons. 

GÉDÉON. 

En  vérité!... 

OSCAR. 

Pour  les  dissiper...  il  faut  bien  aller  au  devant  de  ses  volontés 
ou  de  ses  moindres  caprices,  et  j'augmente  ainsi  chaque  jour  le 
luxe  de  ma  maison,  je  donne  des  dîners...  des  soirées...  même 
des  bals... 

GltDÉON. 

Qu'importe?...  si  tu  le  peux! 

OSCAR. 

Certainement  je  le  peux...  Mais  les  caprices...  je  veux  dire  les 
soupçDns  de  ma  femme,  loin  de  diminuer,  redoublent  enrore  .. 
Elle  no  rêve  depuis  quelque  temps  que  maison  de  campagne  et 
équipage...  Ici,  en  province! 

GÈDÈOy. 

11  n*y  a  pas  grand  mal. 

OSCAR. 

Et  puis  ma  femme  est  jeune  et  jolie...  on  l'entoure  d'hom- 
mages... Le  préfet  même  lui  fait  la  cour...  Il  y  a  des  préfols  qui 
n'ont  que  cela  à  faire...  Je  sais  bien  que  Juliette  est  sage,  qu'elle 
a  des  principes...  mais  si  elle  découvrait...  Et  dans  ce  moment, 
mon  cher  oncle,  tout  va  se  découvrir  si  vous  oe  venez  à  mou 
aide. 

GÉDÉON. 

Parle  donc  vite,  alors. 

OSCAR,  dV>ae  voix  ét»Mê 

Ah!  inon  Dieu...  taisez-vous! 

GÉDÉON. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

OSCAR,  r»r«ill«  u  fr««l. 

La  femme  de  chambre  de  ma  femme,  qui  »'>l  s\  curieuse,  si 
ëllb  Hous  entendait...  (ii  ?*  ounir  u  porta  k  droite.)  Non...  non...  t'^r* 
sotine...  Mais  pour  plus  de  sûreté...  (ii  B.«t  u  T«rr»a  «t  rt»«ni.)  Vous 
le  voyez,  mon  onele,  l'inquiétude...  la  terreur...  voilà  comme  je 
suisdu  matin  au  soir... Ce  que  c'est  que  de  tromper  sa  femme!:.. 

GÉDÉON. 

u  est  amui>antl.*. 
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OSCAR. 

Les  préfets...  les  calèches...  les  maisons  de  campagne...  Ahl 
une  femme  que  Ton  trompe  vous  donne  bien  du  mal! 

GÉDÉON. 

Il  vaut  mieux  être  trompé...  c'est  elle  qui  a  toute  la  peine... 
Tu  disais  donc... 

OSCAR^  rcfenut  i  W» 

Qu'avant-hier,  un  incident  affreux... 

GÉDÉON. 

Tu  t'es  trahi! 

OSCAR. 

A  moitié...  mais  ce  qaht  failli  me  perdre  peut,  grâce  à  vous, 
me  rendre  le  repos!...  Dans  ce  fatal  rendez-vous... 

GÉDÉON. 

Celui  de  la  grotte? 

OSCAR. 

Oui...  En  s'enfuyant...  car  elle  s'est, enfuie...  Elle  avait  laissé 
en  mes  mains  un  nœud  de  ruban...  Gage  précieux  que  j'avais 
enforraé  et  cacheté  dans  un  débris  de  son  billet.  Ces  choses-là 
se  font...  et  l'on  a  tort!  Quoi  qu'il  en  soit  n'oubliez  pas  ce  nœud , 
qui  va  devenir  celai  de  l'horrible  péripétie  dans  laquelle  nous 
entrons...  Donc,  avant-hit-r,  je  m'habillais  pour  aller  dîner  chez 
le  préfet  avec  ma  femme,  qui  était  prête,  et  je  ne  Tétais  pas... 
Elle  était  charmante...  une  robe  délicieuse...  et  elle  venait  me 
chercher...  elle  m'attendait.  Moi,  je  m'impatientais...  je  son- 
nais... je  demandais  une  cravate,  et  pour  maider,  elle  ouvre  ma 
commode,  me^  tiroirs...  elle  renverse  tout... 

GÉDÉON. 

Et  trouve  le  mystérieux  souvenir... 

OSCAR. 

Juste...  Elle  me  le  présente  d'un  air  défiant  et  curieux,  me  de- 
mandant avec  ironie  ce  que  contenait  ce  sachet  si  précieuse- 
ment cacheté...  Moi,  tout  troublé,  je  réponds  :  Chère  amie,  je 
l'ignore.  Alors,  dit-elle  vivement,  il  y  a  un  moyen  de  le  savoir, 
et  elle  allait  briser  le  cachet...  lorsqu'une  idée  m'illumine,  et  me 
rappelant  bien  à  point  votre  ancienne  réputation  de  conqué- 
rant... Arrête,  m'écriai-je!...  c'est  mon  oncle...  mon  oncle  Gé- 
iéon,  qui  à  son  dernier  voyage  m'a  confié  ce  dépôt,  me  priant 
ie  le  lui  garder  avec  fidélit-^,  et  surtout  discrétion... 

GF.DÉON. 

Pas  trop  mal  pour  ua consenti..* 
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OSCAR. 

Savez-voiis  ce  qu'elle  me  répond  :  Puisque  votre  oncle  arrive 
après  demain,  je  me  charge  de  lui  rendre  moi-même  ce  mysté- 
rieux trésor,  à  condition  qu'il  me  dira  d'abord  ce  qu'il  contient. 

GÉDKON. 

Ah  !  diable... 

OSCAR. 

Et  ce  n'est  rien  encore...  Vous  ne  connaissez  pas  sa  malice... 
Comme  la  dernière  fois  vous  êtos  venu  par  la  malle,  elle  a  voulu 
aller  au  devant  de  vous  pour  m'empêcher  do  vous  prévenir...  Et 
moi,  à  qui  vous  aviez  écrit  que  vous  arriviez  en  poste...  Je  n'ai 
rien  dit,  je  n'ai  pas  montré  votre  le^...  mais  j'ai  laissé  partir 
ma  femme...  et  maintenant  vous  devmèz  le  service  que  j'attends 
de  vous! 

GÉDÉON. 

Cest  convenu!...  dès  qu'il  y  va  de  ton  bonheur  et  de  ton 
repos. 

OSCAR,  l'embrMMBt. 

Ah!  mon  sauveur! 

GÉnRON. 

A  propos,  je  t'apporte  les  loyers  de  ta  maison  de  Paris...  dii 
mille  francs  que  j'ai  là  eu  portefeuille  !       * 

OSCAR,  i  mi-Toix. 

Taisez-vous,  on  a  marché. 

GÉDÉON. 

Tu  as  l'oreille  fine... 

OSCAR. 

Je  crois  bien...  l'iKibitude...  C'est  clic. 

JULIETTE,  en  dthort,  TouUal  ouvrir. 

•     Mon  ami,  vous  êtes  enfermé? 

OSCAR. 

Ouimd  je  le  disais!  (a  Gid«on.)  Parlez,  mon  oncle...  (l*  rapp«iaai ) 
Ali  !  j'oubliais!...  un  nœud  de  ruban  bleu  et  cerise...  N'allez  pas 
Confondre. 

GÉDËON,  i  mi-voix. 

Non...  mon  cher...  bleu  et  cerise...  Je  connais  ces  situa- 
tions-là. 

JULIETTE,  frtpptDl  en  MM». 

Ouvrez-moi  !  ouvrez  donc  ! 

OSCAR. 

Vite...  sortez  par  le  jardin...  allez  reprendn^  votre  voiture,  cl 
une  (iilréi'  solciimlle...  (irand  frac^ts,  lu  l'uuut  du  po^tiUuii  ! 
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GÉDEON,  diipâreiitut. 

Compte  sur  moi...  Dans  deux  minutes,  je  suis  ici.  (joiieue.en 

4ahort,  frappf  loujoun.) 

OSCARj  alUgl  osTcir. 

Voici,  chère  amie. 

.    SCÈNE  VI. 
OSCAR,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

En  vérité ,  Monsieur^  j'ai  cru  que  vous  ne  vouliez  pas  m'ou- 
vrir. 

OSCAR. 

J'achevais  un  compte  assez  embrouillé...  Et,  vous  savez... 
quand  je  suis  dans  mes  chiffres... 

JULIETTE,  ane  iéBênee. 

Ah  !  vous  calculiez?...  C'est  singulier. 

OSCAR. 

Quoi  donc? 

reLIETTE. 

Je  m'imaginais  que  vous  étiez,  ici,  enfermé  avec  quelqu'un... 

OSCAR,  à  part. 

Elle  devine  tout. 

JULIETTE. 

Qui  s'était  enfui  à  mon  approche... 

OSCAR. 

Comment  peux-tu  supposer... 

JULIETTE,  regardant  a<ee  défiance. 

Cela  n'a  pas  le  sens  commun,  n'est-ce  pas?... 

OSCAR,  à  part. 

Elle  se  doute  de  quelque  chose. 

JULIETTE. 

Mais  ce  jour-ci  est,  pour  moi,  un  jour  de  contrariétés...  Je 
viens  des  malles-postes  attendre  votre  oncle... 

OSCAR,  jouant  rétocnemeot. 

Ah  !  mon  Dieu!...  est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé  ? 

JULIETTE,  le  regardant. 

Comme  vous  dites  cela  ? 

OSCAR. 

Je  dis  ah  !  mon  Dieu  !...  comme  un  homme  qui  est  surpris... 
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.  parce  que  ce  relard  me  surprend  et  vous  fâche...  à  ce  que  je 
vois  ! 

JULIETTE. 

Certainement...  car,  malgré  ses  ridicules... 

OSCAR,  tttttfi. 

Taisez-vous  donc... 

JULIETTE,  haoïitnt  la  voit. 

Je  dis  que,  malgré  ses  ridicules ,  c'est  voire  oncle,  et  que  je 
voulais  être  la  première  à  l'embrasser. 

OSCAR,  à  pwU 

Ou  à  l'interroger... 

JULIETTE. 

Ce  relard  m'inquiète,  il  n'est  pas  naturel. 

OSCAR,  k  part. 

Cesl  vrai  ! 

JULIETTE,  ««ee  W'ioiiuidw 

A  moins  de  quelque  accident... 

OSCAR,  à  p«rU 

J'ai  oublié  de  lui  en  recommander  un...  (Hut  «i  piement.)  Un 
accident!...  C'est  cela  même...  il  n'y  a  pas  de  doute...  un  acci- 
dent... 

JULIETTE. 

Et  vous  me  dites  cela  d'un  air  ravi  et  enchanté? 

OSCAK,  i^taU 

Je  n'y  pensais  plus...  Dieu  !  qu'il  est  difficile  de  tromper  sa 
femme  I... 

MANETTE,  dtn<  la  couliiM. 

Monsieur!...  Monsieur!... 

OSCAR. 

Tiens...  tiens,  calme-toi.  Entends4u  lè  roulement  d*uiie  toi* 
ture...  le  fouet  du  postillon?... 

SCÈNE  VIL 

Les  prkcédents,  MANETTE. 

MANETTE,  «nlraal  tn  •aulanl. 

Une  chaise  de  poste  qui  entn;  dans  la  cour...  C'est  M,  Gé- 
déiiu,  votre  <)nclo...  Il  se  porte  bien...  il  n'est  pas  change...  li 
m'a  embrassée  en  sautant  de  voiture...  et  un  bruit...  un  la- 
page...  Ce  n'est  pas  celui-là  qui  fait  des  mystères... 
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OSC\R,  k  put. 

Petite  sotte  I 

JUUETTB. 

Et  qui  donc  en  fait  ici  ? 

MANETTE. 

Personne...  je  voulais  seulement  voiis  dire...  Le  voilà!...  le 

SCÈNE  VIFI. 

Les  pb£Cédent8,  GÉOÉON. 

GEDÉON)  tainiit  Ti*ement  et  en  chantai^ 

c  Où  peut-on  être  mieux 

«  Qu'au  sein  de  sa  famille?...  n 

ionjour,  mes  parents...  bonjour,  mon  neveu,  et  surtout  ma 
iècL...  J'aime  les  nièces... 

JDLIETTB. 

Et  elles  vous  le  reudent  bien. 

OSCAR. 

Je  lé  crois  sans  peine  !... 

GÉDÉON. 

Un  oncle  à  succession  ! 

JULIETTE,  MDmnt. 

C'est  votre  seul  tort... 

GÉOÉOH. 

Rassurez-vous...  Mes  torts  diminuent  tous  les  jours...  et  il 
udra  bientôt^  je  l'espère,  m'ai  mer  pour  moi-même. 

JULIETTE,  • 

Je  ne  demande  pas  mieux...  Confiance  et  franchise  entières... 
condition  que  vous  nous  donnerez  l'exemple... 

GÉOÉON^  sourianU 

De  quoi  s'agit-il  ?...  car  je  ne  m'en  doute  pas  I 

JULIETTE. 

D'une  explication.  Laissez-nous,  Manette. 

MANETTE. 
Oui,  Madame.  (Slle  cherche  i  ODTrir  la  porte  de  gandi*.) 
JDLIETTB. 

Eh  bien  ! 

MANETTE,  ôUnt  le  Terroa. 

Tiens,  c'est  qu'on  avait  mis  le  verrou...  Qu'est-ce  qui  met 
me  les  verroux  ici  ? 
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SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  exe^pi.'  MANETl'E. 

r.KDÉON. 

Eti  bien!  vous  parliez  d'une  explication?...  • 

JULIETTE. 

Que  j'ai  à  vous  demander. 

GÉDÉON. 

En  tète-à-tète... 

JULIETTE. 

Non...  devant  témoin. 

OSCAR,  à  part. 

\<A\c  ne  perd  pas  de  temps  ! 

GÉDÉON. 

J.!  suis  à  vos  ordres  !...  (Chânt.iii.) 

«  Tout  à  l'amour,  tout  à  l'honnear! 
«  D'un  bon  Français  c'est  la  devise.  • 

jtwJatUi  qui  p«iidâDt  e*  Umpt  •  ilé  ouvrir  une  p«lita  euMlla  fUei»  inr  on*  UbU.  rr- 
vient  prèf  de  Gédéon  artc  un  paqiitt  cMkaU.) 

OSCAR,  bt»,  à  GcdéoB. 

Bleti  et  cerise... 

GÉDÉON,  d«  Bi«iB«. 

Sois  donc  tranquille. 

JULIETTE,  prétcnUat  la  paquat  à  QUém. 

Reconnaissez-vous  cela,  mon  cher  oncle  ? 

GÉDÉON,  faisiutiil  l'éloanamanl. 

Si  J6  reconnais!  (negirdani  Oiear  d'an  air  da  rapro«h«.  Comment,  moi 
neveu...  toi,  qui  m'avais  promis  de  garder  discrètement  ce  sou- 
venir (|ui  m'est  cher!... 

OSCAR,  k  aa  femma. 

Vous  Tentendez...  c'est  bien  à  lui,  et  vous  pouvez  le  lu 
rendre. 

JOLIETTB 

Un  instant!...  je  .suis  très-défiante...  (agm4m)  Dite<i-nio 
alors,  inousitiur  mon  oncle,  ce  que  contient  ce  mystérieux  pa- 
pier i 

GÉDÉOtl. 

BlaiH,  ma  jolie  nièce... 

JULIEITK. 

VuuK  liésitex... 
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GÉDÉON. 

Nullement...  mais  on  est  discret  ou  on  ne  l'est  pas. 

JULIETTE. 

Peu  importe,  avec  sa  nièce... 

GÉDÉON. 

Eh  bien!  donc,  ce  papier  contient  un  nœud  de  ruban...  et  ce 
ruban,  autant  que  je  me  rappelle,  doit  être  bleu  et  cerise. 

JULIETTE,  qui  »  déucheU  vitement  le  paqneU 

Cest  vrai  ! 

OSCAK,  à  ni-Toix,  à  m  femm*. 

Vous  le  voyez  !... 

JULIETTE,  «prit  tToir  rtmU  le  roban  à  Gédéoa. 

Et  il  n'y  a  pas  autre  chose  dans  ce  papier?... 

GÉDÉON,  r.  gardant  Oicw. 
Non,  vraiment.  (l\  fW  k  U  ginehe  de  JaliaU«.) 
JULIETTE. 

Cherchez  bien. 

OSCAR,  à  put 

0  ciel  !...  je  l'avais  oublié  ! 

GÉDÉON. 

le  ne  me  rappelle  rien. 

JULIETTE. 

Ce  que  j'y  vois  cependant  est  assez  remarquable,  et  je  vous 
prie  de  m'expliquer  ces  mots  que  je  viens  de  lire  :  «  0  Oscar,  je 
t'attends  !  » 

GÉDÉON,  i  put. 

Le  maladroit  ! 

OSCAR,  à  pari. 

Le  fatal  papier  qui  m'avait  servi  d'enveloppe. 

JULIETTE. 

Il  me  semble  qu'Oscar  est  le  nom  de  mon  mari  ? 

GÉDÉON. 

C'est  vrai!  mais  ça  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  aussi 
le  mien. 

JULIETTE. 

Le  vôtre  ? 

GÉDÉON. 

Nom  romantique  dont  je  ne  me  servais  que  dans  les  occasions 
de  mTm^  natu^,  mais  qui  m'appartient  légitimement.  Et  la 
preuve  c'est  qu'autrefois,  dans  ma  jeunesse,  je  l'ai  donne  a 
mon  neveu,  en  qualité  de  parram! 
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OSCAR,  \  ptrt. 

Dieu!...  si  je  pouvais  l'embrasser! 

JULIETTE,  àOtetr. 

Ah  !  votre  oncle  est  votre  parrain  I 

OSCAR. 

Oui,  chère  amie,  et  il  m'a  aoraroé... 

GÉDÉOn. 

Oscar  Bonnivet...  toute  la  ville  de  Montpellier  vous  le  dira. 

JULIETTE,  d'un  «ir  gneieux  et  lui  rendant  la  leltre. 

Montpellier  est  un  peu  loin...  et  j'aime  mieux  vous  en  croire 
sur  parole.  (Tendant  u  Bam  à  wn  mari.)  Je  n'ai  plus  de  soupçons? 

OSCAR. 

Ah!  chère  amiel...  (à  part.)  Pauvre  femme!  comme  je  la 
trompe  ! 

JULIETTE,  i  GidéoB. 

Maintenant,  mon  cher  oncle,  pardonnez-moi  les  explications 
dont  je  vous  ai  assailli  à  votre  entrée  et  dont  je  vous  dois  in- 
demnité... Vous  nous  restez  quelques  jours? 

GÉDÉON. 

Le  plus  longtemps  possible. 

JULIETTE. 

Tant  mieux,  car  je  vous  prépare  une  surprise,  ainsi  qu*à  mon 
bari. 

OSCAR. 

Laquelle? 

JULIETTE. 

Devinez  I 

SCÈNE  î. 
Lu  PRÉciDENta,  MANETTE. 

MANETTE. 

Le  dtner  est  servi. 

OSCAR,  inqo)^ 

Je  ne  devine  pas  ! 

JULIETTE. 

Une  petite  personne  qui  depuis  six  mois,  depuis  les  vacances 
dernières,  n'était  pas  venue  nous  voir. 

OSCAR,  à  put. 

0  ciel  I  (Haiiu)  Athéoaïs? 
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JULIETTE. 

Atliénals  de  Beau  regard...  ma  petite  cousine,  que  vous  trou 
vioz  très-jolie,  même  avarit  qu'elle  fût  votre  pupille. 

OSCAR. 

C'est-à-dire...  oui,  oui...  elle  n'est  pas  mal. 

JULIETTE. 

L'élpge  est  mince...  je  m'en  rapporte  à  mon  oncle,  qui  l'a 
vue  àParis  et  qui  s'y  connaît. 

GÉDÉON. 

Elle  est  ravissante,  délicieuse! 

OSCAR,  t  put 

Je  suis  sûr  que  je  rougis! 

JULIE  rTE,  ^iemant. 

Kh  bien  !  Messieurs,  je  vous  annonce  que  je  l'attends. 

OSCAB,  hon  d«  lui. 

Elle  revient  ! 

GÉDÉON. 

Je  le  savais,  et  j'en  suis  charmé...  On  m'avait  dit  à  Paris  que 
probablement  je  me  rencontrerais  ici  avec  elle. 

JULIETTE. 

El  une  lettre  que  j'ai  trouvée  tout  à  l'heure  à  la  poste  m'ap- 
prend (ju'elle  arrive  aujourd'hui. 

OSCAB. 

Aujourd'hui!... 

JULIETTE 

Qu'avez-vous  donc? 

OSCAR. 

Moi,  rien...  (Aptrt.)  La  recevoir  devant  ma  femme...  A  mon 
embarras  elle  va  tout  deviner. 

MANETFE,  (jai  e«t  deboot  an  fond  da  ihÙtiei 

Madame,  je  vous  ai  dit  que  15"dther... 

JULIETTE. 

Nous  y  allons,  (a  Géd*on.)  Mon  oncle,  votre  bras... 

OSCAR,  i  part  sur  le  devant  du  théilre. 

Je  voudrais  être  à  cent  pieds  sous  terre  !...  Qu'est-ce  que  je 
vais  faire?.  .  qu'est-ce  que  je  vais  dire?...  Maintenant,  surtout, 
qu'elle  est  ma  pupille...  Et  mon  oncle  à  qui  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  demander  conseil  ! 

HANETTE,  pri*  da  loi. 

Monsieur...  le  dîner... 
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OSCAR,  avec  iinpatiene* 

Je  n'ai  pas  faim  ! 

MANETTE,  a*ec  curiosili. 

Pourquoi  donc? 

OSCAR,  Tivemenl. 

91,  si!...  je  meurs  de  faim,  (a  p«rio  Les  maudits  domestiques! 

(A  Gédéon  et  k  JulietU  qui  entrent  dam  la  talle  à  mang.  r.)     AtlendeZ-mOl    dOUC, 

je  VOUS  rejoins. 


ACTE  11 
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MANETTE,  THÉRIGNY. 

MANETTE. 

Oui,  Monsieur,  c'est  lui!  je  viens  de  le  revoir. 

THÉRIGNY. 

Ce  pauvre  Chanteloup,  mon  remplaçant? 

MANETTE. 

Lui-même!...  c'est-à-dire,  non,  c'est  bien  autre  chose!  Ima- 
ginez-vous que  je  servais  monsieur  et  madame,  qui  dînent  avec 
leur  oncle...  lorsque  tout-à-coup,  plan,  rataplan,  rataplan...  je 
regarde  par  la  fenêtre  comme  je  fais  toujours;  on  courait  sur 
la  grande  place,  au  devant  d'un  régiment...  qui  s'avançait  titm- 
bour  battant,  tous  jeunes  gens,  avec  un  vieux  drapeau  déchiré... 
C'était  le  dix-septième!...  le  régiment  de  Chanteloup...  J'en  ai 
laissé  tomber  mon  assiette,  et  j'ai  couru. 

THÉRICNT. 

Et  tu  l'as  revu?... 

MANETTE. 

Je  ne  le  reconnaissais  pas;  mais  lui,  il  m'a  reconnue  et  m'a 
sauté  au  cou...  Ah  !  il  est  joliment  bien,  l'air  martial,  un  peu 
noir,  mais  toujours  fidèle;  il  me  l'a  dit,  avec  un  scntimcnl  tt 
une  ardeur...  Dame!  quand  on  revient  d'Afrique...  et  puis  un 
coup  de  sabre  magnifique  ! 

TUÉRICNY. 

Mon  pauvre  remplaçant  ! 
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MANETTE. 

Ça  doit  vous  toucher,  vous  qui  êtes  censé  l'avoir  reçu... 

THÉRIGINT. 

Ce  que  je  n'oublierai  jamais...  Et  en  son  absence,  je  me  suis 
chargé  de  sa  j)etite  fortune...  je  lui  ai  placé  et  arrondi  ses  deux 
mille  francs,  et  maintenant,  avec  le  capital  et  les  intérêts  pen- 
dant cinq  ans... 

MANETTE. 

Ah!  mon  Dieu!  il  va  être  millionnaire!...  et  moi,  qui  n'ai 
toujours  que  mes  cent  écus  de  gages...  ça  va  faire  un  mariage 
disproportionné... 

THÉRIGNT. 

On  t'augmentera. 

MANETTE. 

Madame,  peut-être...  mais  c'est  monsieur  qui  tient  les  clés  de 
la  caisse,  et  si  vous  pouviez  lui  en  dire  un  mot. 

THÉRIGNY. 

î    Ce  n'est  pas  facile...  j'ai  moi-même  autre  chose  à  lui  de- 
mander. 

MANETTE. 

Quoi  donc? 

THÉRIGNT,  Mariant. 

Tu  le  sauras,  je  l'espère  ! 

MANETTE. 

Et  moi  aussi...  car  ici  on  ne  peut  jamais  rien  savoir...  Tout  à 
l'heure  encore,  pendant  le  dîner,  m.onsieur  n'avait  pas  la  tèle  à 
lui...  il  était  tout  rouge,  tout  pâle^  demandait  à  boire  quand  son 
verre  était  plein...  appelait  son  oncle  ma  femme,  et  sa  femme 
mon  oncle...  Qu'est-ce  que  ça  peut  être? 

THÉRIGNT.  ^ 

Je  m'en  doute. 

MANETTE. 

11  s'en  doute,  il  est  bien  heureux  ! 

THÉRIGNÏ,  à  pari. 

La  maison  de  campagne  qui  déjà  le  tourmente, 

MANETTE. 

Les  voici... 
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SCÈNE  11. 
Lbs  PRÉcÉDKim,  GÉDÉON,  JULIETTE,  OSCAR. 

GÊDÉON. 

Vivent  Ips  receveurs  généraux  !  on  fait  chez  eux  des  dîners  d( 
ministre. 

JULIETTE. 

Ah!  M.  Thérigny...  (A  ouion.)  Notre  notaire,  un  des  deux  no- 
taires de  l'endroit,  que  je  vous  présente.  . 

GÉDKO:s. 

Un  notaire,  bravo!...  j*aimc  aussi  les  notaires. 

JOLUTTK,  foarianl. 

Vous  aimez  tout  le  monde  en  sortant  de  table. 

GÉDÉON. 

(Test  vrai,  et  j'aime  surtout  le  café. 

inUETTE,  4  MaatU*. 

Vite,  Manette... 

GÉDÉON,  à  Mintlto  qni  Mit. 

Bien  chaud!...  parce  que  le  café,  (Prtnui u Bun a'Oiear.)  c*esl 
comme  les  amis....  il  faut  qu'il  soit  chaud...  Et  toi,  je  ne  saii 
pas  ce  que  tu  as...  tu  es  glacé,  tu  es  stupide,  tu  es  là  comme  un 
livre  de  caisse  tout  ouvert,  et  sans  rien  dire. 

OSCAR. 

Du  tout,  mon  oncle,  je  suis  comme  à  mon  ordinaire. 

GÉDÉON. 

Alors,  ma  pauvre  nièce... 

OSCAR,  t  part. 

Voilà  une  heure  que  je  crains  de  voir  arriver  Atbénals...  | 
riiiiproviste!...  (Hmi.)  Je  tondrais  bien  vous  parler...  vous  con> 
su|itf>... 

JULIETTE,  TiTMMal. 

Sur  notre  nouvelle  campagne... 

THÉRICnt. 

Dont  je  vous  apporte  le  plan  et  les  titres. 

OSCAR,  IrovUé. 

Oui...  OUI...  c'est  cela. 

GÉDKON,  t«ytn(  un  domMtiqM  qai  «p^Mte  ua  pUlMt. 

Après  le  café...  Aussi  bien,  j'ai  aussi  à  vous  parler  d'affaires 
importantes  qui  me  concernent...  et  puisque  nous  voici  en  fa- 


I 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  ^Yl 

mille...  Rf»l<'z,  monsieur  le  notaire...  vous  n'êtes  pas  de  trop... 
j'aurais  besoin  de  vous. 

iULIETTE. 

Vous  voulez  aussi  acheter  une  campagne.^ 

TUÉBir.NT. 

La  même,  peat-étre... 

OSCAR,  Tit—— t. 

Si  c'est  ainsi...  je  me  retire. 

GÉotoN. 

Eh!  non...  c'est  bien  mieux  que  cela-  (^oai i«  mend*  l'uiied.)  Vous 
saunz,  mes  amis,  qu'après  une  jeunesse  indéfiniment  prolongée 
j'éprouve  le  vague  besoiq  de  donner  ma  démission... 

OSCAR. 

D'inspecteur  des  ûnances... 

NoD...  de  ma  vie  avei  l  conquérante.  Je  vote  pour  la 

réforme...  je  me  marie!... 

OSCAR   ET  JOLIBTTB. 

Vous,  mon  oncle? 

GÉDÉON. 

Comme  un  philosophe!  comme  un  sage  !...  Je  ne  tiens  pas  à 
la  fortune. 

OSCAR. 

Vous  qui  l'aimiez  tant!... 

CÉOéON. 

Pas  plus  que  mes  autres  maîtresses...  Comme  je  renonce  à 
toutes...  autant  commencer  par  ctlle-là...  J'avais  une  trentaine 
de  mille  livres  de  rente,  dont  l'Opéra  m'a  absorbé  la  moitié... 
le  chant  et  la  danse...  tour  à  t<>ur,  ou  simultanément...  Et  ce 
qui  me  reste,  je  veux  l'offrir  à  une  femme  pauvre,  mais  belle, 
vertueuse  !  C'est  une  économie...  La  vertu  ne  coûte  rien. 

OSCAR. 

Eu  vérité!... 

GÉoÉon. 
Cest  comme  je  vous  le  dis. 

JULIETTE,  lui  prenul  te  miia. 

C'est  bien,  mon  onc!e  !...  très-bien!...  Je  ne  m'y  attendais  pas. 

OSCAR. 

Ni  moi  non  plus...  Sans  dot! 

GÉDÉON. 

Sans  dot  !...  Je  n'en  veux  pas...  Qu'est-ce  que  l'or...  de  l'ar- 
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gcnt...  de,  billets  de  \^^^<---^2''T::f^rLt"M^^: 


OSCAR. 

Certainement  ! 

JULIETTE. 

Et  il  nous  tarde  de  voir  notre  nouvelle  tante! 

GÉDÉOM. 

Vous  la  verrez  dès  aujourd'hui...  Ou,  plutôt,  vous  la  connais- 
sez  déjà  ! 

OSCAR  ET  JULIETTE. 

Est-il  possible! 

CÉDÉON. 

Bien  mieux  encore  !...  Elle  dépend  de  vous,  ou  plutôt  de  votre 
mari...  car  c'est  sa  pupille... 

JULIETTE,  OSCAR  ET  THÉRIGNY,  à  U  fM. 

Alhénaïs  !...  (Tou.  m  !*»•■«,  «^fM  G4<Mm.) 

CÉDÉOn,  Im  ngwduit. 

Eh  bien  !  vous  voilà  tous  trois  stupéfaits!... 

THâRICNT. 

Monsieur... 

JULIETTE,  U  nlMtnl,  «l  i  danU-fcis. 

Silence!... 

OSCAR. 

Quoi!  mon  oncle...  Alhénaïs  de  Beauregard... 

GEDÉON. 

Que  j'ai  vue  à  Paris,  et  que  je  trouve  charmante!... 

OSCAR. 

Est  la...  jeune  personne... 

CÉDltON. 

Que  je  veux  épouser...  que  je  te  demande  en  mariage... 

OSCAR. 

A  moi!...  (A  pvx.)  Ah!  c'en  est  trop!...  car  après  tout,  c'est 
mon  oncle...  (Hmi.)  et  je  ne  puis  souffrir...  je  ne  puis  pas  con- 
sentir... 

GÉOÉON. 

Et  pourquoi  pas  s'il  vous  plaît? 

OSCAH,  iruuU*. 

Parce  que...  parce  que... 
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CÉDÉO.N,   Upremat. 

Eh  bien!  achève. 

OSCAR,  à  part. 

Il  ne  voit  pas...  il  ne  comprend  pas...  On  a  beau  lui  faire  des 
signes...  (H»ui.)  Parce  que  la  différence  d'âge  et  de  caractère... 

CÉDÉOM. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

OSCAR. 

Feront...  qu'indubitablement...  il  arrivera  malheur!... 

CÉDÉON. 

Ça  me  regarde...  El  si  tu  hésites  encore,  après  les  services 
que  je  t'ai  rendus... 

iULIBTTE. 

Lesquels? 

OSCAR,  1  ft  iMim*. 

Aucun.  .  (A  GUion.)  h  voulais  seulement,  dans  votre  iutérèt, 
vous  dire...  vous  apprendre...  que  c'était...  (▲«msW«m.)  c'était 
elle  !... 

GÉDÉON,  tT«e  iwpatiwM 

Uui  donc? 

OSCAR,  à  vois  bMM. 

La  grotte  mystérieuse...  le  ruban  bleu.^ 

GÈOÉON,  ttop^ftil. 

Et  cerise!...  0  ciel!... 

JULIETTE,  vivMMflt. 

Qu'y  a-t-il?...  Vous  changez  de  couleur?... 

GÉDÉUN.  » 

Du  tout!  la  couleur  n'y  fait  rien.  Mais...  votre  mari...  qui, 
sans  doute...  se  trompe...  prétend...  ou  plutôt  me  donne  àeu- 

l' lidre... 

OSCAR,  ToaUnt  le  hit»  taira. 

Mon  oncle!... 

GÉDÉOrt. 

Qu'on  accusait  cette  jeune  personne  de  quelque  étourderie... 
quelque  légèreté... 

THÉRIGNT,  ('aTuiçtnt  prit  d'Otcar. 

C'est  une  imposture!  et  je  défie  M.  Bonnivet,  ou  qui  que  ce 
soit,  de  citer  le  moindre  fait... 

OSCAR,  à  part. 

A  l'autre,  maintenant...  (H*ui.)  Permette/,  j'ai  dit  que  je 
croyais... 

T.  u,  ao 


350  OSCAR. 

CÉDÉON. 

Alors,  tu  n'es  donc  pas  sûr... 

OSCAR. 

Si  vraiment!.. 

THÉRlGirr. 

Alors...  Monsieur...  vous  m'en  donnerez  à  l'instant  même... 
des  preuves... 

OKAA. 

Je  ne  le  puis...  Écoutez-moi... 

THÉRIGNT. 

Je  n'écouterai  rien...  vous  parlerez... 

iVLIETTE. 

Eh  !  oui,  Monsieur,  il  faut  parler!... 

T008. 

Parlez!  parlez  1... 

OSCAl^  à  p«r<. 

Dieu!  quelle  situation!...  (Hâuu)  Eh  bien!  je  ne  sais  rien... 
Épousez,  mon  oncle,  épousez! 

GÉDBON. 

Non,  non,  tu  parlerasi... 

OSCAR. 

Je  ne  connais  rien  ..  personnellement...  mais  j'ai  entendu 
dire  vaguement...  confus(';ment...  cl  mon  oncle  aussi  ..  qu'il  y 
a  quelques  mois,  dans  un  parc.  uTi'^r«>nroiitro...  un  hasard  in- 
nocent... 

JUI.IEÎTt,  otemonl.  et  ntnl. 

N'est-ce  que  cela?...  Calmez-vous...  je  sais  ce  que  c'est... 

OSCAR,  à  part,  WK  «ftei. 

Ah!  mon  Dieu!... 

jrUUCTTC. 

Je  croyais  que  cette  plaisanterie  ne  serait  jamais  sue.^ 

OSCAR,  éUHuU. 

Une  plaisanterie!... 

JULIETTE. 

Eh!  oui,  Moasieur...  Mait>  dès  qu'elle  prend  la  moindre  gra- 
vité, ou  peut  compromettre  quelqu'un...  je  dois  vuus  appi*eiidrQ 
hautement  ranccdote  tout  entière... 

OSCAR,  i  pwt* 

A  moi!...  Voilà  qui  est  curieux  !..« 
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J0LIETT6. 

Athénaïs,  qui  me  confiait  tout...  me  raconta  un  jour  qu'elle 
avait  trouvé  dans  son  patiicr  a  ouvrage... 

OSCAR,  bw,  àGM4M. 

Cest  bien  cela!... 

iULIETTK. 

Une  lettre  d'amour!...  Une  lettre  où  Ton  osait  lui  demander 
un  rendez-vous  !... 

CÉDÉOII. 

El  cette  lettre... 

lOLIETTl. 

Jf  no  l'ai  pas  lue...  Dans  un  premier  mouvement  d'indigna- 
tion, Athénaïs  l'avait  jclee  au  Teu. 

OSCAB,  i  |«H. 

Je  suis  sauvé  ! 

AILIETTB. 

Et  par  discrétion,  ou  par  égard,  «lie  œ  voulut  jamais  me 
nommer  le  coupable... 

OSCAR,  k  fit. 

Très- bien  !... 

JULIETTE. 

liais,  moi,  je  voulais  qu'il  Tùt  découvert  et  confondu  !...  et 
mus  en  rien  dire  à  Alhénaïs...  le  soir...  car  c'était  le  soir... 

OSCAR,  à  ptrt. 

Elle  croit  me  l'apprendre!... 

JULIETTE. 

'    Et  par  une  nuit  d*orage...  j'envoyai  au  rendez-vous  désigné 
une  personne  de  confiance... 

GBOÉOn. 

Eh  !  qui  donc? 

JULIETTB. 

Manette...  ma  servante... 

OSCAR. 

Grand  Dieu!...  quoi!  c'était... 

GÉDÉOn,  rittli 

Délicieux!... 

JULIETTE. 

Oui,  Messieurs...  Mais  le  temps  était  si  affreux...  que  le  sé- 
ducteur avait  manqué  au  rendez-vous...  à  ce  que  nous  a  dit 
Maueite...  et  elle  revint  sans  avoir  trouvé  personne. 
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OSCAR,  k  part. 

La  menteuse!... 


CÉDÉON,    riint. 

Ah!  c'est  impayable!  parce  que  mon  neveu,  qui  croyait... 

JULIETTE,  TiTcmtDl. 

Quoi  donc? 

OSCAR,  Tivemiint  et  à  voix  buM. 

Silence!... 

GÉDÉON,  M  reprenant  et  riaat  tovjoon. 

Qui  croyait...  devoir  me  refuser  son  consentement...  à  moi, 
son  oncle...  et  pour  l'honneur  de  la  famille...  C'est  bien...  c'est 
très-bien!  c'est  d'un  bon  neveu!...  mais,  maintenant,  l'orage, 
la  grotte  mystérieuse,  la  grotte  d'Énéc  et  de  Didon...  tout  est 
expliqué...  Et,  alors,  plus  d'era|)èchemcntâ,  plus  d'obstacles... 
Tu  ne  peux  plus  me  refuser  ta  signature  et  ta  bénédiction  de 
tuteur... 

OSCAR,  avec  imp«ti«Ma« 

Eh!  non,  sans  doute!... 

TH^lCNT. 

Grand  Dieu!...  (a  JoiMtu,  à  «oitbat**.)  Vous  l'entendez... 

JULIETTE,  de  BteM. 

Certainement. 

GéOÉON  ,   bu,  k  Oaear. 

Alors,  dépêchons-nous...  car  l'empressement  du  petit  notaire 
à  te  demander  tout  à  l'heure  des  explications.  .  mVst  plus  sus- 
pect... que  tout  le  reste. 

OSCAR,  4t  mIm. 

Vous  croyez?... 

GËDéON,  de  ■!«•. 

Je  m'y  connais  mieux  que  toi...  (Haui.)  Paaioosdans  ton  cabi- 
net, jeter  le  projet  de  contrat,  que  Monsieur  rédigera  dans  la 
forme...  car  moi,  qui  suis  riche...  j'entends  tout  pailager  avec 
ma  femme,  qui  ne  l'est  pas. 

JULIETTE. 

Cest  trop  généreux  i  ^ 

G^.DÉON. 

Ainsi,  monsieur  le  notaire,  donation  mutuelle...  régime  de  U 
communauté,  acquêts  de  la  communauté,  et  d'autres  prolocol«^ 
auxquels  je  n'entends  rien...  Arrangez  tout  cela  pour  le  mieux. 

OSCAR,  i  part,  plongé  4tM  IM  réSetMM. 

C'était  Manette!... 
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GFnÉON,  qai  •'•<!  npfirocli»  il«  la  potU  du  cabinet. 

Eli  bien!...  vitîns-lu? 

OSCAR,  UMqaw*  r«nal 

Oui,  mon  oncle. 

CÉDÉOn. 

0  Oscar  !...  je  t'attends!... 

OSCAR,  IreiuilUnt, 

Hein?...  quoi!...  (a  d«»i.»oi«.)  Est-il  possible  de  faire  de  ces 
plai«anteries-là.., 

GÉDÉON. 

Je  t'ai  dit  que  j'étais  pressé...  j'ai  une  visite  à  faire  aux  auto- 
rit4rs...  Adieu,  ma  nièce...  à  Uintôt...  Et  toi,  mon  nrvcu  et  m<»n 
tiitrur...  rrspcct^ible  tuteur!...  hdtons-nous  !...  (iiMrt  aucOicar  pw 

la  |>ort«  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
JULIETTE,  THÉHIGNY. 

I  THÉRIGKY. 

Eli  bien!  I^iadame?... 

JIJLIKTTB. 

Eli  bien!  Monsieur?... 

THÉRIGNT. 

V(»lrc  mari  consent  .. 

JULIETTE. 

\  '|ui  la  faute?...  A  vous!...  car,  d'abord,  il  refusait...  et 
c  <   t  vous  qui,  par  vos  explications... 

THÉRIGNT. 

"  uvais-je  ne  pas  les  demander?...  pouvais-je  seulement  l.iis- 
.  laner  l'ombre  d'un  soupçon  sur  celle  (jue  j'aime!... 

JULIETTE. 

Non,  sans  doute...  L'intention  tétait  noble  et  louable...  mais 
dans  le  monde,  ce  sont  toujours  les  bonnes  intentions  qui  nous 
perdent. 

THÉRIGÎJT. 

J'ai  donc  eu  tort? 

JULIETTE. 

Un  tort  qui  vous  vaut  mon  estime  et  ma  protection!... 

THERIGNT. 

Vous  êtes  bien  bonne...  mais,  en  attendant,  voilà  un  rival!... 

JULIETTE. 

•Jiii  a  cinquante  ans4... 
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rHF.RIOKT 

El  quinzo  mille  livre»  de  rente  et  une  noblesse...  un  désinté- 
ressement.. 

JDUETTE. 

Que  je  ne  comprends  pas,  et  qu'il  n'a  jamais  eus...  Cest  jouei 
de  malheur!... 

THÉRIGKT. 

C'est  fait  pour  moi...  Car,  en6n,  votre  mari  lui  a  fonnelle- 
menl  donné  sa  parole... 

JUI.IETTB. 

Qu'il  lui  était  impossible  de  refuser...  Mais  il  se  peut  tju'il  h 
relire. 

THÉRIGNT. 

Et  qui  pourrait  l'y  contraindre...  Qui  pourrait  nous  sauverl 

JULIETTE,  Mttrin 

De  nouveaux  alliés,  (siie  mdm.) 

TRÉRICtfT. 

Que  faites-vous? 

JULIETTE. 

Je  sonne  Manette,  ma  femme  de  chambre. 

THÉRIGNT. 

Celle  que  tous  avez  envoyée  k  ce  rendex-vousT 

JULIETTE. 

N'en  croyez  [taa  un  mot...  Manette  est  une  honnête  fille...  qu 
ne  va  à  aucun  rendez-vous,  pas  mémo  par  procuration. 

THEhlCnV. 

Et  pourquoi,  alors,  avez- vous  dit?.. 

jULirrrc. 
Pourquoi?...  Parce  que  le  mensonge  rapporte  souvent  plu 
que  la  vérité...  Vous  en  aurez  la  preuve... 

SCÈNE  IV. 
Lu  PRiCKDEirrs,  MANETTE. 

MAKRTTB. 

Les  caisses  à   chapeaux  que   Madame  attendait  de  Pari: 
viennent  d'arriver... 

JUUETTE. 

C'est  bien...  c'est  bien...  je  les  verrai  plus  tard. 

THÉRICNT. 

Ab!  Madame.,    un  pareil  sacrifice!... 


ACTE  n,   SCÉNF  Vf.  355 

AILIETTB,  •ounuit. 

Oui,  il  y  a  comme  cela,  dans  la  vie,  des  moments  dlié- 
roïsnie.  .  ramitié  d'abord,  {emi.)  Approche  ici,  Manette...  Te 
plais-tu  chez  moi?  «t  tiens-tu  à  y  rester? 

MANETTE. 

Si  on  peut  demander  cela!...  La  meilleure  maison  de  la 
▼îlle...  Et  Mndame  est  si  frénoreiise  et  si  bonne!...  Pas  d'hu- 
meur, pas  de  caprices...  ol  («pendant,  plus  que  personne  elle 
aurait  droit  à  en  avoir...  Je  m'en  rapporte  à  monsieur... 

iUUETTE,  MariMU 

Je  te  remercie  !  (Froid«a«at.)  Crois-tu  aussi  que  je  sois  réelle- 
ment la  maîtresse? 

MANETTE,  «ïtmmiiI  «I  étadMl  to  mIb. 

Oui...  quoique  ça  n'en  ait  pas  l'air;  car  monsieur,  qui  a  le 
pouvoir  et  l'autorité  en  main,  ne  commande  jamais  que  a^  que 
Mailame  a  dans  Tidée. 

JULIETTS. 

Très-bien! 

MANKTTE. 

Et  cVst  si  bien,  que  ce  seni  ainsi  dans  mon  ménage...  quand 
j  aurai  épousé  Chanteloup. 

IIXIETTE. 

\  merveille...  Mais  pour  épouser  Chanteloup,  écoute-moi 
II,  il  faut  aujourd'hui  m'obéir  de  point  en  point. 

MANETTE. 

Cest  Tacile... 

JULIETTE. 

Sans  répliquer,  sans  raisonner,  et  sans  rien  demander. 

MANETTE. 

Cest  plus  dirricilC;  parce  que  j'aime  à  savoir...  mais  c'est  égal. 

JULIETTE. 

Tu  vas  aller  trouver  ton  maître,  qui  est  dans  son  cabinet 
;ivtc  son  oncle,  à  écrire  un  contrat  de  mariage...  Tu  t'approche- 
1  as  de  lui  doucement,  et  lu  lui  diras  à  voix  basse  .  «  Je  ne  veux" 
pas  que  ce  mariage  ait  lieu,  je  vous  le  défends.  » 

MANETTE. 

Moi! 

JULIETn* 

Toi-mômel 
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MA>ETTE. 

J'irais  dire  à  mon  maUre,  à  M.  volro  mari,  que  je  respecte  et 
que  j'honore... 

JULIETTE,  i^tèrement. 

Tu  lui  diras,  ou  siuon... 

MANETTE. 

Mais  quand  j'aurais  cette  audace...  comment  imaginer  qu'il 
pourra  m'entendrc  sans  me  mettre  à  la  porte? 

JULIETTE,  froidsiuanl. 

IM'écoulera  avec  égards... 

MANETTE. 

Moil 

JULIETTE. 

Toi-même!...  Et,  s'il  résistait,  tu  ajouteras  :  «  Je  vous  le  dé- 
fends, ou  je  dis  tout!  * 

MANETTE,  viftairat. 

Il  y  a  donc  un  secret? 

JULIETTE,  •{tiramtsi. 

Déjà!...  Et  nos  conditions? 

MANETTE. 

Ce  n'est  pas  curiosité...  mais  dans  l'intérêt  de  Madame.  Ce 
qu'elle  me  charge  de  dire... 

^  JULIETTE. 

Est  facile  à  retenir  :  «  Je  vous  le  défends...  » 

MANETtE.  ' 

«  Ou  Je  dis  tout!...  »  Ça  suppose  que  je  sais  quelque  chose... 
et  si  Je  ne  sais  rien... 

JULIETTE 

Cela  produira  exactement  le  même  effet...  Va  vite,  obéis. 

MANETTE,  «'«iiprocbAnt  do  eabia»!. 

Oui,  Madame...  Cest  égal,  voilà  une  commission  bien  extraor- 
dinaire... J'aurais  autant  aimé  que  Madame  s'en  chargeAt  fllc- 

meme.  (Voyint  U  porU  qii  l'oatr*.  •(  NiMrnMt  fifMcal  pr«i  d«  Jali«U«.)  Le 

voici... 

JULIETTE. 

Raison  de  plus...  Dis  ce  que  Je  t'ai  dit,  rien  de  plus,  rien  de 
moins!...  et  ne  sors  pas  de  là...  (a  Th.rgiiy.)  Nous,  Monsieur,  oo 
cupoiis-nous  de  choses  plus  importantes. 

THÉRICNV,  éumai. 

De  quoi  donc? 
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JULIRTIK. 

De  cplte  maison  do  rampaj^ie  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé...  et  cVst  là  pourtant  l'essentiel. 

THEHICNT. 

A  VOS  ordres,  Madame  ..  (Toa<  <!•«  ('aiMYoïi  pri*  4«  la  ubu  i  pmK 

cxtioinani  Itt  litrei  «t  !<•  pUni  d«  U  frtfiHU.) 

SCÈNE  V. 
THÉRIGNY  IT  JULIETTE,  k,uth*;  MANETTE,  OSCAR,  goriMi  a.  «. 

btMt  I  drotU. 
OSCAM,  («riant  i  U   eaaUMJa. 

Eh!  oui,  mon  oncle...  soyez  donc  tranquille^  tout  sera  rédigé 
comme  vous  Tenlendez.  (a  part.)  Je  n'ai  jamais  vu  un  empresse- 
ment pareil.  (Ap«rc«Taiit  Manetu)  Ciel!  Manette!...  c'est  la  première 
fols  que  je  la  revois  depuis  que  je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que...  que  c'est  elle...  Et  se  retrouver  ainsi  (ace  à  face!... 

MANETTE. 

Monsieur! 

OSCAR,  i  part. 

Ah!  mon  Dieu  !  elle  approche  !...  El  ma  femme  qui  est  là... 

MANETTE,  a««e  «nbamt. 

.Monsieur... 

OSCAR. 

Plus  de  doute,  elle  veut  me  parler,  (u  r«>«ardini.)  Et  quel 
trouble!...  quelle  agitation!...  Je  n'avais  jamais  remarqué... 
(Hjui,  à  Manaïu.)  Je  suis  en  affaire. 

MANETTE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  Monsieur. 

OSCAR,  1  part. 

Si  je  refuse...  elle  est  capable  de  faire  une  scène.  (Lai  hiuat 

•i(n«  d'afanecr  prè*  da  lai,  an  bord  du  théllre  à  droite.)  Mc  VOiCI  ! 
MANETTE,  k  part. 

Voilà  le  moment  !...  Comment  est-ce  que  je  vais  m'y  prendre? 

OSCAR,  baissant  les  yeux  et  à  ai-foii. 

De  quoi  s'agit-il.  Manette? 

MANETTE. 

C'est  que...  (a  part.)  Je  n'oserai  jamais!...  (iiani.)  Cest  que... 
je...  je  viens  prévenir  Monsieur  que  les  percepteurs  de  la  ban- 
lieue raltondeiit  au  jardin. 


3^  OSCAR. 

OSCAR. 

C'est  bien!...  (a  p»rt.)  Je  respire!  (Hmi.)  Je  vais  m'y  rendre... 

(Il  fait  qadqiMt  pM.) 

Monsieur... 

08CAII,  M  iMiMil 

n  y  a  autre  chose.  Manette? 

MANETTE. 

Justement...  Non  pas  que  je  veuille  manquer  de  respect  à 
Monsieur,  qui  doit  savoir  si  je  lui  ai  jamais  parié... 

OSCAR,  t  mi-«oix  et  vi>cni«Dt. 

Non,  Manette,  non,  je  vous  rends  justice...  et  jusqu'à  ce  jour, 
f apprécie  votre  discrétion...  Mais  dans  ce  moment,  voyez-vou.s, 
j'ai  des  aflaires  à  traiter  avec  M.  Thérigny...  un  contrat  de 
mariage. 

MANETTE. 

Précisément,  c'est  pour  cela. 

OSCAR,  4toiw«. 

Pour  ce  mariage... 

MANETTE. 

Oui,  Monsieur,  (a  p«ri.)  Ma  Toi  tant  pis...  (a  «i*t«B.)  11  ne  peut 
pas  avoir  lieu,  je  vous  le  défends! 

06CAR,  «tUré. 

Ociel! 

MANETTE. 

Voilà  le  mot  lâché!...  Il  va  être  ftirieutl 

OSCAR,  bM. 

Vous  me  le  défendez?  Manette...  que  signifient  ces  nouvelles 
prétentions,  ces  manières,  ces  exigences  intolérables?  Et  dans 
quel  but,  quelles  raisons  ? 

MANETTE,  U  mtmê. 

Mes  raisons,  mes  raisons...  je  vous  le  détends,  je  ne  sors  pas 
delà! 

OSCAR. 

Mais  encore... 

MANETTE. 

Ou  je  dis  tout  * 

OSCAR. 

Plus  bas...  plus  bas,  malheureuse. 

MANKTTE. 

Tiens!...  on  dirait  qu'il  a  plus  peur  que  mol. 
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OSCAR. 

Certainoment,  je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  mon  oncle, 
qui  est  chez  le  préfet...  et  à  qui  j'ai  promifi... 

MANETTE. 

Dame!  voyei...  Je  dis  tout!...  je  dis... 

OSCAR,  bM,  «t  MTMeai. 

C'est  bien,  c'est  convenu...  mais  tais-tni!  (Ap«rt.)  Et  ne  pa.s 
oser  la  mettre  à  la  porte,  ut  me  voir  dans  sa  dépendance! 

4Ut.tETTE,  M  Imat 

Qu'est-ce  donc? 

OSCAB,  aontrint  Tk«rigtiy. 

CTest...  ce...  projet  de  contrat  que  j'apportais  à  Monsieur. 

iUI-IETTB. 

Et  c'est  là  ce  qui  tous  trouble  à  ce  point? 

OSCAK,  TttttitMt  MwMlla. 

(ÀTtainemeot,  parce  que  depuis  la  promesse  fiutc  à  mqn  on- 
cio...  j'ai  pensé,  j'ai  réfléchi  que  malgré  sa  fortune...  il  était 
f'''in  Age  tel,  que  c'était  coinpromeltre  le  bonheur  d'Athéuais. 

THÉRICNY,  t«M  )0M. 

'  >  ciel  ! 

JULIETTE. 

<  est  ce  que  nous  disions. 

os<:ar. 
Kl  si  vous  pouvez  m'aider  à  faire  comprendre  à  mon  onclo... 
«.tii'ost-a;  que  je  demande,  moi  if  ;Reg.rdMiio«io«r.ii«Kiu.)que  tout 
isse  à  l'amiable  et  sans  bruit...  et  que  tout  le  monde  soit 
.-,  ,>fait. 

JULIETTE. 

\  merveille!  Je  m'en  charge,  cl  dès  qu'il  sera  rentré...  Mais 
l)ercepteurs  qui  vous  allendont  au  jardin. 

OSCAR. 
J'y  vais.  (S'approehut  d«  MaiiéMa  VM*"'  <!■"  TUrtgoy  «t  Juli«(U  Mirent  let  pa- 
pier* qa'ib  ont  Uiuit  tmt  la  Ubia  i  ;aacke.)Es-tU  CODtente,  despotC? 
MANETTE,  i  pari. 

Ah!  une  idée!...  (Haat)  Pas  lout  à  fait...  et  si  pour  nion  ma- 
riage à  moi,  mes  gages  pouvaient  seulement  être  augmentés 
d  une  centaine  de  francs. 

OSCAR. 

Quoi!  tu  voudrais  encore... 

MANETTE. 

Ouij  vraiment...  ou  je  dis  lout! 
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OSCAR)  TiTeinenl. 

C'est  bon...  cinq  cents,  six  cents  francs;  mais,  tais-toi! 
(A  t«r(.]  0  ma  dignité  d'homme!  (a  mïmu.  qui  i«  r*tani«.)  Je  vais  au 

jardin.   (Il  «on  pu  U  porU  du  fond.) 

SCÈNE  VI. 
raÉRIGNY,  JULIETTE,  MANETTE. 

MANETTE,  i«  Ngkrdanl  tort». 

Tiens,  tiens,  c'est-y  drôle  !  1 

THÉRir.NT. 

Ah  !  Madame,  c'est  magique,  c'est  incompréhensible  ! 

JULIETTE. 

Qu'importe?  si  tous  êtes  heureux  sans  comprendre  !  Mais 
vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  suivez  mon  mari,  et  sans  hii 
donner  le  temps  de  respirer...  demandez-lui  hardiment  sa  pu- 
pille en  mariage. 

TBÉRIGNT. 

Moi! 

iULIEITE. 

Il  faut  qu'à  son  retour  votre  rival  trouve  la  place  prise. 

THÉRIONY. 

Et  le  moyen!...  Je  peux  bien  me  mettre  sur  les  rangs.., 
forcer  M.  Bonnivet  à  ni'agréer. 

JULIETTE. 

Cela  me  regarde;  je  vais  m'en  occuper,  ainsi  que  de  raesi 
faires  que  j'ai  un  peu  négligées  pour  vous. 

THÉRICNT. 

Ah  !  Madame,  que  de  reconnaissance  ! 

JUI.IKTTE. 
Aller,  allez  vite.  (Tbérifpy  mu  «i^r^i  lui  ttair  UM  u  Mfau) 

SCENE  vil. 
MANETTE,  JULIETTE. 

JULIETTE,  «lUat  t'iiMoir  à  là  UU«  à  dreiU  «t  4ffifM(. 

Oui,  quel(|iies  mots  seulement  de  cette  écriture  inconniu*, 
qu'il  recoiuiailra  sans  peine. 

MANETI E,  qui  m  li«ni  d«lMul  prii  i'tti»,  «1  <|«i  plMMiir*  hit  »  WMjé  éê  p«rl«r. 

Madame... 
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JULIETTEj  l*«jour(  rccpia'. 

Eh  bien? 

MA>ETrE. 

Ksl-ce  qu'on  ne  |K»urrail  pas  savoir...   un  peu,  rien  «in'nn 
I»cu  1 

Ji;UETi« 

Impossible!...  Je  t*ai  défendu  les  demandes.  (s«  Um>i.)  Mais 
écoute  ici. 

MAflBTTE,  «TrcjaM. 

Encore  quelque  chose!...  tant  mieux. 

iULIETTE 

Voici  une  lettre  que  tu  remettras  tout  à  l'heure,  mystérieuse- 
ment, à  monsieur. 

MANETTE,  eamat  U  bilWl  fii  a'Ml  ^m  plié. 

Ça  n'est  pas  difficile,  et  dès  que  vous  n*y  serez  plus... 

JCUETTE,  l'arrlUnt. 

Non,  penaant  que  je  serai  là,  et  sans  que  je  m'en  apei'çtiivc. 

MANETTE. 

Par  exemolc  !  voilà  qui  est  trop  fort!...  Et  si  tous  me  disiez, 
du  moins... 

JUUETÎE. 

Silence!...  C'est  mon  mari...  songe  à  nos  conventions. 
SCÈNE  VllI. 

JULIETTE,  |MMMl  i  k  (taclM  4a  AUXrt;  OSCAh,    «alnnl  d<i  fond; 
MANETTE,  m  WMati  l'écwt,  à  inil: 

OSCAR,  riilnnl  i*m  roièra.        ^: 

Cela  n'a  pas  de  nom!  c'est  comm*-  un  fait  eipJX'S. 

JCLIETTE,  a««c  «touMur. 

Qu'est-ce  donc,  mon  ami? 

OSCAR. 

Ils  semblent  tous  se  donner  le  mot  pour  demander  Atliénaïs 
1  mariage. 

iULIETTE,  aaifencal. 

En  vérité!...  Et  qui  donc? 

'  OSCAR. 

Vous  ne  vous  en  douteriez  jamais...  M   Thérigny,  votre  no- 
ire!... Qu'est-ce  que  vous  dites  d'une  pareille  prétention? 

JUÏ.IETIE,   froidement. 

Mol?  pcn...  Cela  vous  regarde...  Qu'avez-vous  répondu? 
I.  u.  21 
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OSCAR. 

Ce  qu'on  répond  quand  on  ne  sait  (jue  din\..  quand  on  n'a 
pas  d'idées...  et  qu'on  attend  qu'il  vou»  en  vienne...  4e  suis  très- 
flatlé,  je  verrai...  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  écrire... 

MANETTE,  i  atmi-foit. 

Monsieur... 

OSCAR j  «TM  impatîtne*. 
Encore  !  (MuirlU  loi  montre   U  lettre  qu'elle  tient  à  U  mtia  fienduil  qne  JalietU 

NBome  le  ihatre.  —  A  demi-toii.)  Une  lettre  !  devant  ma  Feuime! 

MANETTE,  de  mêoM. 

Elle  ne  r^arde  pas. 

OSCAR,  de  m»iii«. 

Cest  égal,  je  ne  la  prendrai  pas  ! 

JULIETTE,  «iveotant. 

Qu'est-ce? 

OSCAH. 

Je  dis  que  je  tai»  Jint  bien  que  mal...  réfwndre  h  ce  M.  Thé- 
rigny. 

MANETTE,  i'«pproel>Ml  de  lai  et  à  d«mi-?«iia 

Monsieur,  je  l'ai  mise  sur  votre  bureau. 

OSCAR,  lui  ftlMAl  (iine  de  l'en  «lier. 

Eh  !  je  ne  le  vois  que  trop  1 

MANETTE,  en  t'w  tllul. 

Dites  donc,  Monsieur...  (ui  {•d^atni  da  imfi.)  elle  est  là. 

OSCAR. 

Cette  fille  est  d'une  imprudence «i  d'une  maladresse!... 

MANETTE,  en  t'en  àlUnl,  pxMol  prêt  de  Jalietit. 

Est-ce  bien  comme  cela?  (JbImiu  lui  fait  tifM  ^m  •••.  Utn*a»  -tx  pm 

h  foad.) 

SCÈNE  IX. 
IDLIBTTB,  OSCAR. 

OSCAR,  tllMt  t'uiMtr  à  U  table  et  Mcbtnt  U  ItUre  mu*  no  Ui  de  pépier*. 

Heureusement,  ma  femme  n'a  rien  vu..   Il  y  a  un  Dieu  pour 

les  maris.  (JuUetU,  qui  i'e«l  Utie,  «•  iroate  ea  m  Btoai"nt  déniera  lai.) 
iVUKTTE. 

Ëb  bien  !  Monsieur,  vous  n'écrivez  pas? 

UtiCAR,  «.M  ea.ba>iM. 

Je...  je  cherchais  une  phraste  et  une  plume  ! 
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JTI  lETTR,  lai  pr^MaUM  mm  plwMi 

En  voici  une.  (s->i>i>uTai.t  .ur  i'4pa«i«  d«  Ma  Mri.)  Je  ne  vous  g<èae 
pas? 

OSCAft. 

Nullement. 

JULIETTE. 

Je  voulais  donc  tous  dire,  pendant  que  vous  Privez.-,  qde 
cette  campagne...  celle  du  préfet,  c'est  lui-même  qui  ui'eii  a 
donné  l'idée...  car  il  est  très-aimable...  très-galanl  p(»ur  moi... 

OSCAR)  eberckaal  i  Marir*. 

Oui,  l'on  croirait  presque  qu'il  vous  fait  la  cour... 

JULIETTE,  ritat. 

On  croirait  juste!...  Mais  il  perd  son  temps,  car  Je  lui  ai  Hit 
sur-le-champ  :  «  J'aime  mon  mari,  et  tant  qu'il  m'aimera,  tant 
qu'il  me  sera  fidèle...  » 

OSCAl,  Ipot. 

0  ciel! 

JULIETTE. 

Si,  par  exemple,  il  en  était  autrement...  oh!  alors...  (s«  r«pr«- 
Mtii.)  Heureusement,  il  n'est  pas  question  de  cAla,  mai^  .ie  cette 
campagne,  qui  est,  dit-il,  nécessaire  à  votre  santé. 

OSCAR,  à  part,  «I  icrifvit  loujear». 

Elle  ne  8*en  ira  pas! 

JUUETTE. 

Et  je  suis  de  son  avis,  car  depuis  quelque  temps...  Et,  tenez, 
aujourd'hui,  vous  n'êtes  pas  bien  ! 

OSCAR. 

En  effet...  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise... 

JULIETfE. 

Vous  le  voyez  bien...  l'air  de  la  campagne...  une  campagne 
ou  vous  iriez  à  votre  aise  ..  en  calèche  !...  c'est  là  ce  qu'il  vous 
faut,  et  dès  que  votre  santé  en  dépend...  Si  vous  m'aimez^^OD- 
sieur... 

OSCAR. 

Peux-tu  en  douter? 

JULIETTE,  arec  tendreM*. 

Je  ne  vous  quitte  pas,  d'abord,  que  vous  n*ayez  consenti... 

OSCAR,  i  part. 

Ah!  un  dirait  qu'elle  devine  les  moments  où  je  ne  peux  pas  la 
refuser.  (n»ui)  Eh  bien  !  oui,  oui...  là...  j'y  consens...  Je  le  l'a- 
chète... Je  te  la  donne  !... 
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JULIETTE,  tiTeinent, 

Et  la  calèche  aussi? 

OSCAR,  «*««  inpaliMee. 

Et  la  calèche  aussi. 

JULIETTE. 

Ah'  que  vous  êtes  bon!  que  vous  êtes  aimable!...  Je  vais  le 
dire  à  tout  le  monde...  à  commencer  par  le  notaire,  qui  est  tou- 
jours ici,  parce  qu'il  attend  votre  réponse. 

OSCAR. 

Dont  je  n'ai  encore  pu  écrire  deux  lignes  de  suite. 

JULIETTE. 

C'est  juste...  je  vous  empêche...  Adieu,  mon  ami. 

OSCAR. 

Adieu,  ma  bonne. 

JULIETTE. 

Je  vous  laisse...  Adieu,  Oscar. 

OSCAR. 

Adieu,  Juliette...  (wu  ••h  p«  u  pctu  à  imcb..) 
SCÈNE  X. 
OSCAR,  GÉDÈON. 

OSCAR,  roqtirknl. 

Enfin!...  (Chcr«h.ni  i.  i.tir.  .ou.  I..  w-er..)  Voyotts  donc  ce  que  celle 
malheureuse  peut  m'écrire... 

GÉDÉOn,  tnlrmnt  fitr  le  foml. 

Me  voici!...  Vive  la  joie  et  le  plaisir!  Je  viens  de  voir  le  préfet 
et  les  autorités  locales,  à  qui  j'ai  fait  i)art  de  mon  manag.;... 

USCAR. 

Ah!  mon  Dieu!...  impossible...  impossible,  ù  préseul. 

GÉDÉON. 

Qii^st-ce  que  tu  me  dis  là? 

OSCAR,  loi  ilonniiil  U  l«Ui«. 

Lisez,  mon  oncle...  lisez  ce  billet  de  Manette. 

GÉDÉON 

«  0  Oscar  !...  »  L'écriture  de  ce  malin.. 

OSCAR. 

Ce  que  c'est  que  d'apprendre  à  écrire  aux  femmes  de  chambre! 

GÉUKON,  lÏMot. 

«  0  Oscar!  M.  Thérigny,  le  j.unc  notaire  dont  Chaiileloup  est 
le  remplaçant...  • 
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06CAII. 

Cest  vrai  ! 

GÉD^.ON,  litanl. 

«  M.  de  Thcrij^ny  me  promet  irois  mille  franos  s'il  épouse 
mademoiselle  Atliénals...  »  Quand  je  le  disais  qu'il  en  éluit 
amoureux!... 

OSCAR. 

Qu'est-ce  que  cela  me  Tait,  lisez  toujours! 

GÉDÉON,  liMnl. 

«Je  vous  prie  donc,  sans  vous  commander...  » 

08CA«. 

Quel  style! 

cÉDéor*. 
«  De  la  lui  donner  pour  femme  dès  aujourd'hui...  sinon...  je 
dis  toutàlatôtre.  » 

OSCAR. 

Klle  dit  tout!...  Vous  l'entendez.  Queh^clat!...  quel  bruit!... 
qu:  I  scandale!  Et  le  chapitre  des  représailles,  dont  ma  Temme 
me  parlait  tout  à  l'heure... 

GÉOÉOR. 

Laisse-mui  donc  tranquille? 

OSCAR. 

Et  pour  mon  honneur,  pour  le  repos  de  mon  ménage...  il  faut 
absolument... 

GÉDÉON. 

Que  je  renonce  au  mien. 

OSCAR. 

Non  !  Mais  si  vous  tenez  à  vous  marier,  il  y  a  tant  d'autres 
femmes!  Pourquoi  vous  obstiner  à  wile-là,  que  vous  connaissez 
à  peine,  et  qui  est  sans  fortune! 

GÉDÉON. 

Sans  fortune!...  (at«c  «ne  fon  eoneenir^*.)  Elle  a  cinq  cent  mille 
francs! 

OSCAR,  fiTemeat. 

Du  tout  !  ce  n'est  pas  elle  qui  a  hérité,  c'est  .son  cousin... 

GÉDÉON,  appayant. 

Cest-à-dii*e...  c'était... 

OSCAR. 

Que  dites- vous?... 

GÉDÉON. 

11  y  a  trois  semaines,  dans  un  duel  à  New- York  pour  une  dun- 
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seuse  d»;  rO|>éra  qui  révolutionne  le  congrès...  il  a  reçu  un  coup 
d'épée...  sans  testament! 

OSCAR. 

Vous  en  êtes  sûr?  *- 

GÉDÉON. 

J'étais  aux  affaires  étrangères  hier  quand  la  nouvelle  est  ar- 
rivée... Pas  d'autres  parents,  pas  d'autre  héritière  qu'Athénaïs. 

OSCAH. 

Je  comprends  maintenant  le  désintéressement  et  la  donation 
mutuelle... 

GÉDÉON. 

Tu  Tas  dit,  et  si  tu  me  manques  de  parole,  je  ne  suis  plus 
o1)ligé  de  tenir  la  mienne  ni  de  garder  le  silence  avec  ta 
i'tiinme  ! 

OSCAR,  «arayé. 

Mon  oncle!. M 

CÉDÉOR. 

Décide-toi! 

OSCAR. 

El  que  Toulez-vous  que  je  hinel...  Comment  me  soustraire  à 
la  domination  de  ce  tyran  domestique...  enhardi  par  ma  fai- 
blesse? 

OEDÉOn. 

Rien  de  plus  simple!...  Le  texte  même  de  cette  lettre  prouve 
qu'il  ne  s'aj^'it  que  d'une  surenchère. 

OSCAR. 

Allons  donc! 

GÉOÉOM 

Comme  dans  toutes  les  affaires  de  conscience!  Pour  trois  mille 
francs...  elle  est  du  parti  opposé...  En  lui  en  donnant  quatre 
clic  sera  du  nôtre...  et  gardera  le  silence 

OSCAR. 

Vous  croyez?... 

GÉDÉON. 

Je  m'en  charge,  je  prends  tout  sur  mol* 

OSCAR. 

Ah!  mon  oncle,  mon  bon  oncle!...  que  de  reooniiats.4ance... 
Je  suis  .seulement  fàcbé  de  vous  mettre  ainsi  en  frais. 

CÉDÉOM. 

Du  tout...  Ce  n'est  pas  mol...  c'est  toi  que  cela  rL{jaide,  et 
Comme  j'ai  de  l'argent  à  loi... 


ACT«  îi,  SCÈNE  xr.  367 

OSCA«. 

n  ra«»  semble,  cependant, 
duoi  doncT 

OfCAB. 

Qui  est-ce  qui  Teat  se  marier?  ..  Ccst  toosî... 

GÉOÉON. 

D'accord...  Mais,  qui  est-ce  qui  a  fait  la  faute?  Cest  toi!... 
Qui  est-ce  qui  doit  la  payer?  Cest  toil 

OSCAE. 

Permettez... 

CtDÉOll. 

La  voici! 

SCÈNE  XI. 
MANETTE,  OSCAR,  GÈDÉOlf. 

MANErrE. 

Monsieur  !  Monsieur  ! 

OSOUL 

Encore  un  éTénement  ! 

GÉDÉON. 

Silence  et  attention  ! 

HVRETTE. 

Mademoiselle  Athénaîâ  qui  arrive...  Elle  est  arec  madame,  qui 
nifc  chnr^  de  tous  en  provenir. 

GÉDÉOK,  bM,  )  Oxar. 

Tu  vois  quMI  n*y  a  pas  de  temps  à  perdre...  (Hmi.)  Cest  bien. 
Manette,  approche  ici. 

MAKETTE,  «[fiirliMi. 

Monsieur  a  besoin  de  moi  t.<. 

GÉOÊON. 

Oui.  (Bi«,  \  o«ear.  •>  jumiaint  humuc.)  Jc  u'avais  pas  remarqué... 
elle  est  très-gentille,  cette  petite...  Coquin!...  tu  n'es  pas  mal- 
heureux !... 

OSCAR  ,  w<. 

Mon  oncle,  poavez-vous  avoir  de  pareilles  pensées?...  (l<  rv- 
«ardADi  de  cbu.)  Lc  fait  est  qu'elle  n'est  pas  mal  !  (<«  nirtuat.)  Avancez, 
avancez.  Manette,  mon  oncle  veut  vous  parler. 

MANETTE,  passant  entre  Ici  Jeux. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous  les  deux? 
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OStAR,  tprA^  un  iixdnt  de  rilenet. 

J'ai  lu  votre  lellro,  Manottr. 

MANKITE. 

Ah'  VOUS  l'avez  lue?.. 

GÉDÉON,  rroidemeal. 

Il  l'a  lue... 

MANKTTR. 

Il  l'a  lue? 

GÉOÉON. 

Et  moi  aussi. 

OSCAB. 

Je  ne  vous  fais  pas  de  reproches. 

MANETTE. 

Vous  êtes  bien  bon,  IMonsicur. 

OSCAR,  tiBidciDfnt. 

Ce  qui  est  passé...  est  pa.ssi-,  Manette. 

CÉDÉON. 

N'en  parlons  plus! 

MANI-nTB. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  en  ai  parlé. 
os<:ar. 
Vous  m'avez  dit  cependant  :  Je  dirai  tout. 

MANErrc. 
Je  l'ai  dit,  c'est  vrai  ' 

GÉDÉON.  * 

Hais  elle  n'en  fera  rien...  car  elle  tient  à  épouser  Chantcloup. 

MANETTE. 

Certainement. 

CÉDÉON. 

Et  nous  lui  offrons... 

OSCAR. 

D'abord,  six  cents  Trafics  de  gages... 

MANETTE. 

C'est  convenu. 

GÉDÉON. 

Et,  de  plus7  quatre  mille  francs. 

MANETTE,  •lup^Mé. 

Hein  ?...  A  moi...  quatre  mille  francs?.,, 

GÉOËON. 

Comptant!  (ti  oatrt  lun  t>vrt«roM iio.) 
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OSTAR. 

Si  tu  tft  tais...  si  tu  n*'  dis  rien. 

GÉDÉON. 

Si  tu  gardes  un  silence  inviolable. 

MAMETTE,  «Uadint  la  «aia. 

Ah  !  pour  ce  qui  est  de  ça...  Mais  ce  n'est  pas  possible  !.« 

GÉDÉOfl,  Im  ■••  préiMlMt. 

Les  voici. 

OSCAR,  à  Bi-vvéx. 

Mais  tu  promets  de  te  taire?...  tu  en  sens  la  nécessité? 

CÉI)ÉO?l,  4,  mimt. 

Mieux  que  nous  encore...  puisqu'elle  va  se  marier.  Ainsi,  pus 
un  mot. 

OSCAR. 

Pas  un  root. 

MAfirrrs. 
Je  le  jure!...  et  si  un  seul  m'échappe... 

GCOAON. 

Ça  suffil. 

MAnETTK,  à  OM«r. 

Vous  me  connaissez. 

OSTAR,  it«(  joi« . 

Embrasse-moi...  (u  nfoauun.)  Non...  embra.<tse  mon  oncle... 

GÉDÉON. 

Très-volontiers...  car  je  te  dois  mon  mariage... 

OSCAR. 

Et  moi,  mon  repos...  je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  Je  retronvo 
ma  dignité  d'homme,  mon  autorité  de  mari. 

GÉDÉON. 

Tu  les  as  reconquises? 

OSCAR. 

El,  comme  vous  le  disiez,  mon  oncle,  les  conquêtes  coiîteiit 
cher!...  C'e5tégal. 

GÉOÉ(Mf. 

Tu  dois  en  user?... 

OSCAR. 

Et  parler  en  maître...  Je  vais  chez  ma  femme! 

GÉDÉON. 

Et  moi,  chez  le  notaire...  chez  l'autre,  (lu  lortcui  par  ut.^.) 
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SCÈNE  XII. 

MANK  i  I  E.  fêala.  r««Unl  immobile  au  milUn  du  Oiéltrt. 

Et  nV  rien  comprendre!  N'importe!  (gi«Tin(*n  l'tiru  main  qui  timt 
\e$  biliru.)  0  Chanteloup!...  Courons  lui  dire  tout  ce  que  je  sais... 
ça  ne  sera  pas  long!...  (EiUMit.) 


ACTE  ni. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

JULIETTE,  MANETTB. 

MANETrE. 

Oui,  Madame,  oui,  vous  aviez  bien  rtiton  en  me  disant  que 
je  urenrichirais,  que  j'épou«erais  Chanteloup. 

iVUfTTIL. 

Je  suis  ravie  d^en  être  cause. 

MANETTB. 

Vous,  Madame,  et  puis  monsieur,  qui,  d*abord,  a  doublé  mes 
gages. 

iULicm. 
En  vérité?... 

MANBTTS. 

Et  puis  M.  votre  oncle,  qui,  après  avoir  lu  ma  Ictlre,  c'est- 
à-dire  la  vôtre,  m'a  donne  quatre  mille  francs...  pour  garder  le 
silence  que  vous  m*avez  recommandé. 

JUUKTTK. 

Je  comprends!  Et  tu  as  Mcœpté  cet  argent?... 

HAnBTTB. 

En  honnête  fille,  décidée  à  le  gagner. 

JULIETTE,  ritnl. 

Trcs-bicn...  Je  m'en  vais  le  donner,  alors... 

MANETTE. 

Encore  une  lettre?...  Je  ne  demande  (ms  mieui! 

JUI.IKTTE. 

Muni...  De  nouvelles  inslruclious  pour  répondre..» 
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Oh!  non.  Madame... 

iOUBTTC. 

Je  veux  te  charger  seulnnenl  de  dire... 

Je  nt*  peux  pas...  Je  8uis  obligée  de  virer  de  bord;  nous  ne 
pouvon.s  plus  marcher  de  compagnie, 
musm. 
En  quoi  cela? 

■ANETTB. 

Avec  vous,  il  faut  dire;  avec  eux,  il  ne  faut  pas  dire.  Vous 
comprenez,  alors,  que  MBMagner  mes  nouveaux  gages...  Je  ne 
IH'ux  plus  me  charger  d^j^n...  que  de  me  taire,  si  ça  peut  vous 
rendre  service...  parce  que  ça  rentre  dans  mes  engagements. 

JCUETTE. 

Cest  juste!  Voilà  mademoiselle  .Manette  passée  dans  les  rangs 
ennt-mis! 

HARETTB. 

Je  prie  Madame  de  ne  pas  m'en  vouloir  I 

jvusm. 
En  aucune  façon. 

MAifxrre. 
Je  viens  de  («arler  à  Chant'>loup  de  mes  quatre  mille  francs, 
dont  il  est  resté  stupéfait,  parce  que  me  voilà  plus  riche  que 
lui...  et  ce  quMl  voudrait  maintenant,  ce  serait  de  quitter  le  ser- 
vice et  d^enlrer  ici,  avec  moi,  à  celui  de  Madame. 

iUURlTE. 

En  vérité  ! 

■ANCTTB. 

Je  n*en  ai  pas  encore  parlé  à  monsieur...  cela  ira  tout  seul. 

AILIEITS. 

Voyez-vous  cela! 

MANETfB. 

Mais  c*  la  dépend  de  Madame...  et  si  elle  voulait  seulement 
dire  quelques  mots  à  Chanteloup...  une  Ixjnoe  parole  .. 

iULIKTTE. 

Moi,  Manette,  je  suis  comme  vous,  je  suis  vouée  au  silence... 
et  pour  cause  ! 

MANETTB. 

Oh!  je  suis  sûre  que  non... 

JULIETTE. 

Tous  vous  trompez... 
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MANETTR, 

Matlnmc  est  si  bonne  qu'elle  consentira...  Aatt»  cela  et  malgré 
moi... 

JUUETTK. 

Vous  me  quitterez? 

MaNETTR,   TJTrinen 

Oh!  non,  Madame,  parce  que  l'afTcction...  le  dévouement... 

mais...   (Timidemcnl  et  baimnt  l«t  reui.)  je  dirai  tout. 
JULIETTE. 

Oui-da!...  (a  part.)  Je  suis  prise  à  mon  tour.  (Haut.)  Et  que  direz- 
▼ous,  s'il  vous  plaît  1 

MA^ETrE. 

Je  dirai  à  monsieur  que  c'est  vous  qui  m'avez  dit  de  lui  dire  : 
«  Je  dirai  tout,  tout  !..  » 

JULIETTE,  k  part. 

Elle  a  raison...  cela  seul  en  dirait  beaucoup.  (Haot.)  C'est  tuen. 
Manette.  Où  est  M.  Chanteloup? 

MA^ETTE. 

A  sacasenie...  àunedemi-lieue  d'ici...  mais  j'irai  le  chercher. 

JULIETTE. 

Je  vous  le  permets...  Allez,  et,  ce  soir,  je  rendrai  réponse  à 
vous  et  à  lui... 

MANETTE. 

J'y  vais  à  l'instant.  (Tiniid*iM>au)  Je  savais  bien  que  Madame 
comprendrait... 

JULIETTE,  4  Manrlla,  qai  («rt. 

A  merveille!  je  comprends!  (a  «lu-mêin».)  je  comprends  qu'il 
faut  se  liAter  de  frapper  les  grands  coups,  ou  Manette  devien- 
drait lu  maîtresse  de  la  maison. 

SCÈNE  11. 
THÉRIGNY,   JULIETTE. 

THËRIGIIT. 

Ah!  Madame!... 

JULIETTE. 

Eli  bien?  quelles  nouvelles? 

TIIERIGNT. 

IWîsastreuses...  Je  me  rendais  chez  votr«î  mari  pour  savoir  ae 
lui  cette  ré|)on8e  que  j'attendais!  Il  n'était  pas  m  ul  !  Lui,  votre 
oncle  et  mon  confrère  le  notaire  cuisaient  avec  tint  de  vi>arilé 
et  d'abandon,  qu'au  moment  où  j'ouvrais  la  porte  de  son  cabi- 
net, ces  paroles  sont  arrivées  jusqu'à  moi  :  n  Oui,  mon  oncle. 
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«  Athénuïs  est  maintenant  à  vous!  h;  suis  foH,  je  ^ui^  brave  !,.. 
«  j«-  ne  crains  plus  rien!...  p  Ma  présence  l'a  empêché  deconli- 
nutT;  mais  il  a  dit  cela. 

iOLIETTE. 

Et,  malheurtuscmenl,  il  a  dit  vrai  !  La  Tortune  nous  aban- 
dormc,  tout  nous  trahit...  (Soariam.)  excepté  Athénaïs  que  je  viens 
de  voir  et.  qui  est  toujours  pour  nous...  Mais  Manette,  sur  la- 
quelle je  comptais  pour  agir  sans  me  compromettre  et  pour  te- 
nir continuellement  nos  adversain^s  en  échec... 

THÉRIGNT. 

Elle  vous  était  si  dévouée  ! 

JtILIETTIt. 

Elle  e.'it  passée  à  l'ennemi,  et  je  ne  sais  plus  que  faire! 

THÉRICNT. 

Vous  qui  commandez  aux  événements  et  vous  jouez  des  ob- 
gtacles!  Ne  vous  ai-je  pas  vue  ce  matin,  par  un  pouvoir  ma- 
gique et  miraculeux,  changer  à  votre  gré  les  résolutions  de 
voire  mari!  Pour  c«;la,  il  ne  faut  qu'un  mot! 

JULIETTE,  rélMÙMMt. 

C'est  possible!  et  ce  mot,  si  je  le  disais,  le  forcerait  peut-être 
i  obéir...  aujonrd'hui  encore...  mais  ce  serait  iKiur  la  der- 
mn.'  fois...  Ce  mot  mystérieux  qui  fait  ma  force  et  par  lequel 
je  règne  depuis  six  mois,  ne  sera  pas  plus  tôt  prononcé  et  connu, 
^ue  le  prestige  sera  dissipé,  le  talisman  brisé...  enfin.  Monsieur, 
:'est  abdiquer  le  pouvoir,  et  l'on  y  tient  toujours. 

TBÈRIGNT. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

JULIETTE. 

Je  l'espère  bien  î  (tconuat.)  Cesi  mon  mari  ! 

TBÉKIGNT;  titrenenu 

Vous  nous  protégerez...  vous  me  sauverez! 

JULIETTE,  da  mtm». 

C'est  tout  mon  désir...  et  pourtint. ..  (a«««  h«*iut«M  )  je  ne  sais... 
B  ne  réponds  de  rien...  mais  j'essaierai  !  Partez  !  Parlez  vite! 

TBÉRIGIST. 

Je  n'ai  d'espoir  qu'en  tous  !  (ii  sort.) 
SCÈNE  m. 

JDLIETTE,  OSCAR.  « 

OSC.\R,   i  U  .  «n(oiud«. 

Je  n'entends  pas  qu'il  en  soit  ainsi!  Et  Manette,  pourquoi 
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ii'est-ello  pas  là,  quand  je  la  (Jemande  ?  Pourquoi  s'e«t-ell<»  al 
sentén  sans  ma  permission? 

JULIETTE,  i  p«it. 

Quelle  fermeté  dans  l'organe!  Thérigny  a  raison!...  il  n 
plus  peur!  il  a  retrouvé  Taplomb  et  1«  pouvoir... 

OSCAR,  atee  ronUiilaincnl. 

Je  renais!  je  respire!  je  viens  de  les  gronder  tous  !...  Il  y 
si  longtemps  que  cela  ne  m'était  arrivé!  (Ap«r<!e<Mi J«ii«uc.)  Ah 
n'est  vous,  obère  amie  ? 

JULIRTTC. 

Moi-même...  qui  viens  vous  parler  d'affaires. 

OSCAR. 

Je  devine  !  encort  celle  de  la  calèche  et  de  la  campagne  ! 

IVLIBTTK. 

Non  pas!...  celles-là  sont  accordées. 

OSCAR,  à  part. 

Bien  malgré  moi!  et  si,  maintenant,  c'était  à  refaire...  (i' 

•I •'«M«T<nt.)  Enfin,  que  voule/.-vous,  chère  amie?  Parlez  vite,  .  i 

j'atU^'iids  mon  oncle,  qui  va  venir  avec  le.s  actes  tout  dres.ses 

tout  préparés,  et  qui  n'attendent  plus  que  ma  sigiiatui-e. 

jVLivrrK. 

Vous  êtes  donc  décidé  à  ce  mariage  ? 

OSCAR, 

Il  faut  bien  en  finir!...  c'est  mon  seul  parent,  c'est  moi 
oncle...  c'est  ma  famille...  et  pour  mille  autres  raisons... 

iULIETTK,  tif«n«Bt 

Lesquelles  ? 

OSCAR. 

Des  raisons  trop  longues  à  vous  expliquer,  et  contre  lesquellei 
il  n'y  a  pas  d'objections  .. 

JULIBTTB. 

Il  en  est  une  cependant  que  je  crois  assez  importante  et  qut 
nous  ne  pouvions  deviner...  c'esi  que  H.  Tbérigny  est  aimé! 

OSCAR. 

Cela  ne  fait  rien  à  mon  on'le. 

JCLIETTt. 

Dans  ce  moment,  où  la  passion  l'empêche  de  raisonner!  mais 
plus  lard,  il  se  repentira  d'avoir  é|)oii8é  malgré  elle  une  jeiiiii 
personne  oui,  après  tout,  est  sans  avenir  et  sans  fortune. 

OSCAR,  loiijoart  ittii  «I  joitaat  itM  m  UbaMr*. 

Voilà  commeut  les  femmes  ju^jent  toujours  au  liasard...  (O**) 
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lir  <f«  nip4ri<ini#.)    Cest  qu'aii    contr.iiiv   Adiénals   est  très-riciie. 

iULIETTS. 

En  vérité? 

OSCAR,  it  ataM. 

Une  fortune  immense...  le  cousin  est  mort...  elle  &st  seule 
héritière  de  cinq  ont  mille  livres  î... 
jcuKrra, 
Ëi  votre  oDcle  le  savait  ? 

OSCAft, 

n  sait  toujoors  ce  qu*il  Tait. 

JULIETTE,  è  part. 

Et  c'est  lui  qui  l'emporterait...  et  mon  pauvre  proti^p^...  si 
mioureux,  si  désintéressé!...  Ah!  c<-  n'est  pas  juste!...  Allons, 
lu  courage  !  de  la  générosité!  et  même,  au  prii  de  mon  poti- 
roir,  sauvons  son  amour,  h*^  m  cmmuii  fik»  iXheu  ^ù  **i  ieiij»Hn 
teii4a  4m«i«  iMiMii.)  Monsieur... 

Eh  bien!  arrivons  nous  enûn  à  cette  terrible  affaire  dont 
ous  avez  h  me  (>ai*ler1 

JULIfTTB. 

Oui...  oui...  m'y  voici!...  Une  affaire  très-embrouillée...  Irê»- 
lil'ficiie... 

OSCAA. 

Pour  vous  autres  femmes,  qui  n'entendez  rien  à  tout  cela  et 
ous  effrayez  de  tout...  tandis  que  nous... 

JULIETTE. 

C'est  pour  cela  que  je  m'adresse  à  voui,  qui  vous  en  tirerez 
eaucoup  mieux  que  moi  !... 

OSCAB. 

C'est  probable  I...  Voyons,  chère  amie,  de  quoi  s'agit-il? 

JULIETTE. 

Je  vous  ai  raconté  ce  malin,  cette  folie...  vous  savez...  la 
rotte  mystérieuse... 

OSCAR,  k  ptrt,  «t  M  Itftat  moBeat. 

Ah  !  mon  Dieu  !  nous  y  voilà  encore  ! 

JULIETTE,  TiTeiD«n|,  à  part. 

Ah  !  mon  règne  commence  !  (Hmu)  L'idée  que  j'avais  eue  d'en- 
oyer cette  p*tite  Manette... 

OSCAR,  Ti*eBcnt. 

Q\}\  n'y  trouva  personne...  elle  vous  l'a  attesté. 
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JULIETTE. 

Oui...  mais  il  paraît  qu'elle  m'avait  trompée...  et  la  pre>iv< 
c'est  qu'aujourd'hui,  aujourd'hui  même,  Mousieur,  elle  a  re^ 
(le  son  .séducteur  une  somme  énorme...  quatre  mille  francs. 

OSCAR. 

Ociel!... 

JULIBm. 

Et  il  parait  que  Chanteloup,  son  prétendu...  un  soldat... 

OSCAS. 

Qui  revient  d*Afrique... 

JDLIETTE 

A  voulu  connaître  d'où  lui  venait  celte  somme...  et  que 
pauvre  Manette,  effrayée  de  ses  menaces,  lui  a  tout  avoué...  ju 
qu'au  nom  de  son  séducteur... 

OSCAR. 

Que  voussavexT... 

iOLiErrv. 

Eh  !  mon  Dieu  !  non...  Mais  cela  ne  tardera  pa<«  à  être  public, 
car,  dans  sa  fureur,  dans  sa  jalousie...  Chanteloup  vi  ut  le  tuer. 
Mai.i  tic  me  l'a  dit...  si  on  ne  lui  fait  entendre  raison...  El  m» 
que  vuulez-vous  que  je  dise  à  ce  soldat  jaloux  et  brutal  ?...  Tai 
dis  que  vous,  Monsieur... 

OSCAR. 

Moi  ?...  De  quoi  voulez-vous  que  je  lui  parle? 

JULIETTE,  rroidrMut. 

Vous  lui  parierez  morale,  pardon  et  indulgence  envers  m 
qui  en  ont  besoin...  D'ailleurs,  comme  vous  le  disiez  tout 
l'heure,  les  hommes  ont  seuls  l'intelligence  et  rbabilurlc  d 
aflaires...  de  celles-là,  surtout...  (Loi  UiMai  u  r««4rMM.)  et  je  vu 
laisse  avec  lui. 

OSCAR,  ItntoaMt. 

Ma  femme  !... 

JUUETTS. 

Que  me  voulez-vous? 

OSCAR,  tire  <-mbtfrM. 

Un  mol  eue  'iv...  un  s<ul!... 
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SCÈNE  IV. 
JULIETTE,  OSCAR,  GÉDÉON. 

Me  voici  !...  et  tttus  nos  actes  que  je  t'apporte  à  signer,  (ii  u* 

lui  duanc.) 

OSCAR,  Uf  prcAknl  «1  U*  ftrif'l  i  U  main. 

Tout  à  l'heure,  mon  oncle...  tout  à  riicure...  je  suis  à  vous... 
Jai  à  pailtrà  ma  femme... 

GÉOÉON. 

Affaires  de  ménage... 

OSCAB. 

Comme  vous  dites. 

GÉDÉON. 

Je  les  respecte  et  les  honore  !...  Voilà  comme  je  seni...  do- 
main î  Et  puis<]ue  vous  êtes  réunis,  il  vient  d'arriver  quelqu'un 
qui  désire  vous  parler  à  tous  les  deux...  un  soldat. 

OSCAX. 

0  ciel  !... 

Que  vient  d'amener  Hanelte. 

JULIETTE,  i  MM  MMi 

C'est  Chanteloup!... 

GÉDÉOX 

Lui-même...  il  monte  l'escalier. 

OSCAR,  bu,  i  GédéM,  pendinl  qu«  ta  temm*  rwMf  W  tb^ltr*. 

Retenez-le...  empèchez-lc  d'entrer,  ou  tout  est  perdu  !... 

GÉDKON. 

Comment  cela  ? 

OSCAR. 

Il  sait  tout  !...  Une  scène  effroyable...  à  laquelle  il  faut  que  je 
prépare  ma  femme. 

GÉDKO:^. 

Je  comprends...  Toi  qui  voulais  du  drame...  en  voilà  !... 

OSCAR,  tJte  iaipalUnc*. 

Eh!  mon  oncle... 

GÉDÉON. 

C'est  mon  affaires. .  ça  me  regarde  !...  [u  «r  pw  u  porte  u  t<mi 

pt-ndûiit  que  Jali«lle  redescend  le  'héAIre.) 

JLLIETTt 

A  nous  deux  !  maintenant... 
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SCÈNE  V. 
jrUETTE,  OSCAR. 

OSTAR,  à  pvt,  Mr  l«  dcTtnl  in  tl<Mti«. 

Pas  d'aulre  moyen  de  salut  !...  Revenir  au  classùiue!...  re- 
venir à  uia  femme...  tout  lui  avouer...  D'autant  |>lii.s,  qno  dans 

IMnslant,  elle  va  tout  savoir...  (Sa  ralMirMnt  wn  JalulU,  qui  hil  qacIquM 

pu  pour  (ortir.)  Chère  amie... 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  vous  ne  descendez  point? 

OSCAB,  iroukM. 

Pas  encore...  Je  voulais,  avant  tout...  vous  parler...  vous 
consulter...    ' 

JULIETTE,  ;«i  MBirmiil  Im  i»fi*n  qu'il  MmI  i  U  mmim. 

Sur  ce  contrat...  sur  ces  papiers  que  vient  de  vous  remettre 
votre  oncle... 

OSCAR,  toqjonn  dta*  U  plat  grMd  twdito» 

Oui...  chère  amie...  Votre  avis,  d'abord. 

JULIETTE. 

Ku  vérité  !...  vous  auriez  quelque  égard  à  mes  prières... 

OSCAR. 

Moi  ?...  Mais  tous  mes  désirs...  vousiesavex,  sont  1rs  xUn^s... 
Trnioin,  ce  matin,  cette  campn^ne...  que  j'ai  été  heiiroux  de 
vous  donner  sur-le-champ...  sans  marchander...  El  quant  à  en 
jeune  homme...  et  à  son  mariage... 

JULIETTE. 

Est-il  possible?...  Ab  !  que  vous  êtes  bon  et  indulgent  pour 
moi! 

OSCAR. 

Non...  non...  c*est  moi  au  contraire  qui  ai  besoin  de  toute 
ton  indulgenre... 

JULIETTE. 

Comment  cela!...  Expliquez-vous t 

OSCAR. 

Ah  !  c'est  là  le  dirflcile  !...  Vois-tu  bien,  rhèir  amie.,  je  t' i' 
épousée  par  amour!...  un  amour  que  le  temps  n'a  i)a>  dimi- 
nué...  au  contraire  !... 

JULIEITR. 

Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.. 
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'>  m,  san*  doute...  Mdis  cela  est  cause  que  je  l'ai  aimée  avei^ 
\ccs  ..  un  drlire  !...  une  passion  exclusive  qui  élait  peut-être 

u.,  lort! 

«JLinTB. 

Ccst  possible.  .  mais  il  n'y  a  pas  encore  grand  roal  !... 

OSCAR. 

▼raiment!...  Un  houime  qui  e«ît  en  adoration  continuelle 
lit  sa  femme...  ceia  prêt*;  au  ridicule,  surtout  en  province. 

JUUE1TB. 

LU  vérité  !... 

OSCAR. 

par  crainte  des  épigrammes...  pa"  amour-propre...   pas 
'  chose...  car,  je  te  le  jure,  je  ne  l'aiuiais  pas!... 

JULICTTB. 

mraent!  Monsieur?... 

OSCAR,  TivcMiM. 

'   1  instant  d'erreur  et  d'uubli...  un  seul  instant...  qui  m'a 

jamais  enlevé  le  repos!...  Et  la  preuve,  r'est  qu'aujour- 

1...  do  moi-même,  et  sans  que  rien  m'y  oblige...  acc<<lilé 

luiétudes  et  de  r»>monls..   j'ai  mieux  aimé  tout  avouer,  et 

)  à  tes  pieds...  (u  m  j«tie  t  *<r«  ««Ma.) 

JULIETTE,  TtM^MMM. 

Kelevez-vous,  Monsieur... 

OSCAR. 

Ouoi!...  pas  un  regard  de  colère!...  et  ce  pardon... 

JUUETrK,  .)•  ■4a«. 

M'est  d'autant  plus  facile  que  votre  franchise  autorise  la 
tui<  une.,  et  que,  maintenant,  je  puis  sans  crainte  tous  dire  à 
mon  tour  :  Et  moi  aussi  je  suis  coup.ible!... 

OSCAR,    a  rektmat. 

Hein?.« 

JULIETTE. 

Jamais,  sans  vos  aveux  de  tout  à  Theure,  vous  n'auriez  connu 
mon  fatal  secret!...  jamais  je  n'aurais  osé  vous  avouer  que  je 
vous  avais  trompé...  et  depuis  longtemps... 

OSCAR. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

JULIETTE. 

Qu'il  y  a  des  ménages  où  l'on  s'entend  malgré  soi  !...  El  entre 
nuus,  vous  le  voyez...  il  y  avait  encore  sympathie!... 
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SCÈNE  V. 
JULIETTE,  OSCAR. 

0<>CAR,  à  pvi,  tor  I*  ét^uti  dn  tl<Mti«. 

Pas  d'autre  moyen  de  salut  !...  Revenir  au  cla8si<|ue!...  re- 
venir à  ma  femme...  tout  lui  avouer...  D'autant  plus,  (|no  dans 
IMnslant,  elle  va  tout  savoir...  (s«  r«iodniu>t  w  JuUaiu,  qui  hit  ^Miquet 
pu  pour  ioriir.)  CDère  amie..» 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  vous  ne  descendez  point? 

OSCAB,  ireokU. 

Pas  encore...  Je  voulais,  avant  tout...  vous  parler...  tous 
consulter...    • 

4VUETTE,  lai  ««Dlraiil  Im  l'tpitr*  qu'il  MmI  à  U  ««■. 

Sur  ce  contrat...  sur  ces  papiers  que  vient  de  vous  reujettre 
votre  oncle... 

OSCAR,  lo^joori  dut  l«  plat  (rtad  tfoabtoi 

Oui...  chère  amie...  Votre  avis,  d'abord. 

JULIETTE. 

Ku  vérité  !...  vous  auriez  quelque  égard  à  mes  prières... 

OSCAR. 

Moi  ?...  Mais  tous  mes  désirs...  vouslesaves,  sont  les  vôtres... 
Tt'iiioin,  ce  matin,  cette  campaKue...  que  j'ai  été  heureux  ilt> 
vous  donnrr  sur-le-champ...  sans  marchander...  El  quant  k  tu 
jeune  homme...  et  à  son  mariage... 

JULIETTE. 

Est-il  possible?...  Ab  !  que  vous  êtes  bon  et  indulgent  pour 
moi  ! 

OSCAR. 

Non...  non...  c'est  moi  au  contraire  qui  ai  besoin  de  toutr 
ton  indulgence... 

JULIETTE. 

Comment  cela!...  Expliquez-vous? 

OSCAR. 

Ah  !  c'est  là  le  difficile  !...  Vois-lu  bien,  chère  amie..  j<'  t'.ii 
épousée  par  amour!...  un  amour  que  le  temps  n'a  pa^  dimi- 
nué... au  contraire  !... 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  il  u'y  a  pas  de  mal  à  cela.. 
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OSCAR. 

Non,  sans  doute...  Mdis  cela  est  cause  qi)e  je  l'ai  aimée  avec 
un  excès  ..  un  délire  !...  une  passion  exclusive  qui  élait  peut-être 
un  tort  ! 

«JUETT». 

Cest  possible...  mais  il  n'y  a  pas  encore  grand  mal  !... 

OSCAR. 

Si  Yraiment!...  Un  homme  qui  est  en  adoration  continuelle 
devant  sa  femme...  cela  prête  au  ridicule,  surtout  en  province. 

JULIETTB. 

En  vérité  !... 

O&CAR. 

El  par  crainte  des  épigrammes...  pa"  amour-propre...  pas 
autre  chose...  car,  je  te  le  jure,  je  ne  l'aicnais  pas!... 

JULIETTE. 

Comment!  Monsieur?... 

OSCAR)  fiveaaat. 

Un  instant  d'erreur  et  d'oubli...  un  seul  instant...  qui  m'a 
[>our  Jamais  enlevé  le  repos!...  Et  la  preuve,  '•.'est  qu'aujour- 
l'hui...  de  nioi-mèuie,  et  sans  que  rien  m'y  oblige...  accablé 
d'inquiétudes  et  de  n'iiiords...  j'ai  mieux  aimé  tout  avouer,  et 
venir  à  tes  pieds...  (u  -  jait«  à  u»  k«mw.) 

JULIETTE,  fcaidMMat. 

Relevez-vous,  Monsieur... 

OSCAR. 

Quoi!...  pas  un  regard  de  colère!...  et  ce  pardon... 

JULIETTK,  .)•  mtmc. 

M'est  d'autant  plus  facile  que  votre  francbise  autorise  la 
mienne.,  et  que,  maintenant,  je  puis  sans  crainte  vous  dire  à 
mon  tour  :  Et  moi  aussi  je  suis  coupable!... 

OSCAR,    e  relaTUt. 

Hcili?... 

JULIETTE. 

Jamais,  sans  vos  aveux  de  tout  à  Fheure,  vous  n'auriez  connu 
mon  filial  secret!...  jamais  je  n'aurais  osé  vous  avouer  que  je 
vous  avais  trompé...  et  depuis  longtemps... 

OSCAR. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

JULIETTE. 

Qu'il  y  a  des  uiénage.s  où  l'on  s'entend  malgré  soi  !...  El  entre 
nous,  vous  le  voyez...  il  y  avait  encore  sympathie!... 
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OSCAR. 

Tu  me  trompes...  tu  n'es  pas  roupahlo!... 

JULIETTE. 

Bien  plus  que  vous,  Monsieur!...  car  vous  m'ave?  tnimjiée 
dites-vous,  pour  une  personne  que  vous  n'aimiez  pas,  et  moi 
pour  queluu'un  que  j'aimais  el  que  jainie  encore!... 

OSCAK. 

Comment!...  la  préfecture... 

JULIETTR,  tiwmMt. 

Non,  Monsieur!...  un  autre!... 

OSCAR. 

Quoi!,.,  là...  sous  mes  yeux!...  El  depuis  quand? 

JULIETTE. 

Il  y  a  six  mois,  à  peu  près... 

OSCAR,  à  fvU 

A  la  même  époque  que  moi  ! 

JULIETTi:. 

On  me  demandait,  par  une  IcUiv  brûlante,  un  rendez-vous,. 

OSCAR. 

Comme  moi!... 

JULIETTE.  » 

On  m'indiquait,  à  la  nuit  tombante...  la  grotte  du  parc... 

OSCAH. 

Comme  moi!... 

iULILTTB. 

A  dix  heures... 

OSCAR. 

Ah!  w  n'est  pas  possible!...  Ma  femme,  vous  vous  moquez  di 
moi!... 

JULIETTE. 

Depuis  six  mois  entiers... 

OSCAR,  lui  MoUal  ••  Ma, 

Quel  bonheur!...  Et  Manette?... 

JULIETTE. 

C'était  moi... 

OSCAR,  tonhuil  t  |«m«i  m  pMtMitl  un  H. 

Ah!...  demande...  ordonne...  Désormais,  obéissance .«bsoluo 

JUI.IETTK. 

Ccsl  ce  que  je  voulais...  pas  autre  chose  !... 
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SCENE  VI. 

rHEKIGNY,  MriMt  d«  la  port,  à  K«ueb.;  JULIETTE,  OSCAR,  GEDÉON, 

ircoaranl  par  la  tottà. 

GioÉon. 
Aux  genoux  de  sa  femme!...  L'imprudent!...  cbm,  à  uacw.) 
Pais-loi!...  tais-toi!... 

OSCAR. 

Non,  mon  oncle,  j'ai  tout  avoué... 
G60É0N. 
Est-ce  qu'on  avoue  jamkis?  Chanteloup  ne  savait  rien... 

OSCAR. 

Mais,  ma  femme  sait  tout... 

GtoÉon. 
Est-il  possible? 

OSCAR,  à  dnai-Toix,  al  Boalrvil  JalialU. 

Eh!  oui...  «  0  Oscar,  je  l'attends... 

CÉOÉON. 

Quoi!  c'était!... 

JULIETTB. 

Vous  étiez  contre  moi,  mon  oncle,  et  après  la  guerre...  (je 
rois,  du  moins,  qu'on  agissait  ainsi  au  temps  de  l'empire)  c'é- 
ait  toujours  aux  dépens  de  l'ennemi  que  le  vainqueur  récom- 
K3nsait  et  enrichissait  ses  allies,  (a  Thérigi.y.)  M.  Thérigny,  vous 
iDouserez  Aihénaïs,  puisque  mon  mari  y  consent... 

GÉDÉON. 

Comment!  morbleu! 

JULIETÎB. 

Et  vous  aussi,  mon  oncle...  car  il  est  aimé...  Chacun  sou 

mr!...  Après  tant  de  succès  et  de  conquêtes,  qu'importe  un 

ger  échec  ?.. .  (a  Tbérigny.)  De  plus,  et  pour  les  frais  de  la  guerre, 

vous  avais  promis  une  dot...  vous  avez  cinq  cent  mille 

ancsi... 

TMÉHIGNT. 

Moi,  Madame?... 

JULIETIE. 

Rassurez-vous,  ce  n'est  y^s  mon  mari  qui  les  donne... 

OSCAR. 

Heureusement!... 
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SCÈNE  VII. 
Les  pwKCÉDEirrs,  MANETTE. 

MANETTE. 

Madame...  Madame...  me  voilà,  ainsi  que  Chantolmm.  qui  e 
en  bas... 

JtJUETTE. 

Nous  serons  charmés  de  le  voir  et  de  vous  marier... 

OSCAR^  d'un  t<r  de  joi*. 

Certainement...  Manette,  certainement... 

MANETTR.  ««ce  uiurtnc*. 

Et  quant  à  la  place  que  j'ai  demandée  ici  pour  lui...  il  va  sat 
dire... 

iUUBTTB. 

Qu'il  n'y  faut  plus  penser... 

OSCAK. 

Nous  avons  décidé,  ma  femme  et  moi...  que  la  demande  éta 
inadmissible... 

MANKTTB,  HmntmXi». 

Alors...  s'il  en  est  ainsi...  (Bâ*.  k  Omw.)  je  dirai  tout... 

OSCAft,  k  kêaU  nàa. 

Dis-le  I... 

MANBITC,  bu,  k  twttM». 

Madame,  je  dirai  tout... 

IL'LISTTi. 

Dis-le! 

MAMBirB,  ailwt  k  QUit», 

Quoi!  Monsieur... 

CtDÉON. 

Eh!  oui!...  tu  peux  tout  dire...  un  t'y  autorise... 

MANETTE,  «iMnte. 

Ab  çà!...  il  parait  qu'excepté  moi,  tout  le  monde  estait  lait. 

OSCAR,  k  G^déoa. 

Et  moi,  qui  croyais  tromp«T  ma  femme... 

GÉOÊON. 

Cétait  toi,  au  contraire,  qt.i  étais... 

OSCAR,  M  loam«iit  v«n  ialUM*. 

Et  pourtint,  en  réalité,  je  n'étais  pas  coupable!... 

JULIETTE. 

Jugez,  alors,  Monsieur,  si  Jamais  vous  l'étiez!... 


nu  D  OSCAR   ET  DU   DEUXIEME  VOLUME. 
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